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liminaires ,  &  de  Notes  intérefïantes  fur  la  Phy¬ 
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D  E 


l’Éditeur, 

Dans  lequ on  rend  compte  £  un  Ouvrage 
qui  vient  de  paraître  fur  les  Avis  &  Pré¬ 
ceptes  de  Médecine  de  i  Auteur .  Par  M. 
Clifton  Wintringham  ,  Médecin  de  Lon¬ 
dres.  (t)  ' 

’Est  au  moment  où  ce  fécond  V  olu- 
me  tort  de  délions  la  preffe  ,  que  je  reçois 
le  livre  de  M.  Clifton  Wintringham  ,  dont 
je  connoiffois  l’exiftence  depuis  pies  don 
an,  fans  avoir  pu  me  le  procurer.  Je  vims^de 
le  parcourir  avec  tout  fempre iTenient  qu  on 
a  de  faire  cormoiffance  avec  its  concur- 


(ï)  Notationes  &  obfervationes  in  Bichardi  Mead 
monita  &  præcepta  medica.  Auclore  Clij  ton  fflintnng - 
h  am  ,  M.  D.  C.  M.  L .  &  5  R.  Jacio  ,  equite  Aurato ,  & 
medico  Regio  ,  &c.  &c.  Avec  cette  épigraphe  : 

Fas  fit  mihi  vifa  referre  ,  Ovid.  Epift. 

Parifiis,  apud  G,  Cavelier.  M.  DCC.  LXXIII. 
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I)  AVERTISSEMENT 

rents.  Mais  j’ai  tort  de  me  ranger  au  nom¬ 
bre  de  ceux  de  M  Clifton  Wintringham.  Je 
21e  fuis  qu  Editeur  du  recueil  complet  des 
Œuvres  de  M»  Mead  ,  auxquelles  j’ai  ajouté 
quelques  idées  neuves  ,  quelques  obferva- 
tions  ou  quelques  remarques  effentielles  fur 
les  découvertes  poftéiieures  aux  bennes.  M. 
Clifton  Wintringham  s'érige  pour  dogmati- 
fer,  &  le  charge  des  fondions  de  Commen¬ 
tateur  en  titre,  je  connois  mes  forces .  & 
c’efi  une  carrière  dans  laquelle  je  n’ai  pas  dû 
entrer  pour  y  être  Ion  rival.  J’aurois  pu  au 
moins  ,  dites- vous  ,  traduire  fon  Commen¬ 
taire,  &  le  joindre  au  texte  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  'S’il  rrfiétoit  parvenu  à  terns  j’aurois 
profité  de  bien  des  ehofes  ;  mais  il  en  cft 
tant  d’autres  que  j’eufTe  laiffé  en  paix  dans 
les  prolégomènes  de  toutes  les  patholo¬ 
gies  que  le  Médecin  Anglais  a  mis  à  con¬ 
tribution  pour  faire  fon  Commentaire.  Il 
paroît  quit  Ta  plutôt  de  flirté  à  des  étu¬ 
diants  en  Médecine  qu’aux  Médecins  mê¬ 
mes.  C’efl:  cependant  pour  ceux-ci  qu’elî 
faite  la  parue  des  Œuvres  de  Méad  qui 
lui  a  fervi  de  texte.  Ii  faut  avouer  que  le 
Commentateur  rfa  pas  été  heureux  dans 
fon  choix  ,  parce  qu’il  ny  a  ni  affez  d’or¬ 
dre  ,  ni  rien  d’affez  complet  dans  ces  Avis 
&  Préceptes  ,  pour  en  faire  la  bafe  d’une 
pratique  élémentaire.  Ce  font  des  vues , 
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des  obfervanons  fpéciales  fur  quelques  cas 
particuliers  (i).  La  pratique  étendue  du 
Commentateur  aftuel  peut  lui  en  avoir 
fourni  de  femblables  ,  6c  on  lui  eût  été 
plus  redevable  9  fans  doute ,  de  vingt  pages 
dans  ce  goût  ,  que  de  tout  ce  qu’il  a  ajou¬ 
té  ,  fou  vent  en  le  permettant  une  criti¬ 
que  aufîi  amere  que  peu  réfléchie  fur  le 
texte. 

Il  fe  récrie  5  par  exemple  ,  fur  ce  que 
l’Auteur  propofë  des  remedes  pour  la  fie-  ' 
vre,  fans  en  avoir  établi  la  nature ,  ni  les 
lignes  caraélérifliques ,  »  ce  qui  rend  fes 
»  pref  cri  prions  dangereufes  ,  &  d’une  ap- 
»  plication  fort  équivoque!  (2)  «.  Mais  fi 
les  Obfervatéurs  aboient  reprendre  la  mé¬ 
thode  des  Ecrivains  du  XVÎe.  fîecle^’ nous 
n’en  verrions  pas  un  qui  pour  deux  idées 
à  lui  ,  ne  nous  donnât  bientôt  un  cours 
complet  de  Médecine  9  pour  les  y  inférer 
méthodiquement. 

On  croit ,  d’après  cet  afte  de  méconten¬ 
tement  5  que  M.  Clifton  Wintringham  va 


(ï)  Voy.  ci- après  pag.  187  &  fuiv, 

(1)  Prœtermijfis  fignis  j  omnis  ad  fanationcm  féJB- 
natio  praeceps  &  periculoja  ...  Pigeat  equidem  ^  fit  tamen 
Lectori  &  mihi  fias  animadvertere  tantum  virum  .  . .  tan¬ 
tam  ne  ran  tam  ne gli ganter  egi  fil,  Seâ.  Ill  ?  pag.  9» 
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ïv  AVERTISSEMENT 
n  ) us  ap.pretid.re  des  chofes  bien  dignes 
d’être  retenues,  &  bien  difficiles  à  trouver 
ailleurs  ;  mais  il  fe  contente  d’établir  gra¬ 
vement  ,  »  que  la  fievre  eft  précédée  de 
»  bâillements. . ..,  de  pandiculations  ,  de 
»  hi  floris  plus  eu  moins  conftdérables  ... 
»  Que  bientôt  après  ,  fuccédent  (  pede 
»  /ze/2  claudo  )  les  naufées.  .  .  .  ,  le  vo- 
»  m  Ré  ment  ,  la  douleur  de  tête  ,  la  foif  9 
»  lachaleur. . .  l’élévation  du  pouls...  (i)«. 
le  ie  demande  ,  eft  il  quelque  garde-ma¬ 
lade  à  qui  ces  généralités  caraêlériftiques 
de  la  fievre  loi  en  t  inconnues  ?  Mais  puifi 
que  M.  Clifton.  Wintringham  vouloir  fup- 
pléer  à  ce  qui  manquait  à  ce  chapitre  , 
relati v ement  au  diagnoftic  ,  il  devoir 
s’attacher  à  particularifer  les  fymptomes 
qui  délignent  les  diverfes,  eipeces  de 

fièvres  dont  i’ Auteur  a  affigné  la  Cura¬ 
'S 

tion. 

\ 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  Tes  def¬ 
er!  p  dons  que  le  nouveau  Commenta¬ 
teur  neft  pas  heureux.  Il  me  ferpble  que 


(  U)  De  fibnb.  contin.  Se£t.  III,  pàg.  9.  Febres  con - 
tinuoè^injjnunt  cjcitatione  &  pandi  culat  io  ne  ,  frigore  , 
kor-ro  e  &  rigore  .  .  .  Antecedentia  hœc  Jymptomata ,  pede 
non  claudo ,  fl  ær unique  Jequuntur  naujea  ,  vomitus  s 
dolor  Capitis  fjitis  ,*  calor  pungens  &  acutus..  .  pul  fu  s 
velox  j  nunc  fonts  ?  &c. 
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fa  pratique  a  quelque  choie  qui  pourroit 
n’être  pas  applaudi  par  ceux  qui  ont  cou¬ 
tume  de  voir  des  malades.  Après  avoir  fait 
Ténumération  d’une  partie  des  (ignés  qui 
annoncent  ce  qu’on  nomme  communé¬ 
ment  fievre  maligne  (  mali  ominis  )  ,  il 
veut  qu’on  ne  perde  pas  un  inflant 
pour  adminiffrer  des  fb roulants  ,  des 
échauffants  ,  des  cardiaques  *  des  alexi- 
pharmaques  (i). 

C’eff  néanmoins  ce  même  Commenta¬ 
teur,  qui,  d’an  ton  de  fuffilaace  ,  prononce' 
que  M.  Mead  eft  tombé  dans  i’obfcuriîé 
pour  avoir  voulu  être  trop  concis  dans 
fon  article  des' fièvres  malignes  ,  &  qu’il 
a  mérité  l’application  du  mot  d'Horace  : 
Brevi ?  effle  laboro  >  obf eurus  fio .  Si  M.  Clif¬ 
ton  Wintringham  pèche  par  défaut  de 
clarté  dans  I  ouvrage  qu’il  nous  fait  efpé- 
rer,  ce  ne  fera  probablement  pas  en  venu 
du  laconifme  qu’il  reproche  à  l’Auteur  , 
dont  il  fe  propofe  de  commenter  le  Traité 
de  Vanohs  &  Morbillis  ,  (i  Dieu  lui  prête 
vie.  »  Je  mettrai  ^  dit  il  ,  à  contribution 


(î)  Si  verb  fymptomata  pr a  dic’d  s  contraria  fupervene- 
Vint , ...  febrem  mali  moris  adejfe  ojkndunt.  Idcirco 
flatim  exhibenda  J  tint  ftimulantia  &  calefacientia  qua¬ 
dam  ,  cardiaca  &  alexipharmaca  dicla  remedia  ,  &c* 
Ibid,  pag  ii. 
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»  les  anciens  &  les  modernes  ,  afin  que 
»  tout  médecin  curieux  de  lire  des  choies 
»  merveilleufes  trouve  ici  dans  ces  maté- 
»  riaux  que  j’aurai  raffemblés  de  toutes 
»  parts ,  de  quoi  raffafier  Ton  emprefîement 
»  pour  les  compilations  ,  ad  fatietatem  uff 
»  que .  «  C’eft  fon  mot  *  &  il  énonce  d’une 
maniéré  fi  énergique  la  promeffe  contenue 
dans  le  programme  du  Commentateur  9 
que  c’eft  dommage  de  chercher  à  le  tra¬ 
duire  (i). 

Il  y  a  cependant  des  chofes  qui  paroi- 
iront  neuves ,  &  peut-être  même  extraor¬ 
dinaires  dans  les  notes  dont  je  parle.  M. 
Mead  ,  à  l’article  de  la  Pleuréjîe  ?  confeille 
l’application  du  véficatoire  iur  le  côté  9 
lorfque  les  faignees  n’ont  pas  fatisfait  à  l’in¬ 
dication  d’enlever  le  point  douloureux. 
»  Mon  expérience ,  ajoute  M.  Clifton  Win- 
»  tringham  *  m’a  appris  que  la  faignée  feule 
»  guérit  cette  maladie  5  &  que  tout  ce  qu’on 
»  nous  débite  de  la  réfolution  5  des  efforts 
&  falutaires  de  la  nature  ,  font  de  vérita - 

N 

l  ■  '  -  '  C.  ‘ 


{ i  )  Si  Deus  det  vitam  . .  tam  de  veterum  quam  recen- 
tioru mfcriptis  ,  quatenus  ea  ad  hu/ufmodi  res  pertineant y 
qua  etiam  nunc,  uti  &  olim,  cuivis  medico  ,  legere  quid 
miri  appetenti  ,  nova  quam  pîurima  à  quibuslibet 
unde  quaque  arcefjita  ,  ad  fatietatem  ufque  pr&bebuntu 
Se£L  vi.  pag.  17. 
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#  bits  chimères  ,  auxquelles  il  ne  faut  pas 
»  plus  donner  de  créance  (  flocci  facienda  ' 
»funt)  5  qu’aux  prétendus  ipécifiques  ex- 
«  peftorants  que  vendent  des  Pharmaciens 
avides  &  intéreffés  «.  (  i)  Il  parcit  que  ce 
Commentateur  en  veut  beaucoup  à  la 
Pharmacie  ,  à  la  Chirurgie.  . .  .  Son  hu¬ 
meur  ne  refpefte  pas  même  M.  Méad  ; 
mais  5  d’après  des  expériences  très -multi¬ 
pliées  &  (iiivies  du  meilleur  fuçcès  9  j’oie 
lui  confeiller  ,  fi  jamais  il  eft  pris  d’une 
pleuréfie,  dont  la  douleur  latérale  n’ait  pas 
cédé  aux  premieres  faignées  ,  d’avoir  plus 
de  confiance  au  véficatoire  qu’aux  écleg- 
mes  ,  qui  peuvent  cependant  encore  con¬ 
tribuer  à  faciliter  l’expeftoration  ,  fans  être 
précisément  ce  quon  appelle  des  expec¬ 
torants# 

Mais  réellement ,  s’il  y  a  quelque  chofe 
de  bon  dans  ce  Commentaire  *  comme  je 
n’en  doute  pas  ,  j’ai  eu  le  malheur  de  bien 
mal  choifir  les  chapitres  que  j’ai  parcourus. 
Celui  de  Fhydropifie  n’a  rien  qui  ne  le  trou- 


(i)  Longa  me  docuit  experientia  alias  qua f cumque 
exinanitiones  .  .  .  fpes  meas  perpetuo  ftfèllijfe ,  ni ji  j an¬ 
guinis  rnijjio  larga  ,  &c. .  .  .  Projecto  igitur  flocci  jacies 
da  funt  quce  de  refolutione  beneficio  natures,  ,  &c.  Ahisvt 
ejufmodi  nugis  jactitent  Pharmacopées  ignari  .  .  .  quflut 
turpiflimo paftL  Sed,  VJi ,  pag.  21 , 22. 
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ve  en  bien  meilleur  ordre  dans  Yan-Swie- 
ten  (i).  A  l’article  des  polypes  (2),  M. 
Clifton  Wintringham  donne  ,  pour,  les  re¬ 
connoitre  ,  des  lignes  qui  cara&énfent  dix 
autres  maladies.  Que  trouvera  t  on  dans 
l’article  de  la  goutte  (3)  ?  Mais  celui  des 
écrouelles  contient  une  greffe  fortie  inju- 
rieufe  contre  nos  Rois ,  au  fujet  de  la  cou¬ 
tume  de  toucher  les  malades  pour  les  gué- 
rir  ,  Jortie  indécente  en  quelque  pays  que  ce 
foit ,  mais  qui  prouve  qu’on  a  imprimé  ce 
livre  à  Paris  ,  fans  l’avoir  lu  (4).  Njus 
avons  à  cet  égard  M.  Clifton  Wintring- 
ham  &  moi ,  une  maniéré  de  penfer  bien 
différente  (3).  ■  w  g 

Enfin  ,  fi  ■  quelque  partie  méritait  un 
Commentaire  ,  c’étoit  le  premier  chapitre 
fur  le  corps  humain  en  général  ;  M.  Clifton 
Wmtringham  ne  l’a  pas  même  cité  :  c’é- 


(1)  Notat  &  obferv.  Clift.  Wint.  Cap.  vin,  pag. 
13  1.  Comment,  in  aphor.  §„  1115  ,  torn.  IV,  pag.  10 1. 

(2)  Not.  &  obf  Cap.  vi ,  pag.  98. 

(3)  Ibid.  Cap.  xi,  pag.  160. 

(4)  Minim }  mirum  e put  Gallics  Hex  credulus ,  do  Cf  i 

juris  divini  larva  f t  peril  donatus  ,  non  opinion  polum  f 
Jed  etiam  ad  veritatem  fibi  perfuadeat  fe,  &c.  Ibid.  Cap» 
xiv ,  pag.  179.  -  7/  ,  Y 

(5)  Voy.  ci-après,  pag.  317  ,la  note. 
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toit  fur- tout/  le  dernier  qui  traite  des  me- 
taftafes  ?  des  maladies  qui  iuccédent  à  ^au¬ 
tres,  &  de  celles  qui  fe  terminent  par  d'au¬ 
tres  ,  &  il  l’a  fait  de  la  maniéré  qu  on  peut 
voir  dans  l’Ouvrage  meme  (i) ?  ear  il  eii 
îems  demappercevoir  qu  en  pouffant  cet 
extrait  plus  loin  5  j  aurois  prelque  1  ai^  d  a- 
voir  voulu  faire  la  critique  de  ion  livre. 

Une  addition  effentiellë  a  cette  Edition, 
eft  un  Extrait  des  formules  de  la  Pharma¬ 
copée  de  Londres  ,  dont  l’Auteur  confeiile 

l’ufage. 

Quelques  performes  auroi ent  déliré  que 
t’eulïe  rappelle  dans  ma  premiere  préface 
toutes  les  Editions  qui  ont  ete  données  cia 
chacune  des  parties  de  ces  Œuvres.  1  aï  cru 
devoir  faire  mention  des  principales  5  qui 
font  celles  que  j’ai  coniültées ,  &  comparées 
pour  celle-ci.  Je  n’ai  compris  ni  de  quelle 
utilité  ,  ni  de  quel  agrément  pourvoient 
*  être  des  nomenclatures  de  titres  cie  livres  y 
de  villes  oii  ils  ont  été  imprimes  9  de  Li¬ 
braires  ,,  de  dates  ;  &c.  Ceux  néanmoins 
que  ces  recherches  intercffer  oient  5  en  trou¬ 
veront  une  bonne  partie  dans  le  ic.  p  o- 
lume  du  Studium  medicum  de  M.  oe  i î a  v9 
oii  ce  Médecin  appelle  M.  Méad  un  hom- 


(ï)  Not,  &  Obf.  pag,  &  fuiVt 
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me  d'une  érudition  agréable  &  variée  ,  & 
à  qui  les  iuccès  dans  l’art  de  guérir  ont 
acquis  ,  de  ton  vivant  ?  la  plus  grande  au¬ 
torité ’en  Médecine  (i). 


(i)  Halle  ri  Stud.  Med.  Tom.  il,  pag. 
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Sur  le  Difcours  fuivant. 

Fe  U  M.  de  la  Ma  trie  ,  dont  la  plume  femhloit 
oublier  fa  definadon  ,  lorf quelle  Je  prêtait  d  quel¬ 
que  éloge  ,  avait  cT abord  entrepris  de  faire  celui  de¬ 
ce  difcours  de  M.  Méad  ,  dans  le  Mercure  de 
France,  du  mois  de  Décembre  173  y  Il  en  annonça 
l'extrait  comme  celui  d'un  morceau  rare  &  curieux 
contenant  Us  recherches  les  plus  intérejfantes  fur  les 
honneurs  rendus  en  divers  tems  à  ceux  qui  avaient 
exercé  la  Médecine  avec  difiinclion.  Mais  quittant 
bientôt  U  tan  du  panégyrique  ,  il  fe  fert  d'une  des 
propres  phrafes  que  la  modejtie  feule  de  M.  Méad 
av oit  dictée , pour  dire  que  cet  Auteur ,  plus  Hiilenen 
qu’Orateur ,  trace  comme  dans  un  petit  tableau  toute 
la  gloire  de  la  Médecine .  M .  Méad  fait  preuve  dans 
ce  Difcours  de  beaucoup  d' érudition  hifiorique  .»* 
mais  ,  quoi  qu'en  dife  M.  de  la  Met  trie  ,  il  n'y  dé¬ 
couvre  pas  moins  fes  talents  oratoires.  Cette  éloquen¬ 
te  modefe  qui  naît  du  fentiment  de  l' Orateur  &  de 
la  nobleffe  même  du  fujtt  quit  traite  ,  ejî  étalée  ici 
avec  fes  charmes  naturels  ,  &  V on  y  trouve  tes  mo¬ 
tifs  Us  plus  propres  d  exciter  parmi  les  Médecins 
cette  louable  émulation  qui  tend  d  perfectionner  l'art , 
&  d  augmenter  la  gloire  de  ceux  qui  le  profefent , 
Cette  matière  ef  ordinairement  le  fujet  des  difcours 
inauguraux  de  rentrée  ou  de  prife  de  poffeffîon  des 
chaires  en  Médecine.  Mais  fi  l'on  veut  comparer  la 
mauler e  Jtmple  &  mryeufe  dont  notre  Auteur  I'm 
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rendue  a  la  tri  ft  monotonie  &  à  la  féchereffe  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  précède  le  fîen  ,  ou  qui  t ont 
fuivi ,  on  verra  quil  navoit  pas  befoin  de  modèle  9 
&  que  ceux  à  qui  il  en  aurait  dû  [ervir ,  en  font 
re/l  es  bien  en  deçà .  Je  nui  pas  rendu ,  à  beaucoup 
près  ,  toute  t  élégance  de  ce  difeours  ,  &  t  intérêt  que 
U  flyle  de  mon  Auteur  y  répand  ;  mais  j'ai  confervè 
fes  ptnfées  ,  &  à  ce  titre  il  aura  encore  de  quoi  in - 
tér effer  même  dans  ma  traduction, 

t  erfonne  n  a  mieux  vengé  notre  art  de  fes  dè-- 
tracteurs  que  M.  Méttd  ;  mais  il  favoit  trop  que 
Phonneur  total  de  la  Médecine  ne  peut  rèfulter  que 
de  t honneur  particulier  de  chacune  des  branches  de 
* cet  art  falutaire  ,  &  que  ce  nef  point  en  avilifant 
la  Chirurgie  qu  on  honore  la  Médecine.  AufJÎ  efl-il 
loin  des  déclamations  que  M .  de  la  Mettrie  lui  met 
dans  la  bouche  ,  au  fujet  de  la  Chirurgie  cautéri- 
fante  introduite  à  Rome  ,  &  qui  révolta  le  Peuple 
par  fa  nouveauté  &  Pafpecî  terrible  de  fes  opéra¬ 
tions.  Au  lieu  de  ce  que  lui  fait  dire  M.  de  la  Met¬ 
trie  ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  conficient  leur 
vie  à  ces  Opérateurs  périfloient  par  le  fer  ou 
parle  feu  ,  il  ajoute  feulement  »  que  le  Peuple  ne 
»  blâma  pas  toute  cfpece  de  Médecin#  ;  quil  fe  re- 
»  cria  feulement  contre  la  partie  de  cet  art  qui  gué - 
»  rit  au  moyen  des  incifons  &  des  cauteres  ,  quoi- 
que  ces  méthodes  prennent  fouvent  leurs  Sources 
»  dans  la  pitié  &  dans  C humanité  a.  Je  n  approuve 
pas  davantage  la  fortie  du  Médecin  retiré  en  Prufe 
fur  les  Chirurgiens  de  nos  jours .  »  U  es  gens  fans 
»  education  5  fans  fortune  ,  fans  naif  an  ce  ,  attirés 
»  par  Pefvoir  du  pain  ,  non  contents  de  pratiquer  la 
*  Ckiru  a  pie  ,  oj oient  mime  traiter  Us  maux  inter- 
&  nés „  arrivait- U  de  là  ?  ce  qui  arrive  encore  aux 
»  chirurgiens  dJ au) ourdJ hui.  Ils  publiaient  leur  pro- 
**  fijfîon  7  fans  qiiil  leur  fût  pofïble  a  apprendre  La 
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nôtre  a.  Mais  tout  cela  ne  peut  s  appliquer  cpu  &  des 
gens  qui  ne  Jont  pas  dignes  du  nom  de  Chirurgien 
&  il  ny  a  pas  moins  ddinjujhce  à  faire  refluer 
furies  vrais  Chirurgiens  le  blâme  que  meritent  ces 
ignorants  ,  quâ  mettre  fur  le  compte  de  la  Méde¬ 
cine  ,  les  pféjugés  &  les  Caper  entries  .  des  empi¬ 
riques.  E (limons  9  honorons  les  vrais  talents  par¬ 
tout  où  ils  fe  trouvent  g  honorons  -  les  en  raifort 
de  leur  utilité ,  &  non  en  raifon  des  infituùons  hu¬ 
maines.  Si  un  grand  Médecin  ef  le  premier  ange 
tutélaire  de  C humanité  <,  un  grand  chirurgien  efl  U 
fécond  ,  &  celui-ci  ne  cherche  jamais  a  empiéter  fur 
les  droits  du  premier  y  mais  dans  combien  de  mala¬ 
dies  fâcheufes  leur  concours  nejl-il  pas  necejfaire  ? 
n  Un  f avant  &  habile  Médecin ,  un  Chirurgien  wf- 
ss  truit  &  expérimenté  9  en  fe  communiquant  mu¬ 
ss  tucllemcnt  leurs  lumières  dans  les  cas  defefperes ^ 
ss  procurent  fouvent  des  guerifons  miraculeufes.  Mais 
s>  fi  Û accord  &  V intelligence  qui  doivent  regner  en- 
»  iv  eux  viennent  à  cefjer^le  malade  n  a  plus  que 
ss  la  perfpe  clive  de  f  incurabilité ,  ou  de  la  mort  (  I  ) 

U  ef  ainfi  que  penfent  avec  le  f  avant  &  illuflre  M. 
S  torch  ,  tous  ceux  qui  favent  oublier  ce  qui  ne  tient 
qua  t  opinion  ,  pour  ne  fe  refouvenir  que  de  ce  qui 
peut  être  le  plus  avantageux  a  l  humanité  fou] - 
frame. 

M.  de  la  Mettrie  a  encore  ajouté  >s  que  la  fin  de 
ss  la  Dijf création  de  M.  Méad  nef  qiiun  tiffu  de¬ 
ss  loges  ,  quelquefois  un  peu  outrés  ,  des  Médecins  An* 
ss  glois  ;  quilfembleroit  a  V  entendre  ,  que  la  Me  de  une 
s>  ne  dût  rien  aux  découvertes  des  autres  nations  «. 

(0  Abfiiduus  &  judicio fus  Medicus  ,  bonus  &  expertus 
Chirurgus  ,  fi  mutuam  in  dejperatis  morbis  curam  impendunt , 
fœpè  numero  prefiant  miracula.  Si  autem  hi  difj'entiant  ,  ager 
aut  moriatur  ,  aut  patiatur  neceffe  e  fi*.  StoRC&j  Tradi,  de 

/'*  •  _  f  .......  ■  --  --  "  'w 

( (icut .  cap.  3  ,  p.  276. 
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La  lecture  de  ce  Difcours  juflifiera  mon  Auteur 
it  cette  imputation  calomnhufe  ,  que  le  ton  d'impar¬ 
tialité  qu  it  a  par-tout  affecté  ne  meritoit  guère.  Il 
nef  pas  étonnant  quil  n  ait  fait  que  citer  les  fa¬ 
cultés  étrangères  :  fon  objet  principal  dans  ce  dif¬ 
cours  anniver faire  5  appellé  Oraîio  Harveiana ,  ayant 
été  de  faire  l'éloge  des  fondateurs  &  des  bienfai¬ 
teurs  du  College  de  Médecine  de  Londres  ;  &  a  (Ju¬ 
rement  P Orateur  trouvant  parmi  eux  les  Linacre 
&  les  Tiarvée ,  il  avoit  une  affc7L  belle  matière  fans 
être  obligé  de  venir  chercher  nos  Riolan  &  nos  Pec¬ 
quet  ,  quon  a  affe £  fêtés  parmi  nous .  Dans  le  D if- 
cours  de  réception  à  P  Académie  Françoife ,  on  voit 
P  éloge  de  Louis  XI K  &  celui  du  Cardinal  de  Ri¬ 
chelieu.  A-t-on  jamais  trouvé  mauvais  qu  on  ny  , 
eut  pas  fait  mention  de  Léon  X ,  ni  même  du  bon 
François  I ,  le  refaurateur  des  Lettres  ?  On  s'expoje 
toujours  à  juger  trop  précipitamment ,  quand ,  avant 
de  le  faire  ,  on  ne  Je  tran forte  pas  aux  lieux  ,  & 
dans  les  circonjlances  ou  les  pieces  quon  critique  ont 
dû  paraître. 

Je  finirai  ces  remarques  par  un  trait  de  la  lettre 
de  M.  de  la  Mettrie ,  qui  me  paroît  mériter  ici  fa  pla¬ 
ce.  »  (i)  M.  Mêad  ajoute  avec  raifon  ,  dit-il ,  quil 
»  nef  pas  de  Peuple  che {  qui  notre  art  ait  été  plus 
»  honoré  que  cher^  les  Anglois.  En  effet ,  ta  plupart 
»  des  Seigneurs  de  Londres  P  appliquent  ci  P  étude  de 
»  la  Médecine  :  f  en  ai  connu  plufieurs  a  Ley  de  , 

>♦  au  nombre  defquels  êtoit  un  Milord  qui  fe  faifoït 
»  un  plaijïr  d'etre  confondu  parmi  tous  les  étudiants 
»  pour  entendre  les  leçons  du  grand  Boerhaave  , 

»  l  oracle  de  la  Médecine  moderne.  Un  Médecin  en 
»  Angleterre  porte  P  épée  5  &  a  le  titre  d' Ecuyer  ;  ce 
»  qui  le  dijlingue  du  Chirurgien  ?  qui  n  a  ni  P  un  ni 
n  P  autre  «. 

'}  '•»  •  s?  •  ■ 


(i)  Mercure  de  France ,  Déceiijb,  1735  ,  pag,  264 . 
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Lis  hommes  aurolent  rarement  des  maniérés 
de  penfer  ii  differentes  fur  la  plupart  des  ob- 
jets  qui  partagent  leurs  opinions  ,  û  ceux  qui 
proposent  un  fyffême  s’expliquoient  d’une  ma¬ 
niéré  plus  précife  ;  fi  ceux  qui  refufent  de  l’a¬ 
dopter  daignoient  examiner  les  railbns  ,  pefer 
les  probabilités ,  en  un  mot  ,  fi  de  part  &  d’au¬ 
tre  l’on  vouloit  s’entendre» 

La  plupart  des  gens  jugent  d’un  livre  par  fou 
titre  ;  &  d’après  le  difcrédiî  ou  font  tombées  les 
idées  qui  fembleiit  appartenir  à  YAfirologie  )u~ 
diciaire  &  aux  rêveries  de  ceux  qui  la  profef- 
fent  je  ne  ferois  pas  étonné  qu’une  difiêrtation 
où  Ton  promet  d’établir  l’influence  du  Soleil  & 
de  la  Lune  fur  nos  corps ,  eût  appelle  peu  de 
Le&eurs.  La  célébrité  reconnue  de  M,  Méad 
lui  aura  valu,  peut-être,  de  n’être  pas  reléguée 
tout-à-fait  dans  la  clafie  des  avis  falutaires  que 
Matthieu  Lænsberg  lit  dans  les  affres  ,  &  dont  il 
a  foin  de  gratifier  le  genre  humain  ,  au  renou¬ 
vellement,  de  chaque  année;  mais  on  aura  re¬ 
gardé  cette  produdion  comme  l’effet  d’une  ima¬ 
gination  échauffée  ,  ou  comme  celui  de  l’envie 
de  fe  fingularifer ,  en  renouvellant  un  fyffême 
profcrit ,  ou  comme  le  fruit  d’un  de  ces  moment 
Tome  II9  A 
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nébuleux  où  les  plus  grands  hommes  font  an 
deffous  d’eux-mêmes. 

En  accufant  l’injuftice  de  ces  Lecteurs  fuper- 
ficiels  ou  inattentifs  ,  je  ne  dois  pas  taire  i’idée 
que  fe  font  faite  de  cet  ouvrage  pîufieurs  Mé¬ 
decins  inftruiîs  ,  &  qui  favent  avec  quelle  évi¬ 
dence  Fa^lio n  de  ces  affres  fur  nos  corps  y  efl 
démontrée.  Il  n’efl  pas  quefiion  de  cette  influence 
dont  l'affertion  fe  fonde  fur  des  moralités  ,  ou 
fur  des  conjeéfures  aufîi  frivoles  qu’elles,  quand 
on  donne  l’explication  de  quelques  faits  naturels. 
C’efl  une  influence  phyfique  ,  démontrée  par  fes 
effets  &c  par  fes  caufes ,  avec  toute  la  précifion 
dont  l’argument  mathématique  efl  fufceptible. 
Ce  font  Paftronomie  ,  l’hydroflatique  ,  les  loix 
connues  du  mouvement  qui  régit  l’univers  ,  qui 
viennent  ici  rendre  raifon  des  phénomènes  ob- 
fervés  par  les  anciens  Médecins  ,  &  aux  obfer- 
vaîions  defquels  on  peut  ajouter  d’autant  plus 
de  foi  ,  qu’elles  ont  été  faites  dans  des  lieux 
très-diilants  ,  dans  des  tems  très-éloignés  ,  & 
par  des  gens  qui  ne  fongerent  pas  à  les  adap¬ 
ter  à  un  fyftême  préconçu  Sc  favori. 

Il  me  femble  qu’en  phyfique  les  erreurs  &:  les 
préjugés  fuppofent  toujours  quelque  vérité 
réelle ,  qui  n’efl  pas  fuffifamment  développée , 
ou  qui ,  appuyée  fur  des  faits  dont  les  caufes  ne 
font  pas  bien  connues  ,  lahfent  encore  des  pré¬ 
textes  à  l’incrédulité.  Pythagore  &  fes  difciples 
crurent  avoir  trouvé  dans  la  combinaifon  des 
nombres ,  l’explication  du  fyflême  de  l’univers. 
On  fait  combien  ce  Philofophe  ,  auifi  célébré  que 
fingulier  ,  avoit  de  vénération  pour  le  nombre 
fept ,  6c  combien  il  lui  attribuoit  de  puiffance 
pour  le  maintien  de  l’harmonie  universelle.  Eff- 
ce  l’effet  du  hafard,  ou  l’effet  du  caprice  qui  aura 
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engage  ce  grand  homme  à  adopter  ce  nombre 
de,  préférence  à  un  autre  ?  Refpedons  affez  fa 
mémoire  ,  peut-être  perfuadés  que  les  chancy 
ments  qu  il  oblervoit  à  chaque  lepîénaire  ,  6c 
dans  les  phafes  de  la  Lune ,  &  dans  les  phéno- 
menés  que  cette  révolution  produit  fur  ce  qui 
végété  ,  6c  fur  ce  qui  relpire  dans  la  nature,  ont 
cte  la  baie  raifonnable  de  ion  fyffême ,  très-ûnv 
pie  en  apparence  ,  mais  aufii  majeflueux  que  di¬ 
gne  du  génie  qui  l’avoir  conçu.  En  effet  ,  que 
1  intelligence  fuprême  ait  créé  tout,  &  difpofé 

eli°UVra^eS  ^CS  ma*ns  avec  un  ordre  admi¬ 
rable ,  qui  en  affure  la  confervation  ;  que  ce  foit 

en  vertu  de  la  Icience  des  nombres  ,  poffédéc 
dans  fa  plus  grande  perfeftion  ,  qu’elle  ait  exé¬ 
cute  ces  merveilles.  ...  .je  ne  vois  dans  ces  af- 
iertions  rien  qui  foit  indigne  du  refped  dû  à  cet 
etrefouverainement  bon.  Oui ,  je  ne  peux m’em» 
peeher  d  adopter  avec  Pythagore  ,  que  Pen- 
iemble  de  cet  univers  phyfique  efl  le  réfultat 
de  la  combinaifon  des  nombres  la  meilleure  pof- 
üble  ,  des  proportions  de  Mathématique  les  plus 
régulières  ,  le  chef-d’œuvre  ,  en  un  mot,  de  PE- 
îernel.  Hippocrate  ,  le  pere  de  la  Médecine,  en 
plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages,  fait  mention 
de  la  puiffance  des  corps  céleffes ,  6c  des  grands 
recours  que  1  art  de  guérir  doit  tirer  de  Pétude 
de  1  Aüronomie.  »  Ce  ne  font  pas  feulement  de 
»  légers  fervices  que  la  fcience  des  aftres  peut 
»  fournir  à  la  Médecine  ;  mais  elle  eft  à  celle-ci 
»  de^  la  plus  grande  utilité  ,  parce  que  la  diver— 

»  fité  des  faifons  produit  des  changements  ana- 
»  logues  fur  Peffomac  des  hommes”,  (i)  C’eff 


lÛ  pdd  urtem  Medicam  Afronomia  ipfa  non  minimum ,  fed 
plurimum  confert ,  quippe  cum  und  cum  anni  temporibus ,  ho** 
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ce  qu’il  dit  au  commencement  de  fon  fameux 
livre  de  Acre  ,  aquis  &  Locis  ,  qui  contient  la 
bafe  &  le  fondement  de  tout  ce  qu’on  a  publié 
depuis  fur  l’air ,  fur  les  différentes  maniérés  dont 
nos  corps  peuvent  êtreaffeélés,  par  les  qualités 
abfolues  ou  relatives  que  lui  communiquent  l’ex- 
pofition  des  lieux  ,  Fafpeél  du  Soleil ,  le  chan¬ 
gement  des  faifons ,  le  cours  des  vents  ,  foit  ré¬ 
glés  ,  foit  extraordinaires. 

Perfonne  n’a  plus  profité  ,  parmi  les  anciens 
Médecins  ,  de  l’idée  de  Pythagore  que  Galien. 
C’eff  lui  qui  a  le  premier  attribué  à  l’influence 
de  la  Lune  l’ordre  lépîénaire  qu’on  obferve 
dans  les  crifes  qui  fur  viennent  aux  maladies.  En 
effet,  leshevresfe  terminent  plus  volontiers  au 
y  ,  au  14 ,  au  2 1 ,  &  la  raifon  de  ce  phénomène 
ne  pouvant  guere  fe  rapporter  à  la  nature  des 
maladies  très-différentes  entr’elîes,  ni  aux  tem¬ 
péraments  encore  plus  diffemblables  de  ceux 
qui  en  étoient  attaqués  ,  il  étoit  néceffaire  de 
chercher  une  caufe  fixe  &  invariable  d’un  effet 
aiiffi  régulier.  Ce  ne  fut  probablement  que  l’a¬ 
nalogie  des  nombres  qui  détermina  Galien  à 
cette  explication. 

Ceux  qui  le  fuivirent  crurent  que  les  affres 
infîuoient  ,  en  quelque  chofe ,  fur  nos  corps  9 
mais  fans  favoir  de  quelle  maniéré.  Cette  puif- 
fance  étoit  une  des  principales  qualités  occultes 
de  la  Philofophie  d’Ariffote. 

Le  grand  Fernel  qui ,  avant  Defcartes  ,  avoit 
déjà  oïé  foulever  le  voile  dont  l’autorité  feho- 
laftique  couvroit  la  vérité  ,  fait  mention  de  cette 
influence,  parmi  les  caufes  des  maladie? ,  dans 


minum  vmtriculi  mutationem  accipiant ,  Lib,  de  aër,  aq,  & 
loc»  init. 
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fon  Traité  de  abditis  rerum  caujis .  ïl  parle  beau¬ 
coup  des  qualités  ,  foit  utiles  ,  foit  nuiiibles  de 
Fair  &  de  Fatmofphere  ;  mais  le  principe  ori¬ 
ginaire  de  ces  qualités  efl  toujours  le  to  tkeion , 
le  quid  divinum  d’Hippocrate. 

Sydenham  ,  l’Auteur  le  plus  exaü  dans  la  des¬ 
cription  des  maladies  épidémiques  ,  celui  de 
tous  qui  a  le  mieux  fait  fentir  leur  connexion 
avec  la  conflitution  de  l’air  correlpondante  ,  a 
fourni  les  obfervations  les  plus  décifives  en  fa¬ 
veur  de  la  do élrine  de  l’influence  ,  mais  fans  re¬ 
connoitre  ,  ou  au  moins  fans  afligner  la  vérita¬ 
ble  caufe  premiere  qui  communique  à  Fatmof- 
phere  ces  qualités.  Pour  un  homme  aufli  éclairé 
que  l’étoit  cet  Hippocrate  du  dernier  fiecle  ,  il 
me  par  oit  fmgulier  qu’il  ait  toujours  tant  donné 
à  des  caufes  obfcures» 

Baglivi  eft  de  tous  celui  qui  a  le  plus  appro- 
ché  de  la  vérité.  Il  penfe  qu’il  n’eft  pas  impoffi- 
ble  que  les  planetes  produifent  quelques  chan¬ 
gements  dans  Fair ,  felon  leurs  différentes  poli- 
tions  &  leurs  diverfes  conjonéhons ,  &  qu’il  efl 
probable  que  la  Lune  agit  avec  plus  d’efficacité 
qu’elles ,  s’il  fuit  admettre  toutefois  qu’elle  exer¬ 
ce  fa  preflion  fur  les  eaux  de  l’Océan  ;  car  il 
laiffe  dans  l’indécifion,  favoir  ,  fi  c’efl  en  raifon 
(le  leur  preilion ,  ou  en  rai  ion  delà  propaga¬ 
tion  delà  lumière  que  ces  alites  agiflent  (i).ïi 
croit  qu’ils  peuvent  tantôt  haiffer  ,  tantôt  élever 
les  corps  hétérogènes,  qui  voltigent  dans  Fât- 
mofphere,  &  que  c’efl  par  la  diflérence  que  ces 
changements  apportent  dans  la  pefanteur  de  ce 
fluide  fupérieur  &  ambiant,  que  nos  corps  en 
peuvent  reflentir  Fimpreflioîi. 


(i)  EaclIV,  De  fang,  &  refpir,  de  (latice  a'èrïs  &  liquid » 
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Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  que  Avicenne,  Aver¬ 
roès,  Paracelfe,  Ptolémée  ,  Van-Helmont,  J.  B, 
Porta  ,  ont  pu  dire  fur  cet  objet.  Iis  ont  péché 
par  l’abus  de  la  fcience ,  6c  le  blâme  n’en  doit 
pas  refluer  fur  elle  :  parce  qu’il  y  a  des  fous  qui 
cherchent  la  Pierre  philofophale  ,  les  travaux 
utiles  des  vrais  ChymiAes  n’en  font  pas  moins 
eAimables.  De  même ,  on  n’a  pu  tirer  des  ho- 
rofcopes  fondés  en  partie  fur  la  dénomination 
de  celui  des  Agnes  du  Zodiaque  ou  le  Soleil 
s’eA  trouvé  au  moment  de  la  naiffance,  fur  les 
différentes  phafes  de  la  Lune,  fur  les  divers  cer¬ 
cles  qu’elle  décrit  ,  dont  ceux  qui  s’approchent 
des  tropiques  rendent  les  gens  bcfflis  6c  contre¬ 
faits  ,  tandis  que  les  perlonnes  qui  naiffent  au 
tcms  des  équinoxes  font  fouvent  boiteufes ,  6c 
fujettes  à  la  goutte  (i);  fur  fon  degré  de  con¬ 
on  tn  .on  ou  d’oppofition  avec  l’a  lire  du  jour  ; 
^ur  Fafcefidant  fuppoié  de  telle  planete  fur  une 
"autre.  On  aura  pu  attribuer  la  mort  de  ceux  qui, 
pour  être  pendant  leur  vie  plus  célébrés  ou 
plus  paillants  que  les  autres  hommes  ,  n’en  font 
pas  moins  lujets  à  la  loi  néceffaire  de  la  Na¬ 
ture,  qui  nous  fait  tous  naître,  6c  mourir  de 
même  ;  on  aura  pu  ,  dis-je  ,  attribuer  leur  mort 
à  quelque  comete  ,  à  quelque  météore  extraor¬ 
dinaire;  on  aura  pu  faire  du  cours  6c  du  mou¬ 
vement  des  a  Ares  une  des  branches  de  cette 
fcience  axtlTi  frivole  que  menfongere  ,  connue 
ious  le  nom  de  Magic  .  .  .  Tout  cela,  je  le  ré¬ 
pété  ,  n’eA  que  l’abus  delà  fcience ,  abus  fondé 
in r  quelque  chofe  de  réel  ,  fur  l’obfervation 
oonAante  de  tous  les  Aecles  ,  qui  ont  reconnu 
que  dans  telles  ou  telles  circonAances  de  l’é- 
J -  -  -  !  . -  -  —  —  -  ~ 


(i)  J.  B.  Portæ,  F hytognom.  Lib.  I,  cap.  ix« 
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tat  du  ciel  nos  corps  &  nos  efprits ,  qui  font  û 
étroitement  unis  avec  eux  ,  font  diverfement  af- 
fedés.  Les  Sages  ont  été  révoltés  par  l’appa¬ 
rence  de  l’idolâtrie  qui  rapportait  ces  effets  pu¬ 
rement  &C  fimplement  à  la  puiffaace  des  affres  , 
comme  s’ils  euffent  été  des  êtres  animés ,  des 
fortes  de  divinités  fubalternes;  ce  qui  ne  fer  oit 
pas  arrivé  ,  fi  l’on  eût  expliqué  la  maniéré  phy- 
fiq  ue  dont  s’exerce  cette  puiffance  qu’on  ne 
confidéroit  que  comme  un  agent  immédiat ,  & 
qui  n’avoit  aucun  befoin  du  concours  des  cau- 
fes  fécondés, 

D  ’un  autre  côté ,  depuis  Hippocrate  jufqu’à 
nos  jours  ,  les  Médecins  ont  fait  de  la  confidé- 
ration  de  l’air  ,  ÔC  fur-tout  de  celui  qui  étant 
le  plus  à  notre  portée  ,  eü  connu  fous  le  nom 
ÿÂtmofphert^  un  des  objets  les  plus  effentiels  6c 
du  dogme  &  de  la  pratique.  Son  utilité  dans 
l’économie  animale  l’a  fait  regarder  avec  rai- 
fbn, par  les  Phyfiologiffes comme  le  principal 
infiniment  dont  la  Nature  s’efl  fervie  pour  éta¬ 
blir  l’exercice  de  nos  fondions.  Sa  fluidité,  fa 
gravité  ,  fon  élafficité  ,  font  les  qualités  ait 
moyen  defquelles  non- feulement  il  s’introduit 
dans  les  véficules  du  poumon  pour  les  ufages 
de  la  refpiration  fi  effentielle  à  la  vie  de  l’ani¬ 
mal,  &  dans  le  fang  même  &  dans  les  humeurs 
qui  en  dérivent  ;  mais  encore  en  p reliant  fur 
toute  la  furface  que  nous  lui  offrons  ,  il  .s’oppo- 
fe ,  par  fon  poids,  aux  raréfadions  &  aux  ex- 
panfions ,  qui  ne  manqueroient  point  de  nous  dé¬ 
truire.  On  fait  que  par  les  regies  de  l’Hyd-rofla ti¬ 
que,  on  eft  parvenu  à  évaluer  ,  à  peu  près  à 
30000  livres,  le  poids  de  l’atmôfphere  que 
chacun  de  nous  foutient ,  &  que  les  divers  phé¬ 
nomènes  qui  peuvent  changer  la  gravité  de  cet 
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élément  ,  font  que  la  différente  preffion  qu’il 
opere  fur  nous  ,  peut  varier  de  2000  livres. 
C5eil  à  ces  variations  que  les  Praticiens  rappor¬ 
tent  quantité  de  maladies  dont  l’importance  & 
le  danger  lont  en  ration  direde  &  compofée 
de  la  promptitude  &  du  degré  de  contrafte  de 
ces  variations.  Us  fe  font  convaincus  par  Inexpé¬ 
rience  ,  que  les  maladies  familières  à  certains 
climats  tiennent  aux  dépositions  habituelles  de 
Fatmofpherë  de  ces  lieux  ;  que  la  plupart  des 
épidémies  viennent  ou  diredemenî  du  vice  de 
Fair  ,  ou  médiatement  encore  de  lui  ;  car  celles 
qu’on  attribue  aux  aliments  ,  doivent  être  rap¬ 
portées,  à  l’air,  puifque  les  qualités  de  ceux-ci 
tiennent  fi  évidemment  à  la  confiitution  de  l’an¬ 
née  dans  laquelle  ils  ont  été  produits.  La  con- 
noiffance  de  ces  caufes  diredes  a  fourni  à  la 
Médecine  des  indications  de  curabilité  :  en  con- 
feillant  dans  bien  des  cas  ,  à  titre  de  remede  , 
un  air  différent  de  celui  dont  les  malades  éprou¬ 
vaient  la  mauvaife  drfpofition  dans  les  épidé¬ 
mies  ,  on  a  quelquefois  fait  ceffer  le  mal  :  quant 
à  l’exemple  d’Hippocrate ,  on  s’eft  appliqué  à 
corriger  Fair  lui- même. 

D’une  part  donc ,  Finfluence  des  a  fires  eft 
reconnue  par  la  plus  haute  antiquité ,  &  de 
Fautre,  tous  les  Médecins  conviennent  de  celle 
de  l’atmofphere.  Quel  efl  donc  le  mérite  du 
D.  Méad  ,  &  qu’eft-ce  que  fon  livre ,  à  ce  fuj et  9 
nous  a  appris  de  nouveau  ?  Son  mérite  !  Le  fuj  et , 
quoique  rebattu  ,  étoit  encore  tout  neuf  quand 
il  a  daigné  s’en  occuper.  De  deux  objets  d’ob~ 
fervations  ifolés ,  il  a  fu  former  un  corps  de 
doclrine,  en  les  réunifiant,  &  démontrant  l’un 
par  Fautre  ;  en  faifant  connoïtre  le  milieu  au 
moyen  duquel  les  affres  exercent  fur  nous  leur 
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empire,  il  a  rendu  cette  influence  croyable,  & 
en  établiffant  la  caufe  primitive  des  variations 
de  Patmofphere ,  il  a  expliqué  Pua  des  phéno¬ 
mènes  de  la  Nature  les  plus  intéreffanîs  pour 
l’humanité.  C’eft  à  lui  qu’il  étoiî  reierve  de  trai¬ 
ter  cette  matière  d’une  façon  auiïi  fatisfaifante 
que  profonde,  &  qui  ne  demandoit  rien  moins 
que  la  réunion  des  connoiffances  de  Mathéma¬ 
tiques  &  de  Médecine  les  plus  étendues. 

Quelque  fyfteme  de  phyfique  qu’on  adopte  9 
impulfion  ou  attraction,  on  rapporte  allez  gé¬ 
néralement  à  Paêtion  de  la  Lune  le  mouvement 
alternatif  de  flux  &  de  redux  dont  la  Mer  eft 
régulièrement  agitée.  N’étoit-il  pas  tout  natu¬ 
rel  de  préfumer  qu’un  fluide  beaucoup  plus  leger 
&C  plus  mobile,  plus  immédiatement  fournis  a 
Paêtion  de  la  même  caufe,  devoit  partager  les 
mêmes  effets  ?  il  eft  vrai  que  les  phénomènes  de 
Pair  n’auront  jamais  été  obfervés ,  &  ne  fe  trou¬ 
veront  jamais  aufti  régulièrement  conféquents 
à  l’état  de  la  Lune,  que  les  deux  mouvements 
qu’elle  imprime  fucceffivement  fur  POcean  ;  le 
premier,  en  agiflantfur  lui  ;  &le  fécond,  en  céf- 
faut  cette  action,  &  la  raifcn  en  eft  fort  fini  pie  : 
c’eft  que  la  Lune  n’eft  pas  la  feule  des  cardes 
du  flux  &  du  reflux  de  Patmofphere.  Ils  refultent 
de  la  combinaifon  de  plufleurs  autres ,  parmi 
lefquelles  on  peut  compter  Pétât  aêtuèl  du  mou¬ 
vement  ,  foit  quotidien  ,  foit  annuel  du  Soleil , 
les  exhalaifons ,  les  vapeurs  de  divers  genres 
dont  Pair  fe  furcharge ,  les  feux  fouterreins  , 
les  volcans,  &  fur- tout  les  vents  ,  la  plupart  fi 
irréguliers  dans  leurs  cours ,  fi  différents  d’eux- 
mêmes  par  leur  violence  &  leur  durée.  C’eft: 
ain.fi  qu’il  eft  facile  de  concevoir  comment  la 
Lune  même  augmentant  cette  difpofition  des 
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caufes  concomitantes  qui  l’emportent  fur  el¬ 
le,  peut  tour -a- tour  dans  une  même  phafe 
produire  un  effet  diffemblabie.  Ainfi,  une  nou¬ 
velle  &  une  pleine  Lune  ameneroit  la  pluie,  ou 
le  beau  tems ,  félon  les  circonffances.  Si  l’air 
eft  embarraffe  de  nuages  légers,  la  preffion  qu’elle 
opérera  communiquant  une  fecoufîe  aux  vents 
propres  à  les  diffiper,  ils  difparoîtront,  &  l’on 
aura  un  ciel  pur  6c  ferein.  Si,  au  contraire,  ces 
nuages  font  formés  de  vapeurs  épaiffes  6c  aqueu- 
fes,  i’impulfion  communiquée  aux  vents  parla 
plus  grande  force  de  cet  afire,  tendra  à  les  réu¬ 
nir,  6c  a  les  faire  tomber  fous  la  forme  de  pluie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fournit  des  données, 
pour  ^réfoudre  quelques  difficultés  qu’on  peut 
oppofer  au  fyfleme  de  l’influence  des  affres  fur 
nos  corps.  Si  elle  efl  moins  évidente  qu’elle  ne 
pour ro it  l’être ,  c’efl  qu’il  y  a  auffi  quantité 
cl  autres  circoniîances  dont  l’effet  peut  con¬ 
trarier  ceux  qu’ils  tendraient  à  opérer  fur  no¬ 
tre  machine.  Et  en  y  réfié chiffant,  je  vois  que 
par  une  fatalité  attachée  à  la  fureur  que  nous 
avons  de  nous  écarter  des  loix  de  la  nature  , 
i’i  arrive  que  plufieurs  des  moyens  fagement 
établis,  fans  doute,  par  le  Souverain  bienfaiteur 
pour  notre  utilité,  tournent  à  notre  défavan- 
îage,  en  vertu  de  ceux  que  nous  leur  oppofons. 
Notre  maniéré  de  vivre,  de  nous  loger,  de 
nous  nourrir,  de  nous  habiller,  tout  cela  s’op- 
pofe  au  bien  que  nous  pourrions  retirer  de  la 
difpofition  admirable  établie  dans  l’univers. 

Je  m’explique  par  quelques  exemples.  Les 
femmes  des  villes  ne  font-elles  pas  fou  vent  mal 
reglees  auphyfique,  parce  qu’elles  font  déréglées 
au  moral ,  que  la  molleffe  ,  l’oifiveté  du  corps  , 
les  paillons  de  l’ame  fouvent  auffi  vives  que 
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peu  honnêtes  dans  leur  objet,  ne  permettent 
pas  qu’elles  jouiffent  d’une  des  marques  les 
moins  équivoques  de  fante  attachées  a  leur 
fexe  ?  Eh  !  comment  les  aftres  agiroient-ils  fur 
elles  ?  On  diroit  quelles  fuient  le  fpedacle  ra¬ 
vivant  qu’ils  offrent.  Ne  vivant  pendant  la  nuit 
qu’à  la  trifle  lueur  des  flambeaux,  enfévelies  dans 
les  ténèbres  d’un  fommeil  pénible  pendant  le 
jour,  elles  ignorent  ce  qui  le  paffe  dans  la  na¬ 
ture.  Elles  fe  font  créé  un  monde  hors  de  no¬ 
tre  univers.  A  la  campagne,  au  contraire,  voyez 
la  robufle  &  gaie  Villageoife ,  lire  au  firmament 
l’époque  future  du  tribut  qu’elle  croit  devoir 
à  l’aftre  de  la  nuit ,  &  dont  la  révolution  ne 
fruffre  jamais  fon  attente,  a  moins  qu  un  mal 
inopiné  n’y  mette  des  obfiacles ,  ou  que  le  fu- 
perflu  de  fes  humeurs  ne  ferve  déjà  ne  nouin- 
îure  au  fruit  de  fes  chafles  amours. 

Nos  habits,  j’en  fuis  convaincu,  contrarient 
les  bons  effets  de  l’air ,  fouvent  les  rendent 
pernicieux  pour  nous.  Ils  diminuent,  dira-t-on  , 
îa  prefiion  immédiate  de  Fatmofphere.  Oui; 
mais  c’eft  un  mal.  Vous  avez  tranfpiré  fous  la 
pelliffe ,  dans  un  terns  oii  l’intention  de  la  na¬ 
ture  n’étoit  pas  que  vos  pores  fuffent  fi  ouverts. 
Cette  excrétion  contre  nature  vous  a  aftoibli. 
Ce  n’eft  pas  tout  ;  le  jour  oii  vous  quittez  cet 
habillement  deffiné  à  d’autres  climats  ,  la  nature 
prend  fa  revenche.  La  température  de  l’air  de¬ 
venue  moins  rigoureufe  pour  moi ,  l’eft  plus 
pour  vous.  Son  impreffion  efi:  trop  vive  ;  la 
tranfpiration  forcée  précédemment  par  lart,  fe 
fupprime  naturellement,  &  de-là  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  en  peuvent  être  la  fuite. 

On  craint,  on  redoute  le  férein  ,  &  je  ne  dis 
pas  qu’on  ait  tort  jufqivà  un  certain  point.  Au 
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refte,  c’efl  fur-tout  par  fon  poids  que  cet  air 
peut  nuire.  Mais  la  preffion  qu’il  opère  eft  égale, 
le  fait  en  tout  fens,  &  certainement  fecono- 
mie  animale  en  doit  être  bien  moins  affe&ée  que 
des  ligatures  fi  multipliées  dans  nos  habits  ,  & 
qui  forment  des  comprenions  it  inégales. 

Dans  la.  plupart  des  grandes  villes  ,  l’atmof- 
phere  eft  toujours  trop  inquinée,  trop  furebar- 
gée  de  jubilances  hétérogènes,  pour  qu’on  puiffe 
y  participer  aux  avantages  attaches  à  un  air 
pur  &  férein.  L’air  de  ces  cités  efl  une  efpe- 
ce  de  made  pefante  &  compliquée  ,  au  point 
qiie  1  air  tel  qu  il  exiile  communément  ailleurs , 
isenjorme,  peiit-eîre,  que  la  moindre  partie  ; 
de-là  le  peu  de  prife  que  les  vents  ont  fur  elle  , 
parce  qu  eue  rende  en  vertu  de  fon  poids ,  en 
"vertu  des  obiiacles  que  la  hauteur  des  bâtiments 
oppofe  aux  fécondés  que  l’air  ambiant  tâche  de 
lui  communiquer.  Le  Soleil  ne  pénétrant  jamais 
dans  des  rues  -étroites  ,  ne  peut  diiïbudre  ces 
nuages  épais  ;  &  les  maux  qui  en  réfultent , 
feraient  bien  plus  cordi  dérables  encore  ,  fi  le 
luxe  n’avoit  multiplié  le  nombre  des  feux  par¬ 
ticuliers  au  point  ou  ils  font.  Je  ne  les  con¬ 
fidere  pas  comme  un  mal  clans  ce  fens  ;  je 
crois  qu’ils  contribuent  plus  que  toute  autre 
choie  ,  à  établir  quelques  courants  d’air  ,  à 
communiquer  à  cette  maffe  atmofphérique 
un  degré  de  mouvement  propre  à  en  emnê- 
cher  la  corruption.  En  cela  ,  il  faut  foigneu* 
fement  didinguer  les  avantages  d’un  fei?  ou¬ 
vert  ,  d’avec  les  inconvénients-  de  ceux  qui 
font  renfermés  dans  les  poêles.  Outre  le  mal 
que  ceux-ci  peuvent  produire  d’ailleurs ,  & 
qui  ri’efl  pas  de  mon  objet  préfent ,  je  conçois 
comment  une  fumée  épaiffe,  &.raffemblé«  1  fe 
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mêlant  à  Fatmpfphere,  peut  en  augmenter  k 
denfité  ,  6l  fai  oui  dire  plufieurs  fois  que  c’é- 
îoit  là  une  des  principales  caufes  des  brouil¬ 
lards  pernicieux  qui  nuifent  à  îa  fanté  des 
habitants  de  Londres.  Dans  nos  villes  de  Fran¬ 
ce  ,  les  inconvénients  des  poêles  font  compen- 
fés  par  l’avantage  des  cheminées.  Mais  com¬ 
bien  d’accidents  dus  encore  à  cet  air  altéré,  &fi 
différent  de  celui  dont  la  nature  nous  a  defti- 
né  Fiifage  ? 

Le  Doéieur  Méad  a  rapporté  Futilité  de  k 
preflion  que  Fair  opere  fur  nos  corps  ;  preffion 
communiquée  par  celles  du  Soleil  &  de  la  Lune 
fur  cet  élément;  il  Fa  rapportée,  dis-je,  à  ce 
qu  elle  balance ,  6c  modère  Faftion  de  notre  air 
intérieur ,  qui  tend  à  le  mettre  en  liberte  ,  và  fe 
dégager  ;  tendance  qui  n’iroit  à  rien  moins 
qu’à  produire  une  extrême  raréfaction  dans  nos 
liqueurs  ,  ainli  que  la  rupture  &  la  dilacera-* 
tion  des  vaiffeaux  qui  les  contiennent.  L’air 
trop  raréfié  d’une  chambre ,  où  il  a  prefque  en« 
tiérement  perdu  fon  elaflicité  6l  une  grande 
partie  de  fon  poids ,  n’efl  plus  en  état  d’ope- 
rer  ce  degré  de  preilion  li  avantageux  :  de-là 
les  apoplexies ,  les  extravalations ,  les  épan¬ 
chements  quelconques.  L’air  des  rues  eti  nui- 
fible  par  une  railon  toute  oppofée.  Celui-ci 
prefle  trop,  il  opprime ,  il  diminue  les  fee  fê¬ 
tions  ,  fufpend  les  évacuations  néceffaires  à  la 
fanté,  d’autant  plus  que  le  défaut  d’aétivité 
&  d’exercice  concourt  à  augmenter  Finteniité 
de  fes  effets.  La  circulation  devient  lente  ;  les 
humeurs  s’accumulent.  Comme  on  perd  peu  9 
on  fent  moins  le  befoin  de  réparer  ;  &  fi  les  at¬ 
traits  de  la  bonne  chere  n’étoient  un  aiguillon 
pour  la  gourmandife  ?  on  ne  s’abuferoit  pas  mç- 
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me  fur  1  appetit  qu’on  fe  flatte  encore  d’éprouver, 
H  faut  avouer  cependant  que  la  nature 
me  femble  condefcendre  à  nos  inftitutions  per- 
verfes ,  en  fubftituant  une  partie  de  fon  pou¬ 
voir  à  ce  que  nous  nommons  une  fécondé  na¬ 
ture,  à  l’habitude.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’elle 
nous  rende  bien  moins  fenfxbles  aux  im préfixons 
de  Fatmofphere  &  à  celles  des  affres.  Le  Cita¬ 
din  vit  dans  fon  air  épais  &  furchargé  ;  il  y 
refpire ,  tandis  que  le  Villageois  tranlporté, 
malgré  lui,  par  fes  affaires  ,  dans  ce  féjour  nou- 
veau  ,^ne  tarde  pas  à  en  être  affeèlé,  Le  Payfan 
vêtu,  à-peu-près,  de  la  même  maniéré  dans  tous 
les  temps  ,  6c  accoutumé  à  tout ,  n’eft  incom¬ 
modé  de  rien.  Les  faifons  fe  fuccedent ,  fans 
rien  changer  à  la  bonne  fanté  dont  il  jouit.  Il 
digere,  avec  facilité,  ce  que  les  valets  même  de 
la  ville  n’ofer oient  goûter  par  effai.  Il  en  eft  de 
même  de  la  différence  des  climats.  Celui  dans 
lequel  nous  fo  ni  mes  nés,  ayant  communément 
plus  d’analogie  à  notre  maniéré  d’être  ,  qu’un 
autre ,  il  n’eft  pas  étonnant  que  l’air  natal  ait 
fouvent  contribué  au  rétabliffement  des  mala¬ 
des ,  &  qu’on  ait  compté  des  exemples  de  longé¬ 
vité  dans  des  régions  fort  diftantes  les  unes 
de?  *uîres  ?  &  far  lefquelies  l’impreftion  du 
Soieii  6c  des  caufes  qui  peuvent  varier  les  tem¬ 
péraments  des  hommes  ,  fe  font  fentir  d’une 
maniéré  très- différente.  . 

Il  ne  me  paroît  pas  abfurde  de  penfer  que  le 
degre  de  force  que  le  Soleil  6c  la  Lune  exer¬ 
cent  fur  l’air  dans  le  moment  de  notre  naif* 
lance  ,  ne  puiffe  être  une  des  caufes  propres 
à  fixer ,  en  partie ,  le  tempérament  fpéciaf 
de  cnaqim  individu.  Il  y  a  certainement  bon 
nombre  d  autres  conditions  dont  le  concours 
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contribue  à  le  déterminer.  Mais  celle-ci  ne  doit 
pas  être  la  moins  efficace.  S’il  eff  vrai  que  Fair 
froid  différé  de  l’air  chaud  ,  comme  4  de  5  ,&  ff 
d’après  l’oblervation  de  Bayle,  la  plus  grande 
condenfation  dont  ce  fluide  eff  fufceptible,  eff  à 
fa  plus  grande  raréfadion  ,  comme  1  eff  à 
52000,  fe  perfuadera-t-on  qu’il  foit  indifférent 
de  naître  en  Eté  ou  en  Hiver  ,  de  jour  ou  de 
nuit,  dans  un  temps  férein  ,  ou  dans  un  jour 
nébuleux,  à  la  ville,  ou  à  la  campagne  ?  Et 
s’il  faut  que  les  angles  aigus  des  véiicules  pul¬ 
monaires  ,  flafques,  &  d’un  tiffu  délicat,  comme 
elles  le  font  dans  le  fœtus  ,  s’agrandiffent  tout- 
à-coup,  dans  la  premiere  infpiration ,  importera- 
t-il  peu  quelle  foit  la  force  avec  laquelle  ce  fluide 
aérien  y  pénétre  ?  Importera-t-il  peu  ,  en  quel 
degré ,  il  poffede  les  qualités  qu’on  lui  connoît  } 
Ce  feroit  s’abufer  que  de  penfer  ainfi ,  &  je  ne 
fais  aucune  difficulté  de  croire  que  des  circonf- 
îances  qui  accompagnent  la  premiere  infpiration 
de  notre  vie  ,  ne  dépende ,  en  très-grande  par¬ 
tie  ,  la  perfedion ,  ou  l’imperfedign  d’un  or¬ 
gane  que  nous  apportons  à-peu-près  tous  le 
même,  en  naiffant.  Telle  eff  ,  n’en  doutons  pas, 
l’origine  de  la  fcience  des  horofcopes  ,  qui  vue 
de  cette  maniéré,  pourroit  encore  établir  cer¬ 
tains  pronoffics  dépendants  de  notre  heure  na¬ 
tale,  &:  cela  fans  avoir  recours,  ni  à  la  fatalité  , 
ni  à  des  caufes  de  l’influence  defquelles  l’on  ne 
puiffe  pas  rendre  raifon. 

L’air  jouant  un  ff  grand  rôle  pour  l’exercice 
de  nos  fondions  dans  l’âge  adulte,  n’eff-il  pas 
évident  que  fa  premiere  impreffion  au  moment 
de  notre  naiffance ,  doit  être  de  la  plus  grande 
énergie ,  &  ne  feroit-ce  point  pour  cela  qu’on 
éprouve  tant  de  difficultés  à  améliorer  un  tem- 
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périment  vicieux  ,  &  qu’un  bon  tempérament  , 
à  Ion  tour ,  efi:  prefque  inaccefTible  aux  inconvé- 
nientsqui  tendent  à  le  détériorer.  Auffi  ,  en  fanté 
comme  en  maladie,  fi  les  grandes  refiburces  de 
la  nature  nous  manquent ,  rarement  font-elles 
ftippléées  par  celles  de  Fart.  L’art  n’efi  cepen¬ 
dant  pas  inutile.  Quand  il  eft  appliqué  à  pro¬ 
pos  ,  il  peut  corriger  en.  quelques  points,  mais 
jamais  intervertir  le  fonds  de  nos  difpofitions 
phyfiques.  Le  changement  d’air  efi,  en  pareil 
cas  ,  le  fecours  qui  promet  le  plus  ;  mais  pour 
être  déterminé  plus  à  propos  ,  je  voudrois  qu’on 
ne  fe  décidât  au  choix  que  d’après  la  confidéra- 
tion  des  caufes  auxquelles  on  croit  devoir  at¬ 
tribuer  le  vice  qu’on  cherche  à  corriger...  Pro¬ 
jet  d’une  exécution  allez  peu  facile  aéhuellement, 
mais  qui  pourrait  le  devenir  par  la  fuite. 

Quoique  notre  Auteur  ait  annoncé  dans  fon 
titre  ,  une  differîation  fur  F empire  du  Soleil  & 
de  la  Lune  ,  il  femble  cependant ,  au  premier 
coup  d’œil ,  qu’il,  fe  foit  uniquement  occupé  de 
celle-ci,  fans  prefque  parler  de  F  influence  du  So¬ 
leil.  Il  efi  vrai  que  les  obfervations  de  Méde¬ 
cine  qu’il  cite ,  ne  font  giieres  mention  que  de 
maladies  dont  les  périodes  étoient  réciproques  à 
ceux  de  la  Lune;  mais  on  fait  que  cet  afire  n’em¬ 
prunte  fa  lumière,  fa  chaleur  &  fpn  mouvement 
que  de  celui  de  F  afire  par  exeüence.  Les  Egyp¬ 
tiens  ,  les  anciens  Perfes,  prefque  tous  les  Orien¬ 
taux,  lui  rendoient  un  culte  de  latrie,  relatif,  fans 
doute,  à  l’idée  qu’ils  s’étoient  faite  de  fon  im¬ 
portance  dans  le  fyfiême  de  l’univers.  N’efi-ca 
pas,  en  effet,  la  merveille  la  plus  éclatante  qui 
foit  for  tie  des  mains  du  Créateur  ;  il  s’eft  plu  à 
lui  afligner  une  affiette  immobile  au  centre  de 
l’univers,  pour  répandre  la  chaleur,  la  lumière 
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&  la  vie  fur  tous  les  êtres  créés  deftinés  à  fe  pré- 
/enter  fucceffivement  à  l’influence  de  fes  ray  ons 
bienfaifants.  Voyez  quel  air  riant  fon  lever  îm- 
prime  a  la  nature.  Les  oifeaux  par  leurs  con¬ 
certs  ,  les  fleurs  par  leur  épanouiflement  ;  tour 
vegste  ,  tout  ce  qui  refpire  s’anime  à  fon 
afpeét.  L  homme  feul,  f  homme  à  qui  ee  fpeda- 
cle.raviffant  efl  deffiné ,  y  demeure  infenfîblet 
Mais  une  mélancolie  involontaire  le  faifit  à  rap¬ 
proche  des  ténèbres.  L’image  de  la  mort  &  de 
la  deltruébon  femblent  avoir  répandu  fur  toute 
la  nature  un  voile  de  trifteffe.  Cell  ce  que  tous 
les  animaux  éprouvent  dans  le  temps  des  éclip- 
fes ,  dans  celui  des  orages ,  ou  îorfque  l’explo* 
iiqn  violente  de  quelque  météore  annonce  a u% 
foibles  mortels  que  la  foudre  fe  meut  au  gré  du 
Tout-Puilfant.  ë 

Quittons  ce  llyle,  que  la  màjeflé  de  l’objet  doit 
excufer.  Il  eft  des  merveilles  faites  pour  élever 
1  ame  ,  Si  Ton  ne  peut  exprimer  de  fang  froid 
qu’on  ne  peut  fende  fans  enthoufiafme.  ' 

^ eut-on  douter  qu’il  n’y  ait  divers  afpeds  du 
Soleil,  diverfes  politions  relatives  à  l’enfemble 
del  univers,  qui  ne  conviennent  mieux  à  cer¬ 
tains  hommes  qu’à  d’autres.  Les  plantes,  les  an* 
hres  nous  en  fournirent  mille  exemples  ,&  je  ns 
vois  pas  que ,  relativement  à  des  caillés  dont 
I  action  nous  eft  commune  avec  les  végétaux  5 
on  ne  piufte  raifonnablement  tirer  des  indue*- 
îions  de  ce  qui  arrive  dans  un  régné  ,  à  ce  qui 
peut  arriver  dans  un  autre. 

Le  Soleil  étant  le  centre  de  la  chaleur  Si  îâ 
caufe  principale  du  développement  des  germes 
&  de^  1  accroiftement  des  efpeces ,  on  ne  peut 
s  empecher  de  croire  qu’il  ne  contribue  beaucoup 
à  et  en  dre  les  çaufes  qui  nous  font  croît#®.  On 
Tome  IL  n 
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volt  les  enfants  delà  campagne  fouvent  ex[ 
à  fes  rayons ,  acquérir  en  bien  moins  de  tems 
que  ceux  de  la  ville,  une  force,  une  vigueur  , 
une  grandeur  bien  plus  considérables.  C’eil  en 
fomentant  la  chaleur  naturelle  qu’il  entretient 
une  circulation  libre  ,  qu’il  s’oppoie  aux  ilafes 
&  aux  concrétions  que  le  froid  permettroit  9 
qu’il  tient  les  pores  ouverts  ,  lans  produire  un 
relâchement  clans  les  folides,  comme  la  chaleur 
artificielle.  Quelle  vertu  n’a-t-il  pas  pour  reiïau- 
rer  les  malades  dans  leur  convalefcence  ?  Les 
payfans  manquant,  d’ailleurs,  des  fe  cours  avec, 
lefquels  les  riches  ‘ont  bien  de  la  peine  à  fe  re¬ 
mettre  dans  les  villes,  récupèrent  leurs  forces 
avec  bien  plus  de  promptitude  à  la  fuite  d’une 
longue  maladie  ;  &  c’eil  une  ufage  confacré 
parmi  eux ,  d’expofer  un  convalefcent ,  pendant 
quelques  heures,  aux  rayons  du  Soleil.  J’ai  vu 
encore,  il  m’en  Souvient ,  des  douleurs  rhuma- 
îifmales  qui  avoient  réfifié  aux  fecours  de  la 
Médecine  ,  fe  difiiper  après  avoir  employé  cons¬ 
tamment  celui-ci  ;  &  l’on  fe  doute  bien  que  ce 
n’eilpas  à  la  ville  qu’on  a  pu  faire  une  pa¬ 
reille  obfervation. 

Dans  le  fyfijêaie  économique  de  l’univers  ,  il 
cil  impofiible  que  ce  qui  eil  établi  pour  le  bien 
général  ,  n’ait  quelquefois  un  effet  pernicieux 
pour  quelques  particuliers ,  &  le  Soleil  même 

n  eil  pas  exempt  de  cet  inconvénient* 

D’abord,  en  tant  que  centre  &C  principe  de 
toute  chaleur,  fa  plus  ou  moins  grande  a&ivité, 
fa  préfente,  ou  fonabfence  ,  contribuent  à  com¬ 
muniquer  fuceellivement  à  l’air  &  à  l’athmof- 
phere  les  excès  de  chaud,  de  froid,  de  iéche- 
reife,& d’humidité  dont  ils  font  fufceptibles.C’efi: 
une  de  ces  vérités  dont  l’évidence  rendroit  h 
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démonffration  fuperfliie.  Quant  aux  maux  oui  en 
peuvent  réfulter ,  on  ies  trouve  expofés  / avec 
le  plus  grand  détail,  dans  plufienrs  livres  de 
Phyfiologie  ,  d’Hyglene ,  &  de  Pratique  médici¬ 
nale^  &  mon  deflem  n’a  pas  été  de  copier  ce 
que  l’on  trouve  ailleurs. 

Je  n’ajouterai  que  deux  mots  fur  la  maladie 
attribuée  plus  fpécialement  au  Soleil ,  &  qu’on 
nomme  coup  de  Soldi ,  infolation  :  elle  attaque 
fréquemment  les  voyageurs  ,  les  ouvriers  dans 
la  campagne  ,  foit  dans  les  grandes  chaleurs  de 
rEte,  fo it  au  Printems  ou  en  -  Automne;  au  tems 
des  équinoxes  ,  parce  que  le  cercle  que  le  Soleil 
décrit  alors  ,  le  rapproche  davantage  de  la 
terre,  dans  le  premier  cas,  à  raifon  de  ré¬ 
chauffement  de  1’athmofphere  &  de  la  maniéré 
perpendiculaire  dont  les  rayons  du  Soleil  frap¬ 
pent  fur  nos  t êtes,  il  me  femhle  qu’on  n’a  pas 
bien  faifi  la  caufe  prochaine  de  cet  accident  & 
qu’il  eff  poffible  de  le  faire  d’après  la  cS&nS 
de  notre  Auteur. 

Le  Soleil ,  par  la  chaleur  qu’il  communique* 
raréfié  1  athmofphere,  qui  dès-lors ,  ayant  moins 
de  gravité  ,  oppofe  une  moindre  réiiffance  à  la 
dilatation  &  à  l’expanfion  des  humeurs.  La  tête 
étant  frappée  plus  verticalement  qu’aucune  autre 
partie  ,  eff  celle  qui  doit  être  la  plus  finette  à 
cet  accident,  dont  le  moindre  degré  reffembleà 
une  legere  apoplexie,  &  dont  le  dernier  tue,  de 
la  meme  maniéré  qu’une  véritable  apoplexie. 
L  ouverture  du  cadavre  de  ceux  qui  font 'morts 
de  1  înlolation  juftifie  ce  fentiment ,  &  le  traite- 
^ent  de  l’apoplexie ,  qiîi  réuffît  dans  le  coup  de 
Soleil  fufceptible  de  guérifon ,  ajoute  encore  à  la 
meme  preuve.  ,r 

N’a-t-on  pas  attribué  fou  vent  des  morts  fübi- 
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tes  à  des  caufes  occultes  ,  Ôc  quelquefois  à  d  ait~ 
tres  qui  n’étoient  pas  moins  gratuites  que  la 
fuppodtion  qui  les  leur  attribuait,  faute  d  avoir 
connu,  ou  confidéré  Fanion  que  l’air  difterem- 
ment  mu  ,  ou  altéré  par  l’influence  des  Adres  , 
peut  exercer  fur  nos  corps.  En  effet ,  toutes  les 
fois  que  Fair  intérieur  &C  Fair  extérieur  ne  feront 
pas  en  équilibre,  l’économie  animale  doit  être  dé¬ 
rangée;  &  quand  Fexcès  de  force  dans  l’un  fur- 
paflera  infiniment  celle  de  l’autre,  il  ed  aifé  de 
concevoir  que  les  catadrophes  les  plus  funef- 
tes  &  les  moins  attendues  en  pourront  etre  la 

fuite. 

Concluons  de  toutes  ces  remarques  &  de 
quelques-unes  de  ces  obfervations ,  que  ce  n  ed 
pas  à  tort  qu’Hippoçrate  a  recommande  de  faire 
attention  dans  les  maladies ,  &  pour  la  prefcrip-  , 
lion  des  remedes ,  à  l’état  du  ciel ,  &  des  puif- 
fances  céledes ,  comme  il  dit.  Car  fouvent  la  na¬ 
ture  de  l'homme  ne  furpajffe  pas  la  puijfance  de  lu- 
nivers  (  i  ).  En  vain  ,  quelques  efprits  fuperficiels 
accufent-ils  d’inutilité ,  &  cherchent-ils  même  à 
rendre  ridicules  les  obfervations  météorolo¬ 
giques.  Les  efprits  fages  en  reconnaîtront 
l’importance,  fur -tout  fi  ceux  qui  s’y  ap¬ 
pliquent,  s’attachent  à  faire  voir  la  liailon  qu’el¬ 
les  ont  avec  les  maladies  qui  ont  régné  ,  ou 
qu’ils  comparent  celles  qui  naîtront  dans^la  luite, 
aux  variations  qui  ont  precede  dans  1  état  du 
ciel ,  afin  de  voir  fi  l’on  y  en  reconnoîtra  la 
caufe.  Le  meilleur  plan  propofe  pour  ce  travail , 
vraiment  digne  d’un  Médecin  jaloux  de  ce  titre, 
ed  celui  qui  fe  trouve  dans  le  premier  volume 


ij)  Plerumque  enim  hominis  natura  univerjî  potejlatem 
pen  fuperat*  Lib,  £e  dieb.jud ,  i. 
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du  Recueilles  Obfervations  des  Hôpitaux  militai-* 
res:  par  M.  Richard.  Je  ne  doute  pas  qu’un 
jour  ces  vérités  de  fait  ,  rangées  chacune  à 
leur  place  par  la  main  habile  qui  préfide  à 
leur  rédaction  ,  ne  forment ,  par  leur  réunion  , 
l’un  des  dépôts  les  plus  précieux  de  l’art  de  guérir. 
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^  jy  ^  plus  de  quarante  ans  que  je  compofiai  ce 
petit  J  raité  i  &  que  je  le  fis  paraître  pour  la  pre- 
muse  fois  Quelques  amis  m  ayant  engagé  à  le  pu¬ 
blier  ae  nouveau  y  j  ai  cru  que  je  ne  pouvois  guere 
me  difpenjer  de  donner  tous  mes  foins  à  cette  der¬ 
nière  édition  9  6'  de  P  augmenter  un  peu.  En  relifant 
quelques  articles  qui  concernent  les  Mathématiques  9 
je  les  ai  expofés  lune  maniéré  plus  étendue  ;  &  dans 
la  partie  qui  a  un  trait  plus  direct  'd  la  pratique  de 
la  Médecine  y  j  ai  ajouté  plujîeurs  exemples  9  en 
confirmation  de  mes  préceptes .  On  verra  jufquok 
peut  s  etendre  l  application  de  Cette  doctrine  dans 
l  exercice  de  notre  art  9  quand  on  confidérera  les 
dîfirens  genres  de  maladies  dont  les  progrès  <$*  les 
différentes  périodes  dépendent  de  celles  du  Soleil  &  de 
la  Lune  ?  comme  nous  le  démontrerons.  J'efipere  que 
ceux  même  qui  rd  entendent  rien  du  tout  aux  cal¬ 
culs  de  Geometrie  ,  ne  ien  lafferont  pas  moins  con¬ 
vex  ncre  par  dus  exemples  fi  nombreux.  Auffi  ne  you* 
irais- je  pas  appliquer  ici  le  moi  de  Platon , 
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D  E  tout  tems  l’étude  de  la  Médecine  a  été 
en  raifon  des  connoiffiances  de  la  Philofophie* 
Audi  ,  je  m’étonne  que  depuis  les  progrès  que 
celle-ci  a  faits  dans  la  recherche  des  eau  (es  na¬ 
turelles  ,  ceux  de  la  Médecine  n’ayent  pas  été 
en  proportion  de  ce  qu’on  avoit  lieu  d’efpérer 
d’un  raifonnement  établi  fur  de  meilleurs  prin¬ 
cipes.  Perfonne  n’ignore  combien  nos  Phxlofo- 
phes  ont  avancé  en  phylique,  depuis  qu’ils  ont 
aidé  leurs  recherches  des  découvertes  géomé¬ 
triques  ,  &  de  celles  ,  fur-tout ,  que  nous  devons 
aux  célébrés  Galilée  ,  Kepler,  ToriceHi  &  New¬ 
ton.  La  Médecine  cependant  efl  encore  pleine 
de  conjectures, &  mérite  à  peine  le  nom  le  fcience* 
•L’art  lui-même  ne  peut-il  avoir  des  principes 
certains  ,  ou  plutôt  ne  feroit-ce  pas  la  faute  des 
Médecins  ,  qui  s’étant  détournés  de  la  bonne 
voie  ,  pour  fuivre  un.  fentier  oblique  ,  s’edrayent 
du  travail  qui  les  y  rameneroit  ?  C’eit  ce  que 
j’auraLj  peut-être,  occafion  d’examiner  •ailleurs. 
.En  attendant ,  pour  prouver  combien  l’étude  de 
la  Géométrie  ferait  utile  aux  Médecins ,  dans  la 
recherche  des  caufes,  &  des  remedes  des  diité- 
rentes  maladies  ,  j’entreprends  d’éclaircir  une 
quelHon  très- difficile  ,  d’expliquer  les  périodes 
de  certaines  maladies,  &  cela  fans  autre  fe cours 
que  celui  de  cette  fcience. 

Je  fuis  obligé,  dans  cette  differtation  ,  de  fui¬ 
vre  des  calculs  un  peu  plus  précis  que  ceux  dont 
la  Médecine  paroit  exiger  la  connoiiïance,  Je 
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fouhaxlerois  donc  que  mon  Leéleur  connût  uîi 
peu  les  principes  de  Newton  ,  ou  au  moins  qu’il 
fût  au  fait  de  cette  partie  de  fon  fyffême  que 
kfavant  Halles  a  développée  avec  tant  de  clarté, 
dans  fa  differtation  fur  les  marées  ,  inférées  dans» 
les  Tranf allions  philo fophiqms . 

Ceux  qui  n  ont  abfolument  aucune  teinture 
des  Mathématiques,  feront  bien  de  négliger  cette 
pauie  de  notre  opvrage.  Je  ne  chercherai  jamais 
a  tirer  une  vaine  gloire  de  quelques  calculs  al¬ 
gébriques;  je  fens  trop  le  peu  de  difpofition  que 
J  si  a  ces  opei  a  dons  sbfiraites.  On  trouvera  dans 
cette  differtation  quelques  faits  &  quelques  con¬ 
fiais  qui  pourront  être  utiles  à  ceux  même  qui, 
rejettent  toute  elpece  de  raxfonnement ,  ne  veu* 
lent  admettre  que  l’expérience  en  Médecine  ; 

I  avantage^ d  être  utile  de  quelque  maniéré  què 
ce  piiifie  ctre ,  eff  le  feul  but  que  je  me  fuis 
propofe  dans  cet  ouvrage. 

9  ^;a  carrière  que  nous  fuivons  efl  vafie  ,  &  ce 
n  eff  pas  dune  feule  maniéré  que  nous  pouvons 
remédier  a  chacun  des  maux  innombrables  qui 
nous  environnent  dans  cette  vie.  La  Médecine 
Cn  appuyee  fur  la  theorie  &  fur  l’expérience  ; 
&  celui  qui  neglige  le  premier  de  ces  fecours  , 
ci  oit  avoir  d  autant  puis  de  droit  à  la  confiance 
de  fes  malades  ,  qu’il  a  plus  acquis  du  côté  de 
l’expérience.  Mais  l’exercice  de  la  Médecine 
exige  1  un  &  !  autre  ,  afin  que  ceux  à  qui  l’ob- 
fervation  manque,  trouvent  dans  la  fcience  de 
quoi  y  fuppléer  felon  les  cas  qui  fe  préfentent. 

Je  croîs  bien  que  les  premiers  hommes  chez 
qui  la  frugalité  &  la  fobriéîé  étoient  en  plus 
grande  recommandation,  trouvoient  facilement 
la  guéri  fon  de  leurs  maux  dans  quelques  re- 
ffiesbs  Amples  que  le  hafard  avoiî  fait  çonnoî* 
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tre  ,  &  que  l’expérience  a  voit  confa  cfés  enfuite. 
Mais  ,  par  la  fuccefllon  des  tems  ,  la  pareffe  &C 
la  débauche  communiquèrent  aux  corps  diver- 
fes  altérations  ,  qui  exigerent  des  traitemens 
variés ,  n’étant  pas  queflion  feulement  de  recher¬ 
cher  la  caufe  d’une  maladie  ,  mais  encore  la  caufe 
des  variations  qu’on  obferve  dans  fa  nature ,  &C 
{on  caraélere  primitif.  Âufîi  Hippocrate  a-t  -il  dit 
que  dans  le  traitement ,  il  faut  &  la  méthode 
générale  &  la  particulière  (  1  )  ,  parce  que  , 
comme  Celfe  ajoute  très  -  judicieufement  ,  la 
même  chofe  n’arrive  pas  de  la  même  maniéré 
chez  tous  ;  &  fouvent  pour  guérir  une  maladie, 
il  fuffit  d’en  connoître  la  caufe  (2). 

C’efl  pour  cela  que  la  Médecine  a  été,  comme 
dit  Pline ,  enfévelie  dans  les  plus  épaifTes  ténè¬ 
bres  pendant  près  de  cinq  cens  ans  ,  depuis  la 
guerre  de  Troye  ,  jufqu’à  celle  du  Péloponne- 
fe  (3).  îl  efl  vraifembîable  que  dès-lors  il  fc  pré- 
fentoit ,  chaque  jour  ,  de  nouveaux  genres  de 
maladies  ,  dont  la  connoiffance  étoit  au  defïus 
de  la  portée  de  ceux  que  l’habitude  feule  avoit 
fait  Médecins.  Ce  fut  là ,  fans  doute ,  ce  qui  enga¬ 
gea  les  Philofophes  à  fe  charger  aufîi  de  la  Mé¬ 
decine  ,  parce  qu’ils  reconnurent  combien  cet 
art  falutaire  efl  imparfait  &  défeèhieux ,  quand 
il  n’efl  pas  appuyé  fur  la  connoilTance  des  cho- 
fes  naturelles.  Celfe ,  en  parlant  de  ce  long  in¬ 
tervalle  ,  dit  que  la  Médecine  fut  une  branche 
de  la  Philofophie,  en  forte  que  le  traitement  des 
maladies  &c  la  contemplation  de  la  nature  eu¬ 
rent  la  même  origine  (4). 

(1)  Epidem.  Lib.  1. 

(a)  In  Era  fat. 

(3)  Lib.  xxi X.  in  protmw* 

(4)  Loç,  cit , 
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Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  ces  grands  PhD 
lofophes  qui  ont  pofe  les  premiers  fondemens 
de  notre  art ,  furent  réellement  de  très  -  grands 
Geometres,  On  pourrait  citer  ,  parmi  les" Sages 
de  ces  terns  reculés  ,  le  fameux  Pythagore  ,  que 
les  eonnoiffances  en  Medecme  rendirent  ii  cé¬ 
lébré  ,  qu’on  difoit  communément  de  lui  ,  qu’il 
avoit  voyage  de  ville  en  ville  ,  moins  pour 
porter  rinffrudion  ,  que  la  guérifbn  des  diffé¬ 
rentes  maladies  fi).  Ce  grand  homme  fut  éga¬ 
lement  tres-verfe  dans  les  Mathématiques  ,  &£  il 
y  a  de  lui  deux  belles  découvertes  qui  en  font 
la  preuve.  La  premiere  efl  le  quarri  de  Fhypothe- 
nufe  ;  la  fécondé,  taire  de  la  parabole  ,  dont  il  a 
îe  premier  donné  la  démonffration ,  au  rap¬ 
port  de  Pro  dus  (2).  Athénée  (3  )  ,  &  Diogene 
de  Laërce  (4) ,  appuyés  de  l’autorité  d’Apollo- 
dore  1  Arithméticien  ,  difent  qu’après  avoir 
trouve  la  folution  du  premier  problème  ,  il  en 
témoigna  fa  reeonnoiffance  aux  Dieux  ,  en  im¬ 
molant  une  hécatombe.  Plutarque  reffe  dans  le 
doute  fur  celui  des  deux  problèmes  qui  lui  caufa 
cette  fatbfadion  (5);  &  il  cite  ,  pour  autorifer 
&n  fentiment,  un  vers  du  même  Âpol'o  ioreo 

Pythagore  compte  au  nombre  de  fes  difciples 
dans  l’école  de  la  fede  italique  ,  Empédocle  , 
fiornme  d’un  génie  prefque  divin,  qui,  après 
avoir  pénétré  dans  le  fanduaire  de  la  nature  , 
enrichit  la  Médecine  de  découvertes  ,  qu’on  eût 
en  vain  efpérées  du  fecours  de  Fempirifme.  Une 

(1)  Æliàn.  var.  Hift.  Lib.  iv,  cap.  17. 

(2)  Lib.  iy.  ad  primum  Euclid 

(3)  Lib.  x  ,  pag.  418. 

(4)  In  Vit .  Pythag .  Lib.  vili  ,  Segm.  12. 

(l)  Que  ies  Sedateurs  d’Epicure  ne  peuvent  mener 
«at  vie  agréable* 
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maladie  peftilentielle  s’étoit  déclarée  à  Agrigen- 
îe,  fa  patrie;  il  en  reconnut  bientôt  la  caufe, 
fît  fermer  quelques  gorges  de  montagnes  ,  par 
lesquelles  des  vents  funeftes  avoient  apporté  la 
contagion  ,  &  en  termina  les  progrès  de  cette 
maniéré  [i].  Il  rendit  le  même  fervice  aux  ha¬ 
bitans  de  Selinum ,  »  qui  étoient  en  proie  à  une 
»  pefle  qui  n’avoit  d’autre  caufè  que  la  puan¬ 
teur  &  l’altération  des  eaux  du  fleuve  qui 
»  entouroit  la  ville.  Empédocle  fit  détourner  le 
»  cours  de  deux  autres  fleuves  qu’on  amena  dans 
»  celui-ci ,  pour  en  entraîner  les  immondices  ; 
»  par  ce  moyen  ,  les  eaux  récupérèrent  leur  pre- 
»  miere  falubrité  ,  &  la  pefte  cefla  fes  rava- 
»  gçs  (  2.  )  Ces  faits  méritent  d’autant  plus 
d’ëtre  cités ,  que  l’antiquité  reconnoiflbit  com¬ 
munément  pour  caufe  des  maladies  contagieu- 
les ,  la  colere  des  Dieux  ;  Ôc  qu’en  conféquence 
de  cette  opinion ,  on  les  croyoit  au  defiiis  des 
remedes*  Dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  les  méchani- 
ques  indiquèrent  le  traitement  ;  &  il  y  a  bien 
nés  obfervations  qui  prouvent  que  ces  maladies 
funefles  reconnoiflent  fouvent  de  femblables 
caufes. 

Démocrite,  précepteur  d’Hippocrate ,  comme 
on  le^  croit ,  n’a  pas  été  moins  recommandable 
par  l’étude  de  la  Géométrie ,  que  par  celle  de 
la  Medecine.  Car  ,  indépendamment  de  fes  au- 
nés  ouvrages  ,  on  cite  auffi-bien  fes  livres  fur 
le  contaâ  du  cercle  6c  de  la  fp here  ,  fur  les  li¬ 
gnes  fans  proportions  ,  fur  la  Géométrie  ,  que 

- —TT  mr-r  ■  ir^  ^ rnnwnn  ■  —  rmamm  ,  

{i)  Id.  de  Ciiriojït .  &  Lib.  contra  Coloten . 

(â)  Diogen.  Laert .Lib.  vin,  Segm.  70* 
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ceux  qu’il  a  écrits  fur  la  nature  deThomme,  fur 
les  humeurs  ,  8c  fur  la  pefte  (i).  * 

Ce  fut  parmi  ces  grands  hommes  8c  d’autres 
femblables  ,  que  notre  profeffion  fe  conferva 
jufqu’au  tems  d'Hippocrate.  Il  fut  le  premier  , 
comme  dit  Celle  ,  qui  fépara  la  Médecine  de 
la  Philofophie  (  2  )  ;  car  voyant  combien  la 
fuperdition  du  vulgaire  y  l’audace  des  empi¬ 
riques  8c  la  vaine  odentation  des  fophides  nui* 
foient  aux  progrès  de  l’art,  il  compofafes  dif¬ 
ferens  ouvrages ,  à  dedein  de  débarrader  la  Mé¬ 
decine  de  ces  obdacles  8c  de  ces  difficultés. 
Dans  fon  petit  livre  ,  fi  précieux ,  fur  la  maladit 
facrèc ,  il  s’élève  de  toute  fa  force  contre  les  vai¬ 
nes  fuperflitions.  Il  n’omet  rien,  pour  faire  con- 
noître  en  détail ,  les  fraudes  &  les  fupercheries 
de  ces  charlatans  qui,  cherchant  à  couvrir  leur 
ignorance  d’un  voile  de  religion,  promettaient 
de  diffiper,  par  des  charmes  8c  des  ludrations * 
les  maladies  dont  iis  ne  pouvoient  trouver  les 
?emedes.  Dans  fes  livres  intitulés  de  £  Art ,  de 
l  honneur  de  la  profejjion  &  des  prefcriptlons ,  il 
ne  déclame  pas  moins  contre  ceux  qui ,  atta¬ 
chés  à  la  feule  expérience  ,  prétendoient  que  la 
Médecine  n’ed  pas  un  art ,  que  contre  ceux  qui 
emploioyent  une  mauvaife  méthode  dans  leur 
pratique.  lied  bon  de  remarquer  ici  ,  puifque  je 
vois  des  gens  qui  veulent  mettre  Hippocrate  de 
leur  côté,  malgré  lui  ;  il  ed  bon  de  remarquer , 
dis-je ,  que  dans  tous  ces  traités  ,  ce  divin  mar¬ 
tre  de  Fart  admet  8c  adopte  la  maniéré  de  rai- 
fonner  mathématique.  »  J’approuve  ,  dit-il  ,  le 
»  raifonnement ,  pourvu  qu’il  foit  fondé  fur  ce 


(  1)  IJ.  in  Vit .  Democrit .  Lib.  IX ,  Segm,  46  &  47, 

(a)  In  Pro. fat , 
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■®  qui  tombe  fous  les  fens  ,  ou  fur  ce  qui  efl  dé» 
»  montré  par  l’expérience  ,  &  que  les  conclu- 
»  fions  foient  exactement  déduites  de  leur  point 
»  de  comparaifon.  Mais  on  tombe  dans  un  la- 
»  byrinthe  de  difficultés  &  d’embarras  ,  quand 
»  le  raifonnement  ,  au  lieu  d’être  fondé  fur  des 
»  indu&ions  conféquentes  ,  ne  l’efl  que  fur  de 
»  vaines  opinions  (i). 

Ceci  eft  encore  confirmé  par  ce  qu’il  dit  lui- 
même  dans  fon  Traité  de  L' ancienne  Médecine  ; 
car,  après  avoir  dit,  »  que  la  plupart  des  Méde- 
»  cins  font  femblables  à  de  maûvais  Pilotes ,  dont 
»  l’ignorance  eft  à  couvert  tant  que  la  tran- 
»  quillité  de  la  Mer ,  &£  les  vents  favorables  né 
»  caufent  aucun  trouble  au  vaifteau,  mais  dont 
»  le  naufrage  accufe  l’impéritie  après  la  tem- 
»  pête. ...  il  ajoute  qu’il  faut  s’attacher  à  con- 
»  noître  les  qualités  des  chofes  naturelles ,  non 
»  en  les  imaginant  ou  en  les  fuppofant ,  mais 
»  en  découvrant  quelle  eftl’aâion  qu’elles  exer- 
»  cent  fur  nos  corps  ;  &  pour  cela  il  eft  nécef- 
»  faire  de  faire  attention  non-feulement  à  l’ai- 
»  tération  des  humeurs ,  mais  encore  à  la  figure 
»  des  parties  léfées.  Les  unes,  d’un  diametre  plus 
»  large,  fe  terminent  en  une  pointe  plus  étroite; 

»  d’autres  font  plus  épanouies  ,  les  unes  rondes 

&  d’une  forme  cylindrique  ;  celles-ci  denfes  „ 

»  celles-là  rares  &  lâches.  «  Telle  eft  la  Philo- 
fophie  qu’il  faut  joindre  à  l’étude  de  la  Méde¬ 
cine.  C’eft  celle  dont  la  poffieffion  rend  VArtijh 
fembLable  aux  Dieux ,  comme  s’exprime  Hippo¬ 
crate.  (2) 

Mais  c’en  eft  affez  fur  cet  objet.  11  eft  évi- 


(1)  T  ib.  de  Prœcepto* 

(2)  Lïb,  de  Decoro ♦ 
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dent  qu’Hippocrate  appelle  Sophifies ,  ceux  qüî 
raifonnent  d'après  des  caufes  imaginaires,  de 
qu’il  ne  reconnoît  pour  véritables  Médecins ,  que 
ceux  dont  le  iyftême  eft  appuyé  fur  la  recher* 
che  des  loix  de  la  nature,  jointe  à  la  connoif- 
fancede  la  Rru&ure  du  corps  animal*  Je  dis  cela* 
en  paffant,  pour  ceux  qui  s’étant  fauffement  per- 
fuadés  qu’il  n’y  a  pas  de  différence  entre  la 
vanité  de  la  plupart  des  hypothefes  des  Philo- 
fophes ,  &  la  certitude  des  concluions  géomé-* 
triques,  méprifent  une  fcience  li  utile ,  de  af¬ 
ferent  de  la  tourner  en  ridicule  devant  un  pu¬ 
blic  ignorant.  Ces  gens-là  cultivent  la  Médecine 
&  la  Philofophie ,  tellement  quellement ,  pour  ne 
pas  dire  ,  en  dépit  des  génies  qui  préiident  à 
ces  fciences,  fans  s’appercevoir  de  la  diffance 
qu’il  y  a  d’une  opinion  à  une  démonffration. 
Car  celui  qui  bâtit  une  hypothefe  s’attache  à 
la  vraifemblanCe,  &  donne  des  préceptes  capa¬ 
bles  de  répondre  aux  événements,  &  de  cadrer 
avec  les  phénomènes ,  autant  qu’il  eff  poflible* 
La  théorie  méchanique,  au  contraire,  rélulte  des 
démonffr citions  que  la  Géométrie  tire  de  la  figure 
des  corps  ,  ou  des  indurions  relatives  aux  loix 
connues  du  mouvement. 

Quelques  exemples  rendront  la  chofe  encore 
plus  fenfible.  Delcartes  a  configné  dans  Tes 
écrits ,  fes  foupçons  &  fis  conjectures  fur  la  gravité 
des  corps ,  &:  n’en  a  pas  plus  avancé  pour  cela 
dans  la  connoiffance  de  la  nature;  tandis  que 
notre  grand  Newton,  à  l’aide  de  fes  procédés 
géométriques ,  eff  parvenu  à  expofer  à  nos  yeux 
la  ffmdure  de  l’univers.  Willis  nous  a  donné 
fes  idées  furies  maladies  foporiferes.  On  voit, 
après  les  avoir  lues ,  que  l’Auteur  a  dit  beau¬ 
coup  de  çhofes  3  fans  çonnoître  leur  nature  ; 
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jïiais  que  Bellini  en  faifant  leur  hifloire  ,  m’ex¬ 
plique  chaque fymptome parles  raifons  mechanic 
ques  ;  il  m’ouvre  une  route  certaine,  non- feule- 
ment  pour  la  connoiffance  parfaite  de  ces  ma¬ 
ladies,  mais  encore  pour  leur  traitement.  En 
voilà  affez  fur  cet  objet. 

Quand  j’eus  fait  part  à  mon  ami  Pitcarin 
«fci  deffein  où  j’étois  de  publier  cet  ouvrage,  ce 
Médecin,  dont  les  talents  ne  font  pas  moins 
précieux  a  la  fociete,  qu’à  la  fcience  qui  s’en 
enrichit  tous  les  jours,  voulut  bien  tirer  de  fon 
tréfor  de  pratique,  pour  me  les  communiquer* 
quelques  hifloires  de  maladies  fujettes  à  des 
retours  périodiques.  Ces  obfervations  mifes  9 
chacune  à  leur  place,  ne  feront  pas  le  moindre 
relief  de  mon  ouvrage.  J’ai  eu  une  grande  fa- 
îisfaéfion  de  voir  confirmer  mon  avis  du  té¬ 
moignage  d’un  homme  fi  verfé  dans  ce  genre 
d’érudition ,  d’autant  plus  qu’il  étoit  allez  à 
propos  qu’une  théorie  comme  celle  que  j’éta¬ 
blis ,  ne  fût  pas  appuyée  fur  mes  feules  obfer¬ 
vations.  Je  dois  encore  ajouter  ici  que  notre 
difiertation  ne  contribue  pas  peu  à  faire  éclater 
la  fagefie  du  Tout-Puifiant ,  6c  la  bonté  infinie 
qui  l’accompagne.  Son  admirable  providence 
ayant  pourvu  à  tous  les  befoins  de  fes  créatu¬ 
res  ,  a  bien  voulu  encore  donner  aux  animaux 
raifonnables  cette  prééminence  fur  les  brutes  ; 
c  eft  que  participant  également  les  uns  &  les 
autres  aux  bienfaits  communs  de  la  nature,  no¬ 
tre  jouifance  eff  plus  compleîte,  par  l’avantage 
que  nous  avons  d’en  connoître  jes  caufes  6c 
les  effets,  6c  de  contempler  l’art  infini  que 
le  Créateur  a  employé  dans  la  confiruéfion  de 

ce  dédale  immenfe.  J’ai  palfé  légèrement  fur 
» 

f‘A.;  '  * 
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l’article  de  la  curation  des  différents  cas  dont 
je  parle,  parce  que  j’ai  foin  de  recueillir  ce  qui 
me  paroît  de  plus  digne  d’être  remarqué  dans 
ma  pratique ,  &  que  mon  intention  eff  de  le  pu¬ 
blier  un  jour  ,  fi  j’en  ai  le  courage  &  le  tems. 
^  En  attendant ,  je  livre  toujours  cet  ouvrage  aü 
Lecteur. 

•  .  :  »  V  1 

t.  ”  •  „ 

A  Londres ,  en  1704. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

Dans  lequel  on  démontre  que  le  Soleil  <f 
'  la  Lune,  dans  leur  cours  ,  afficient  diffè 
remment  nos  corps  ,  &  troublent  U  mou 
vemmt  de  nos  fluides  ,  a  raifon  de  Uuh 
differentes  flattons . 


"  N  a  cru  de  tout  tems  que  les  accès  &  les 
retours  de  certaines  maladies  dépendaient  des 
rorcM  de  h  Lune.  Le  témoignage  des  Anciens 
iaiî  t01  CIU  liS  ™  attribuaient  d’autres  au  Soleil 
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à  la  puiiTance  des  aflres';  car  dans  les  HiftoireS 
d5 épidémies  ,  nous  voyons  les  premiers  Ecri¬ 
vains  qui  en  ont  donne  la  description  n  être 
prefaue  occupés  que  du  mouvement  des  corps 
céledes ,  &  de  rémunération  de  leurs  effets^ 
Ceft  pour  cela  qu’Hippocrate  avertit  Son  ûk 
Theffalus  de  s’appliquer  à  l’Arithmétique  &  à 
la  Géométrie  (1)  ,  parce  que  le  lever  &  le  cou¬ 
cher  des  a  Seres  font  beaucoup  dans  les  mala¬ 
dies  (2).  La  Médecine  s’ étant  enfiike  adaptée 
aux  dogmes  de  la  PhiloSophie ,  il  ne  le  trouva 
cependant  aucun  de  ceux  qui  la  cultivèrent , 
qui  tentât  d’expliquer  l’influence  des  aflres  Sur 
nos  corps  ;  de  forte  qu’ayant  négligé  infenfible- 
ment  la  véritable  méthode  d’obServation  ,  on 
n’attribua  à-  ces  cauSes  célefles  d’autre  efficacité 
ciue  celle  qui  Se  manifefte  dans  les  diSpoiitions 
de  Fair  qui  nous  environne.  Il  parut  néan¬ 
moins,  de  tems  à  autre  ,  quelques  étincelles 
de  vérité,  mais  qui  furent  toujours  obfcurcies 
par  les  vaines  &  ridicules  fictions  cle  la  plupart 

des  Aftrologues.  i  ,  , 

Pour  pouvoir  donc  flatu er  quelque  choie  dë 

certain  dans  une  matière  fi  difficile  &  fi  peu  con¬ 
nue  ,  il  eft  queflion  de,  taire  voir  en  premier 
lieu,  que  le  cours  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  ou¬ 
tre  les  phénomènes  que  produiient  les  dnterentes 
SaiSons  de  l’année,  affede  encore  nos  corps  , 
&  trouble  le  mouvement  de  nos  fluides,  en  rai- 
fon  de  leurs  diverSes  Estions.  Nous  recherche¬ 
rons  e  11  fuite  quelles  font  les  maladies  qui  en  üt;- 
rivent ,  &  quels  font  les  Symptômes  de  ces  ma*- 


(1)  Epifl.  ad  T he  (fai. 

(2)  Dt  aère ,  aquis  ^  loas^ 
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ladies.  Nous  tâcherons  de  démontrer  enfin  ,  d<s 
quelle  utilité  cette  dodrine  peut  être  dans  l’exer- 
cice  de  la  Médecine. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’hiftoire 
de  1  air  ,  ont  obier ve  que  le  tems  011  les  vents 
regnent  le  plus  eft  vers  l’équinoxe  dePrintems, 
oc  vers  celui  d’ Automne.  On  fait  encore  que 
quelque  férénité  qui  exifte  clans  Pathmofphere  , 
c  eil  toujours  en  plein  midi,  ou  en  plein  minuit 
-que  le  vent  foufBe  plus  ou  moins  ,  c’eit- à-dire, 
dans  le  moment  où  le  Soleil  eil  monté  au  méri¬ 
dien  ,  ou  defcendu  au  point  de  la  fphere  qui  lui 
elt  contraire.  La  même  chafe  exifle  dans  le  tems 
des  grandes  marées  ,  c’eft-à-dire ,  quand  la  Lune 
eit  au  point  du  ciel  le  plus  élevé,  ou  qu’elle  fe 
trouve  à  Poppofite.  C’efl  pour  cela  que  les  La¬ 
boureurs  Sz  les  Pilotes  obfervent  ces  périodes 
avec  tant  d’attention.  Enfin,  perfonne  n’ignore 
que  les  vents  qui  s'élèvent  dans  le  tems  de  la 
nouvelle  ou  de  la  pleine  Lune  ,  amènent  com¬ 
munément  des  changements  de  tems.  Si  l’on 
eil  curieux  de  détails  plus  amples  à  ce  fujet ,  il 
n  y  a  qu  à  parcourir  P AJlro-météorologic  de  J . 
Goad  (i).  Comme  cela  arrive  conflamment  & 
felon  l’ordre  invariable  de  la  Nature,  il  eft 
étonnant  que  les  Philo fo plies  ne  fe  foient  pas 
.encore  ^occupes  à  en  rechercher  les  raifons. 
Quoiqu  il  foit  très- vrai  que  l’origine  des  vents 
feconnoiffe  diverfes  catifes,  il  ne  l’eft  pas  moins 
aum  que  leur  retour  confiant  &  périodique  à  cer¬ 
tains  tems  fixes ,  depend  néceffairement  d’une 
caule  unique ,  uniforme  &  invariable. 

On  fait  déjà  que  Pair  qui  environne  notr 
globe  ,  eft  un  fluide  fubtil  ,  pefant  élaftique 


X i )  Edit,,  Londin,  m.  d,C.  XC. 
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dont  la  partie  fupérieure  exerce  fa  prefïïon  fur 
l’inférieure ,  &  dont  la  force  totale  fe  répand 
également  par-tout.  C’eft  pour  cela  que  fi  une 
caule  quelconque  vient  à  diminuer  en  quelque 
endroit  la  pefanîeur  de  cet  élément ,  fair  am¬ 
biant  s’y  porte  avec  promptitude  de  tous  côtés  , 
|uiqu’à  ce  que  f équilibre  foit  rétabli,  &  fou 
fait  que  tous  les  corps  fluides  font  fujets  à  la 
même  loi.  Tout  effort  pareil  produira  du  vent, 
qui  n’efl:  autre  choie  qu’un  mouvement  de  fair 
accéléré,  &  déterminé  à  telle  partie  du  monde. 
(Voyons  donc  s’il  n’exifte  pas  quelque  caufe  gé¬ 
nérale  qui  change  la  preffion  de  fair  dans  les 
îems  dont  nous  avons  parlé  ;  car  c’eil  à  elle 
qu’il  faudra  attribuer  le  retour  périodique  des 
vents  &  les  phénomènes  qui  en  dépendent. 

La  régularité  du  flux  &  du  reflux  de  la  Mer , 
les  avantages  marqués  qu’en  retirent  les  ani¬ 
maux,  ont  fouvent  été  l’objet  de  la  contempla¬ 
tion  des  Phyficiens.  Mais  leurs  recherches  ont 
été  vaines  ,  &  ils  n’ont  fait  que  d inutiles  tenta¬ 
tives  pour  expliquer  fart  infini  avec  lequel  le 
Créateur  a  ménagé  ces  alternatives  ,  jufqu’à  ce 
que  le  grand  Newton,  en  découvrant  à  Y  uni¬ 
vers  des  principes  plus  relevés  ,  eut  établi , 
pour  en  juger,  des  loix  plus  conformes  à  celles 
de  la  Nature.  C’eft  de  lui  que  nous  avons  ap¬ 
pris  que  c’eft  aux  forces  du  Soleil  &  de  la  Lune, 
réunies  ou  ■  féparées  ,  que.  font  dues  les  va¬ 
riétés  qu’on  obferve  dans  les  marées  ;  mais  les 
effets  qu’ils  produifent  font  augmentés  ou. dimi¬ 
nués  ,  felon  les  lieux  &  felon  d'autres  pcirconf- 
tances  qui  peuvent  varier.  Les  phénomènes  de 
l’air  dont  nous  avons  fait  mention  ,  ont  lieu 
dans  le  tems  des  marées  ;  &  comme  l’eau  de 
l’Océan  &  Fair  qui  nous  environne  font  des 


sur  le  Corps  humain.  3 ç 

corps  fluides  fujets  ,  en  grande  partie,  aux  mê¬ 
mes  ioix  du  mouvement,  il  y  a  grande  appa¬ 
rence  que  c’efi  ici  le  lieu  de  faire  l’application, 
d’une  fentence  de  notre  célébré  Philofophe  ,  qui 
nous  avertit  que  les  effets  naturels  du  môme 
genre  doivent,  autant  qu’il  efl  poflible,  être 
rapportés  à  la  même  caufe  (1). 

Je  dirai  dans  l’injftant.  quelle  efl  la  différence 
qu’apporte  ici  l’élafticité ,  cette  propriété  de  Fair 
fi  connue,  &  dont  l’eau  ne  jouit  pas.  Mais  met¬ 
tons  pour  un  moment  cette  confidération  de  côté» 
Il  efl  certain  que  comme  la  111er  s’élève ,  de  même 
l’air  qui  nous  environne  doit  être  élevé  deux  fois 
toutes  les  2  5  heures ,  à  une  hauteur  confidérable  , 
en  vertu  de  i’attradion  de  la  Lune  qui  gagne  le 
haut  du  méridien  ;  en  forte  qu’au  lieu  de  la  figure 
fphérique,  elle  prend  celle  d’un  fphéroïde  ,  dont 
îe  grand  diametre  traverfe  la  Lune.  L’air  doit 
s’élever  de  même,  toutes  les  fois  que  le  Soleil  at¬ 
teint  le  méridien  d’un  lieu ,  ou  au  defliis  ou  au 
défions  de  l’horizon;  mais  cette  puiflance  de  la 
Lime  furpaffe  celle  du  Soleil ,  à-peu-près  dans  la 
proportion  de  quatre  &C  demi  à  un.  Or ,  cette  élé¬ 
vation  eil  plus  confidérable  dans  le  tenus  de  la 
nouvelle  &  de  la  pleine  Lune,  parce  que  les  for¬ 
ces  des  deux  affres  font  alors  réunies.  Elle  efl  la 
plus  petite  quand  la  Lune  efl:  à  moitié,  parce  que 
les  deux  aflres  tirant  alors  chacun  de  leur  coté  9 
le  feul  excès  de  l’une  des  forces  fur  l’autre  peut 
produire  quelque  effet.  Elle  efl  médiocre,  enfin  , 
au  milieu  de  l’intervalle  des  quadratures ,  à  la 
nouvelle  ou  à  la  pleine  Lune.  Cette  force  aug¬ 
mente  encore  ,  ou  diminue  felon  que  la  Lune  efl 
clans  ion  périgée  ou  dans  fou  apogée  La  diflancs 


(  1  )  Newton .  Prïncip ,  page  387» 
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du  Soleil  à  la  terre ,  qui  efl  moins  grande  en  Hiver 
qu’en  Eté  ,  fait  encore  que  la  plus  grande  &  la 
moindre  élévation  de  l’air  précèdent  plus  fouvent 
qu’elles  ne  fui  vent  l’équinoxe  de  Printems  ,  tan¬ 
dis  qu’elles  fuivent  plutôt  celui  d’ Automne.  Mais 
dans  les  lieux  oii  la  Lune  s’éloigne  de  l’équateur,, 
l’élévation  efl,  tour-à-tour,  plus  ou  moins  con- 
fidérable,  à  caufe  du  mouvement  journalier  de 
îa  terre  autour  des  poles  de  l’équateur. 

Tout  ce  raifonnement  efl  fondé  fur  la  doctrine 
cle  Newton  ,  au  fujet  du  flux  &  du  reflux  de  îa 
mer  ,  adaptée  à  Fair  autant  qu’il  dt  poffible.  Il 
ne  fera  pas  difficile,  après  cela,  de  comprendre 
pourquoi  les  vents  dont  nous  avons  parié ,  re¬ 
parc  iffent  à  un  tems  fixe ,  &  offrent  le  retour 
nécefîaire  des  mêmes  phénomènes.  Il  me  refie 
aâtiellement  à  montrer  combien  les  eaux  de 
1  Océan  s’élèvent ,  &  pourquoi  F inîumefcence 
de  l’éther  caufée  par  la  Lune,  furpafle  encore 
celle  des  eaux  de  îa  mer ,  afin  de  faire  mieux 
connoiîre  combien  elle  peut  contribuer  à  trou¬ 
bler  les  mouvemens  de  la  machine  animale. 

Newton  a  démontré  que  la  force  par  laquelle 
le  Soleil  produit  le  flux  de  îa  nier  efl  en  pro¬ 
portion  de  îa  force  de  gravité ,  comme  i  efl  à 
ï  2868200(1);  delà  cette  proportion  S  :  G  :  :  1  :  n; 

Q. 

ainfi S  =  De  même  les  forces  attraêlives  delà 

Tl 

Lune  fur  la  mer ,  font  à  la  gravité  dans  la  pro¬ 
portion  d’ 1  àiSylqoo;  de  forte  que  nous  au- 

rons  cette  proportion  L:  G  :  :  1  ;  s.  Donc  L  ; 

&  comme  la  force  centrifuge  qui  naît  du  mou¬ 
vement  journalier  des  parties  de  la  terre ,  efl  à 
îa  force  de  gravité  comme  1  efl  à  iS^foit  cette 


(ï)  Princip,  Lib,  3 ,  prop.  36  &  37» 
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Le  même  Philofophe  nous  a  enfe/1^  <îLïe  ^ 
force  centrifuge,  éleve  les  eaux  de  ]a^ier  fous  l’é¬ 
quateur  à  85472  pieds,  de  plus  qif^e  ne  le  fait 
vers  les  paies.  Cela  étant ,  puifcp  cette  force  qui 
eit  comme  Si  23 ,  éleve  cet  élém  Jt  à  % 5472  pieds, 
les  forces  attraétives  duSolei^  de  la  Lune  join¬ 
tes  eniemble,  éleveront  lexeme  élément  à  10 
pieds'  ~  ;  car  ï-Lilf  =  ,  ^u-près ,  10  £. 

Il  eit  certain  que  le  fliX  &  le  reflux  fe  feront 
avec  d  autant  plus  de  violence  ,  que  les  eaux 
obéiront  avec  plus  d-  promptitude  &  plus  de  fa¬ 
cilité  a  la  vertu  d’atraétion.  Mais  comme,  felon 
le  calcul  du  céleb^  Halles  ,  la  région  de  l’air  s’é¬ 
tend  a  44  milles,  **  eft  ciair  que  l’efpace  occupé, 
par  la  fphere  aérienne,  (urpaffe,  à-peu-près  de 
cent  fois,  Je  volume  des  eaux  de  PjQcéan,  lors 
même  quels  globe  de  la  terre  feroittout  couvert 
d’eau.  Le  liquide  éîhéré  mu  dans  un  plus  grand 
efpace  ,  éprouvera  donc  une  plus  grande  agita¬ 
tion.  D’ailleurs,  les  rochers,  les  vagues,  les°iné- 
galités  des  rivages  apportent,  tour- à-tour ,  divers 
ODiiacies  au  flux  &  reflux  de  la  mer;  mais  Fair 
qui  s’eleve rfen  rencontre  aucun,  parce  qu’à  rai- 
fon  de  fa  ténuité  &  de  fa  fluidité  qui  furpafle  de 
beaucoup  celle  de  l’eau,  il  cede  facilement  aux 
impulsions  qui  lui  iont  communiquées,  êc  fe  ré¬ 
pand  par-touî. 

Ajoutons  a  ceci  que  c’efl  une  loi  reconnue  dans 
les  corps  lujets  a  1  atîraêlion ,  que  la  force  de  cette 
vertu  s  exerce  fur  eux  en  railon  réciproque  du 
quarré  de  leurs  diftances  ;  de  forte  qu’à  raifoçi 
d  une  bien  plus  grande  proxiniité ,  l’influence  du 
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SS1&  de  la  Lune  eft  bien  plus  confidérable  fur 
l’air  fur  peau.  Qu’eft-ce  qui  mérite  encore 
plus  d  etention  dans  l’air  que  fa  vertu  diadique  ? 
Elle  eftdtnature  à  augmenter  en  raifon  de  la  pref- 
fion  qu’t! éprouve.  A  quelle  élévation  ne  le  por¬ 
tera  dom,5as  pair  inferieur ,  une  fois  délivre  du 
poids  «noi,e  qui  le  preffoit  ?  Il  eft  vrai  que  cette 
preflion  din.riuant  &  décroiffant  petit-à-petit , 
peut-être  eft-ee  infenfible  à  une  certaine  diftan- 
ce  de  la  terre  ;  }es  p]us  légers  changements 
ne  laiflent  pas  de  p0duire  ici  un  très-grand  effet , 
parce  qu'il  en  réliUo  qUe  la  matière  en  mouve¬ 
ment  qui  entoure  nou  globe  ,  cede  plus  facile¬ 
ment  à  FattratHon. 

De  ces  caufes  &  de  qudques  autres  du  même 
genre ,  il  réfulte  que  la  Lme,  avec  la  même  for¬ 
ce,  produit  un  flux  bien  plus  marqué  fur  Fair  que 
fur  les  eaux.  On  pourrait  fpéüfier  Finfluence  de 
chaque  agent  particulier  &  ion  degré  d’aéhon  ; 
mais  cela  exigeroit  des  calculs  pénibles  ,  qui  n’en¬ 
trent  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  H  fuffit 
d’avoir  montré  qu’il  exifte  dans  la  région  de  Fair 
certains  mouvemens  généraux,  &  dont  le  retour 
eft  fixé  à  des  intervalles  réglés, 

II  eft  facile  maintenant ,  d’après  ce  qu’on  obfer- 
ve  relativement  aux  marées,  de  conjeêhirer  que 
l’air  doit  agir  avec  une  impétuoité  réciproque. 
Après  s’être  élevées  à  io  pieds  &  demi,  nous 
voyons  avec  quelle  force  les  eaux  le  portent  au  ri¬ 
vage  dans  le  reflux.  L’air  porté  à  une  hauteur  bien 
'  plus  confidérable  ,  au-delà  d’un  mille  peut-être  , 
doit  exciter  des  tourbillons  de  vents,  a  moins 
que  les  caufes  qui  forment  des  obftacles  n’agifTent 
fur  le  champ.  On  ne. peut  pas  douter  que  1  Être- 
fuprême  n’ait  eu  le  même  deflein  dans  le  flux  &C 
le  reflux  de  Fun  &  l’autre  élément.  Il  a  voulu 

par  ces 
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par  ces  mouvements  alternatifs  ,  prévenir  ïa 
tfagriàtion  &  la  corruption  des  eaux  de  l’Océan, 
qui  auraient  été  fi  pernicieufes  aux  différents 
animaux  ;  de  même  il  a  établi  ce  moyen  pour 
renouveler  l’air  chaque  jour,  pour  le  purifier, 
&  le  rendre  propre  aux  ufages  de  la  vie  qu’il 
nous  conferve.  Nous  jouiffons,  chaque  jour,  de 
cet  artifice  du  Créateur  ;  mais  je  ne  fâche  per- 
ionne  jufqu’ici  qui  ait  recherché  comment. 
C’étoit  néanmoins  une  attention  qui  n’auroit 
pas  du  échapper  à  ceux  qui  fe  font  apperçus 
que  les  malades  recouvroient  leur  fanîé  avec 
bien  plus  de  facilité  en  plein  air  ,  tandis  que  les 
perfonnes  les  plus  faines  contradent  fréquem¬ 
ment  des  maladies  dans  un  air  humide  &  ren¬ 
fermé. 

Il  y  a  cependant  une  objedion  à  former  con¬ 
tre  notre  raifonnement  ;  car,  dira-t-on,  fi  ces 
phénomènes  font  dus  aux  caufes  mentionnées, 
puifqu’elles  font  de  nature  à  diminuer  le  poids 
de  l’air,  le  mercure  devroit  s’affaiffer  dans  le 
baromètre  jufqu’à  un  certain  point ,  fur- tout  au 
terns  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine  lune  ,  oc 
c  eft  ce  que  n’obfervent  pas  ceux  qui  marquent, 
chaque,  jour,  les  variations  du  baromètre.  Ra- 
mazzini,  fur-tout, en  a  témoigné  fa  ftirprife.  »  II  lui 
»  paroiiTo.it  naturel  que  comme  dans  ce  îcms 
»  les  marees  font  plus  violentes  que  dans  au- 
»  cun  antre  jour  du  mois  lunaire  ,  ce  que  les  Ma- 
»  rins  attribuent  à  l’empire  de  la  lune  fur  les 
»  eaux,  on  dût  auffi  obferver ,  en  même- tems , 
”  quelque  changement  notable  dans  la  pefan- 
»  leur  de  l’athmofphere.  Mais  ce  qu’il  y  a  devrai, 
v  ajoute-t-il ,  c’eff  que  je  n’ai  rien  ôbfervé  qui 
vaille  la  peine  d’être  cité  ;  car  dans  les  non- 
veiles  &  pleines  lunes  de  chaque  mois ,  je  n’ai 
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*>  prefque  apperçu  aucune  différence  dans  la 
»  hauteur  du  mercure  du  baromètre  ,  comparée 
«  à  celle  des  jours  précédents  &z  des  jours  fui- 
>5  vanîs.  Je  n’ai  rien  obfervé  non  plus  de  remar- 
»  quable  dans  ceux  oii  il  n’y  avoit  point  de 
»  lune  «.  (  i  ) 

Pour  lever  cette  difficulté ,  il  n’eff  pas  inu¬ 
tile  de  rechercher  la  véritable  caille  des  dif¬ 
ferents  degrés  de  pefanteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  de  Toricelii,  caufe  que  n’ont  pas 
toujours  reconnue  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière. 

il  eil  certain  d’abord  que  e’efl  la  preflion  de 
l’air  fur  ce  liquide  pefant ,  qui  le  fait  élever,  ëc 
que  la  force  de  preflion  de  Pair  eff  en  raifon  de 
la  pefanteur  de  cet  élément  ;  &  comme  elle 
fera  d’autant  plus  grande  ,  qu’il  y  aura  une  plus 
grande  quantité  d’air  dans  le  cylindre  qui  fur- 
monte  le  mercure  ,  tout  ce  qui  fera  capable 
d’augmenter  ou  de  diminuer  cette  maffe,  élè¬ 
vera  ou  abaiffera  le  liquide  fufpendu.  C’eff  pour 
cela  que  les  vents  apportent  ici  de  fi  grandes 
variations,  parce  qu’ils  divifent  6c  relâchent, 
ou  bien  refferrent ,  &  mettent ,  pour  ainfi  dire , 
en  bloc  ce  cylindre  aérien.  Audi ,  entre  les  îro-* 
piques  où  un  vent  modéré  fouille  toujours  du 
même  côté  ,  .Halles  a  obfervé  que  le  baromê-p 
tre  n’éprouve  prefque  pas  de  variations.  (2) 
Elles  font  plus  fenfibles  dans  les  climats  du 
Nord  que  dans  les  pays  Méridionnaux ,  parce 
que  dans  les  premiers ,  les  tourbillons  de  vents 
font  beaucoup  plus  fréquents,  &  dans  les  tems 
•où  les  vents  regnent,  la  hauteur  du  mercure 

(1)  Ephemerid.  Barom.  Mutin.  An,  1694  3  p.  ï*o„ 

(2)  AB.  Philpf  N°.  1 8  ï  3  p.  3. 
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change  prefque  fur  le  champ  ,  comme  Ramaz- 
iim  Ta  obfervé  dans  les  équinoxes.  »  Car  dans 
»  ces  tems ,  dit-il ,  j’ai  obfervé  des  variétés 
»  étonnantes  ,  le  mercure  montant  &  defcen- 
»  dant  dans  le  même  jour  ,  de  plufieurs  lignes  5 
»  tandis  que  dans  les  folftices  ,  il  rdtoit  pré- 
«  cifément  à  la  même  hauteur  à  laquelle  il  avoir 
*  été  obfervé  (ï)  «.  Les  chofes  étant  ainii ,  a 
quelque  hauteur  que  l’air  s’élève,  il  n’eft  pas 
pofiible  qu’à  chaque  nouvelle  &  pleine  Lune, 
le  mercure  du  baromètre  s’affaiiTe  dans  tous  les 
climats,  parce  qu’il  ed  de  la  nature  des  vents, 
quand  ils  régnent,  de  difperfer  &  d’étendre 
l’air  dans  un  pays  ,  tandis  qu’ils  le  raffembient 
&  le  condenfent  dans  un  autre. 

Après  cette  expofition,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos,  fans  doute,  de  réioudre  ici  une 
que  dion  difficile  ,  fur  laquelle  les  plus  grands 
Philofophes  n’ont  jamais  été  d’accord.  Com¬ 
ment  fe  peut-ü  faire  que  l’eau  furpaffant  de 
huit  cent  fois  la  pefanteur  de  Fair,  celui-ci 
cependant  éleve  toujours  moins  le  mercure 
dans  le  baromètre,  lorfqu’il  e d  plein  de  va¬ 
peurs  aqueufes,  de  maniéré  même  que  fon  af- 
faiffement  annonce  une  pluie  prochaine  ?  Je 
crois  qu’on  trouvera  la  raifon  de  ce  phénomè¬ 
ne  dans  les  caufes  fuivantes.  L’eau  ed  telle¬ 
ment  dedituée  de  vertu  diadique  ,  qu’il  n’ed 
aucune  force  connue  qui  puiffe  la  réduire 
en  un  moindre  volume;  cependant  la  chaleur 
qui  la  fait  bouillir ,  la  divife  en  tant  de  petites 
parties  ,  qu’elle  occupe  alors  un  efpace  qua¬ 
torze  mille  fois  plus  confidérable  que  celui 


(l)  Libt  cit,  pag. 
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qu’elle  occupe  naturellemeisî'  (i).  Cette  vapeur, 
dont  la  denfité  eft  feize  fois  moindre  que  celle 
de  notre  air  ,  eft  fi  fubtile  ,  qu’elle  fe  mêle  fa¬ 
cilement  aux  particules  d’air,  fe  joint  à  elles, 
leur  demeure  unie  ,  à  peu  près  comme  les  plus 
petites  parties  des  métaux  reflent  fufpendues 
dans  les  liqueurs  acides  qui  les  ont  féparées.  Car 
il  efl  certain  que  plus  les  corps  font  divifés  , 
plus  ils  acquiérent  de  furface  relativement  à  leur 
volume.  L’air  donc  que  nous  refpirons  eil 
compote  pour  la  plus  grande  partie  ,  de  cor- 
•pufcules  plus  pelants  que  l’eau  ,  à  caufe  des 
différentes  émanations  minérales,  végétales  &i 
animales  dont'  il  eft  furchargé.  Mais  ce  qui  mé¬ 
rite  le  plus  d’attention  encore,  c’eft  la  qualité 
des  exhalaifons  qui  s’élèvent  delà  terre,  k  qui 
font  la  plupart  du  tems  fulphureiifes.  Or ,  il  y 
a  plulieurs  expériences  qui  prouvent  que  la 
fumée  du  foiifre  eft  tellement  contraire  à  la  vertu 
diadique  de  l’air ,  qu’elle  la  détruit  entière¬ 
ment  (2).  Le  grand  Newton  a  démontré  que 
cette  maffe  minérale,  exifte  dans  prefque  tous 
les  corps  ,  &  que  les  phénomènes  fréquents  que 
nous  préfentent  la  foudre  k  le  tonnerre  font  des 
preuves  évidentes  de  la  quantité  qui  en  exifte 
dans  les  airs.  11  s’enfuit  de  tout  ceci  que  fair 
humide  agit  avec  bien  moins  d’efficacité  que 
fair  fee.  Mais  après  que  cette  légère  vapeur 
aqueufe  s’eft  réunie  en  gouttes  ,  en  vertu  de  ces 
particules  que  les  Phit-ofo plies  connoiffent  fous 
le  nom  cl' attractives  k  de  répulsives  ,  ces  gouttes 
réunies  forment  une  maffe  plus  pelante  que  l’air. 


(1)  Defaguliers  courfe  of  experimental  philo fophy.  Vol.  Il, 
Left.  x. 

(2)  Hales  Statical  EJfays «  Vol.  I  ,pag.  230  &  209* 
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&  qui  retombe  fous  la  forme  de  pluie  ;  Si  en- 
fuite  plus  Fair  en  efi  purifié  ,  plus  il  a  de  force 
pour  exercer  fa  vertu  de  prefîïori  :  c’efl  alors 
qu’il  éleve  la  liqueur  du  baromètre ,  &  à  raifon 
de  fa  mobilité,  &  à  raifon  de  fa  pefanteur.  (1) 
Mais  revenons  à  notre  fujet,  &  occupons- 
nous  des  vents.  Il  y  en  a  qui  ont  une  origine 
très-différente  les  uns  des  autres,  de  forte  que 
celui  qui  voudroït  les  rapporter  à  la  même  caufe, 
fe  tromperoiî  néceffairement  dans  fon  calcul. 


(ï)  Note  de  l Editeur .  *  M.  Leibnitz  donne  une  raifon 
îrès-ingémeufe  des  différents  degrés  de  îa  pefanteur  de 
1  air.  Il  prétend  qu’un  corps  étranger  qui  nage  dans  un 
liquide,  pele  avec  lui.  &  fait  partie  de  fon  poids  total, 
tant  qu’il  y  eft  foutenu  ;  mais  que  s’il  ceffe  de  l’être  ,  & 
qu  il  tombe,  dès-lors  fon  poids  ne  fait  plus  partie  du  li¬ 
quide,  qui  par-là  vient  à  pefer  moins.  Cela  s’applique 
de  foi-même  aux  vapeurs  aqueufes  &  aux  exhalaifons  ; 
elles  augmentent  le  poids  de  l’air,  s’il  les  foutient;  il  di¬ 
minue  ,  s  n  les  laide  tomber  \  &  comme  il  peut  arriver  que 
les  vapeurs  les  plus  elevées  s’abaiflent  long-tems  avant 
que.  de  fe  joindre  aux  inférieures  la  pefanteur  de  l’air 
diminue  avant  qu’il  ne  pleuve ,  &  l’abaiffement  du  mer¬ 
cure  dans  le  baromètre  l’annonce.  [Mém.  de  V Acad,  des 
Sciences ,  an.  1711,  pag.  3  &  luiv.  ]  Quand  même  il  ne 
pleuvroit  pas,  le  baromètre  ne  rendroitpas,  en  ce  cas, 
une  railon  moins  exaâe  de  l’état  de  l’air ,  parce  que  des 
vents  fort  bas  peuvent  entramer  dans  leurs  cours  les 
vapeurs  raflemblees  dans  la  region  inférieure  de  l’atmof- 
phere,  les  dffiiper,  ouïes  porter  plus  loin  ,  &  empêcher 
que  la  pluie  annoncée  ne  tombe.  Ainfi  on  peut  rendre 
quelques  raifons  d’un  phénomène  allez  difficile  à  expli¬ 
quer ,  des  variations  de  l’air  fur  le  baromètre.  Au  relie, 
les  obfervations  que  l’on  peut  faire  à  ce  fujet ,  font  plus 
conjecturales  que  certaines,  d’autant  plus  que  rarement 
elles  fe  correfpondent ,  &  que  toutes  les  pofitions  ,  quel¬ 
que  femblables  qu’elles  paroiffient ,  ne  font  pas  également 
favorables  pour  les  faire  de  maniéré  à  y  pouvoir  compter. 

Jhîijl,  de  fair  &  da  mètior,  Tom.  II,  p.  4cc 
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Ajoutons  aux  raflons  précédentes  la  caufé 
confiante  de  la  fluidité  de  1  air ,  qui  efl  la  cha¬ 
leur  du  Soleil  9  car  comme  c  ed  elle  qui  ex- 
cite  régulièrement  certains  vents  fur  mer,  en¬ 
tre  les  tropiques  (i)  &  fous  la  zone  torride,, 
ainfi  que  Halles  Fa  démontré  ,  je  crois  de  meme , 
quelle  peut  produire  de  grandes  variations  dans 
les  vents  qui  courent  fur  la  terre.  Nous  la¬ 
vons,  d’ailleurs  5  que  très-fouvent  le  haut  du  ciel 
efl  agité  par  Forage  ,  tandis  que  Fair  qui  ap¬ 
proche  le  plus  de  la  terre,  efl  tranquille  &  fé- 
rein.  Dans  pïufieurs  endroits  le  fommet  des  mon¬ 
tagnes  efl  très- lu] et  a  la  violence  des  vents.  Il 
y  °a  une  quantité  de  circonftances  qui  empê¬ 
chent  que  les  phénomènes  du  ciel  qui  dépens 
dent  de  Faélion  de  la  Lune,  ne  fuivent  par-tout 
le  même  ordre.  Mais  voici  les  caufes  de  ces 
vents  extraordinaires  dont  le  retour  n  a  aucune 
période  certaine.  D’abord  les  vapeurs  élaftiques 
que  les  feux  fouterreins  élevent, & qui  fe  cônden- 
fent  dans  Fair,  (ont  une  des  principales.  Eniuite 
ce  qui  y  contribue  encore  ,  c  elt  le  concours 
des  différentes  émanations  forties  de  divers  corps, 
propres  à  produire  des  raréfactions  &  des  fer¬ 
mentations  à  peu  près  femblaoles  a  celles  que 
produit  le  mélange  de  diverfes  liqueurs  chymi- 
ques.  Les  météores  &  la  foudre  nous  fourniffent 
clés  exemples  de  ces  phénomènes.  Outre  cela  , 
les  montagnes  fu jettes  à  des  éruptions  de  feu  * 
&  les  tremblements  de  terre  qui  propagent  le 
flux  de  Fair  jufqifaux  régions  les  plus  éloignées, 
ont  encore  la  même  puiflance,  ainfi  que  les  co¬ 
metes  &  les  autres  aflres  qui  ont  le  pouvoir 


(i)  TranfaH .  Philof.  Num.  183, 

d’apporter 
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d’apporter  des  variétés  dans  l’influence  du  So- 
ieil  &  de  la  Lune. 

eff  queftion  maintenant  de  démontrer  pour¬ 
quoi  ces  mouvements  de  l’air,  qui  ont  Leu  lorf- 
que  la  mer  s’élève ,  dans  les  tems  de  nouvel!* 
àc  pleme  Lune,  &  dans  les  équinoxes  ,  produi- 
,  des  changements  fur  le  corps  animal.  Pour 
ceia  il  faut  faire  attention  aux  choies  Vivantes. 

Sabord  tous  les  animaux,  pour  que  la  ref- 
piration  leur  (oit  avantàgeufe,  &  qu’elle  fe  faffe 
avec  aisance ,  ont  beioin  d’un  air  qui  ait  un  cer¬ 
tain  aegre  de  pesanteur  ;  car  cell  à  raifon  de  fora 
poias  oc  de  la  force  élaflique  que  ce  fluide  s’in- 
tioûtut  aans  les  véûcules,  pulmonaires  ;  c’elî  ooiir 
cesa  que  dans  les  tems  dont  nous  avons  parlé, 

1  air  animant  ayant  diminué  de  poids,  il  en  en¬ 
trera  dans  le  poumon  une  portion  moindre  aüe 
U  'j0ü.lUi2le  :  ayant  moins  de  force  pour  dm- 
lerl®  <a"g»  &  pour  le  pouffer  dans  le  ventricule 
gauche  au  cœur,  celui-ci  circulera  plus  lente¬ 
ment,  &  la  lecrétion  du  fluide  nerveux  en  dimi¬ 
nuerai  autant. 

Enfuite  l’air  ,  pour  être  propre  aux  uïiges  de 
ta  re.piration,  non-feulement  doit  avoir  de  la 
peianteur ,  mais  encore  un  certain  degré  de  force 
elamque.  Car  de  même  que  c’eft  par  la  force  dr 

;°n  PQlds  q«  d  entre  dans  la  trachée-artère,  ara 
tems  de  i  infpiration ,  de  même  dans  l’exaira- 
nsn,  n  eft  pouffé  jufques  dans  fes  dernieres  ra¬ 
mifications  par  le  lecours  des  mufçîes  delà  poL 

ùe‘eux.  d»  bas- ventre,  parce  que  le  dé¬ 
faut  ae  preffion  lui  donne  la  liberté  de  fe  dilater - 
qu  alors  les  particules  diadiques  font  pouffées  dé 
tous  cotes  dans  les  parois  des  véficules ,  &  que 
prellant,  de  toutes  parts,  les  plus  petits  vaiffeaüx 
languiras ,  la  liqueur  qu’ils  contiennent  dl  ren- 
T«mt  //.  D  . 
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j„p  a;nf!  plus  propre  au  mouvement  ;  de  forte 
oue  les  caufes  dont  nous  avons  fait  mention  ,  en 
apportant  quelque  changement  dans  cette  facul- 
îdde  l’air,  troubleront  auffi  le  mouvement  de  la 
machine  animale.  Ceux  qui  montent  lur  des  en¬ 
droits  très-élevés ,  éprouvent  la  neceffite  de  ce 

^ Tèlvontn  même“m  î/ger  lentement  de 

- 

&  D’Surs ,  toutesles  liqueurs  du  corps  animal 

^ïîde’diSte  à“  répaX  ,’dès  qtfi! 
St  dégagé  de  fes  liens  ;  &  telle  eft  la  caufe  de 

ces  mouvements  inteftins  que  nous  obfervons 

dans  le  fan»  &  dans  les  autres  fluides  vitaux. 
Sr  ambiant  qui  preffe  à.  la  fuperfic.edu  corps, 
en  éonme  ’impétuofité  tant  qu  its  font  conte¬ 
nus  dateurs  vaiflëaux.  Mais  dès  que  celui-ci 
Xerdu  de  fon  poids ,  l’air  intérieur  mu  celle 
,,  JJ.  éprouver  la  preflion  ,  obtient  fur  le  champ 
Va  liberté  de  fe.  dilater  ;  de -là  ,  les  humeurs  en¬ 
trent  en  fermentation  ;  ce  qui  delimit  les  peti  es 
Particules  qui  étoient  cohérentes  ,  &  produit  la 
rupture  des  vaiffeaux  capillaires ,  qui  ne  peu- 
veL  réflfter  à  une  tenfion  pareille.  Cela  fe  fait 

Lf  b  même  raifon  précifément  qu  on  prive 

Par  a  •  jp  vie  en  pompant  lait 

quelques  animaux  de  la  vie  ,  en  p  i  . 

la  mort  le  poumon  s  atfaifle  au  point  qu 


* 
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peme  à  le  retrouver,  dans  la  diffeôion  des  pe 
ÎJts  animaux  fur-tout  (  i).  *Je 

Si  quelqu’un  eff  curieux  de  favoir  quelle  eft 
»  prfa«;e„r,  &  ,uel  «4  Ie  degré  de  pre L„  „t 
qiel  1  air  qui  nous  environne  agit  fur  notre 

c“ipii’eï  p'“' fa,is6ire  “  »>°y«  S 

oar  11  f_Cmamc Fe  «  Poids  peut  être  évalué 
j  ?lte  avec  laquelle  le  mercure  eil  élevé 
dans  le  baromètre.  La  fuperficie  d’un  corps  Z- 

c)rdlnaire  eft  de  1 j  pieds  quatrés,  ou  de 
Pouces.  Un  pouce  cube  de  mercure  oefe 

de  PaiTfur  ch  °ld  d°nC  ?‘eile  fera  Ia  preffion 
ae  i  air  tur  chaque  pouce  du  corps,  en  raifon  H,. 

poids  du  mercure  dans  le  baromètre .Une et 

_  q",anee  d.e  mercure  ,  d’un  pouce  de  W 
peut  s  elever  dans  le  baromètre  à  ’ 


'% 


wvo  ^  A|Ud.ii 

r“  ?ue, lorfque  rainera  très-pelant,  il  ooérera 
fur  chaque  pouce  de  la  fuperficie  de  notreœrp s 
une  preffion  de  ij  livres  &  9  onces  •  &  ouand 
i  fera  tres-leger ,  cette  preffion  ne  fera  que  de 
quatorze  livres  &  deux  onces  :  de  forte  que 
dans  un  air  tres-pefant ,  notre  corps  foutiennm 
poids  d  environ  33684  livres ,  &  de  1061,  dans 
un  air  très-léger.  D’où  il  fuit  que  ^  différence 
de  cette  preffion  obfervée  en  différents  tems 

rfour  réfiftePràSl  3  T  livr,es*  Notre  ™  inté- 
a  c  a.  la  preffion  du  premier  Rr 

trouve  en  équilibre  avec  lui.  Il  eft  impoffibfe  ce! 
pendant  qu’une  variation  fi  confidérable  foit 

quel  'es  "lai  rTn  tér  '  <U  f t0Ut  fl  le$  humeurs  ai«' 
quet.es  l«ir  intérieur  fe  trouve  mêlé,  font  atta- 


{0  Vo y.  Efperkn {e  dell'Acad.  del  Cimenta. 
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quées  de  quelque  vice  qui  en  augmente  ,  ou  en 

diminue  la  force.  .  , 

Il  eft  à  propos  ,  avant  de  paffer  plus  loin  ,  de 

donner  ici  deux  avertiflements. 

Le  premier  ,  que  l’effet  des  caufes  dont  nous 
avons  parlé  eft  bien  plus  fenfible  chez  les  per¬ 
formes  foibles  &  valétudinaires.  Car  ceux  dont 
les  humeurs  circulent  avec. plus  daifance,  cC 
dont  les  fibres  font  plus  fortes  ,  refiftent  mieux  a 
leurs  influences  ;  de  forte  que  les  inconvénients 
qui  en réfultent  pour  quelques-uns,  ne  doivent 
point  diminuer  les  louanges  qui  font  dues  a  l  ait 
avec  leauel  le  Créateur  a  établi  dans  1  air  , 
les  loix  du  mouvement.  Souvent  la  Proviuence 
a  pourvu  à  l’avantage  de  tous  les,  animaux  ,  de 
maniéré  cependant  que  les  loix  établies  s  exer¬ 
cent  Quelquefois  au  détriment  d  un  petit  nom¬ 
bre.  Qui  peut  douter  que  la  fituation  au  Solei 
&  la  diflance  de  la  terre  n’aient  ete  réglées  de 
maniéré  à  répandre  par-tout  la  lumière  &  la 
chaleur  ?  Néanmoins  les  trop  grandes  chaleurs 
font  quelquefois  nuifibles  dans  certains  climats; 
dans  d’autres, la  rigueur  du  froid  en  HiVer,  eft 
telle  qu’elle  eft  intolérable  pour  ceux  a  qui  la 
Nature  a  refuie  un  tempérament  robuite  ;  en¬ 
fin  les  viciflitudes  des  faifons  même  peuvent 
procurer  des  maladies  aux  performes  les  plus 
fortes.  Cependant  ces  loix  ont  ete  établies  pour 
l’avantage  du  genre- humain  ,  &  tout  le  monde 
en  convient.  D’ailleurs,  de  même  queles  cas  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ont  chacun  des  iecours 
qui  leur  font  propres,  de  meme  auffi  ces  in¬ 
fluences  de  l’air  rencontrent  tant  d  obstacles  , 
U  y  a  tant  de  maniérés  de  remédier  aux  incon¬ 
vénients  qui  en  réfultent ,  qu’ils  ne  doivent  pref- 
que  pas  entrer  en  çonlidération ,  complies  aux 
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grands  avantages  que  cet  arrangement  procure 

a  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  furfacè  de 
la  terre. 

„  "  ;  -I  "  / 

,  ~e  leconcl  avertiffement  que  j’ai  à  donner, 
celt  que  chacune  des  autres  planetes  a  auffi  la 
toixe  particulière  ,  qui  n’égale  pas  ,  à  la  vérité , 
aûxon  du  Soieil  &  de  la  Lune  ,  mais  qui  ne 
ianie  pas  de  contribuer  de  différentes  maniérés 
a  augmenter  ou  a  diminuer  la  puiffance  que  ces 
eux  ailresont  iur  nos  corps  ,  &  ce  concours, 
ei  .  une  telle  importance,  que  je  luis  très-per- 
ïuade  quecefî  à  lui  qu’il  faut  rapporter  la  vio¬ 
lence  de  ces  maladies  inopinées  dont  on  igno¬ 
re  la  caufe ,  &  qui  font  quelquefbisxle  fi  grands 
ravages  dans  tout  l’univers.  Hippocrate  e’en- 
rend  pas  autre  chofe  par  le  quelque  chofe  de  di- 
yin  (i)  ,  auquel  il  veutqu  on  faiîe  tant  d’attention 
dans  les  maladies  ,  que  l’état  de  l’air  qui  nous 
environne,  &  qui  dépend  de  l’empire  des  affres, 
ou  ue  quelqif autre  caulë  extraordinaire  &  in¬ 
connue  ,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  plus 
au  long.  (2)  r 
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•P  it  i  s- ces  préliminaires  §  nous  recherche¬ 
rons  quelles  font  les  â&Êbns  de  nos  cor  ns  qui 
font  principalement  léfées  par  ces  rare/ actions  pé- 


(1)  Prognoft .  Lib,  i. 

(2)  PJfais  fur  les  poifons.  EfT.  vi. 
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riodiqucs  des  liqueurs  contenues  dans  leurs  vaif- 
féaux  :  nous  ne  nous  contenterons  pas  d’alleguer 
nos  propres  obfervations  ;  nous  ferons  uiage 
auffi  des  exemples  cités  dans  les  livres  des  au¬ 
tres  Médecins  ,  &  Qui  font  propres  a  confirmer 
notre  fentiment.  Car  on  peut  ajouter  foi  a  ce 
que  les  Auteurs  rapportent  à  ce  fujet,  puifque 
l’efprit  de  fyflême,  qui  altéré  ordinairement  les 
relations,  n’a  pu  avoir  lieu  ici,  &£  que  la  vérité 
réfui  te  de  certains  faits  qui  n’ont  aucun  trait 
aux  raifonnements  des  Philofophes  de  ces  teins** 
là.  La  premiere  chofe  qui  paroit  affez  confian¬ 
te,  c’eff  que  la  puiflance  lunaire  s’exerce  avec 
beaucoup  plus  d’énergie  fur  cette  liqueur  qui 
circule  dans  nos  nerfs ,  &  qu’on  appelle  les  ef- 
prits  animaux,  que  fur  le  fang,  &  fiir  telle  autre 
des  humeurs  vitales  que  ce  foit.  Car  étant  com- 
pofée  de  parties  très-déliées ,  &  com-me  je  l’ai 
démontré  ailleurs  (  i  ) ,  très-élaftiqiies  ,  elle  cede 
plus  facilement  qu’aucune  autre  à  l’aélion  des 
caufes  externes;  de  forte  que  l’influence  de  la 
Lune  fera  beaucoup  plus  marquée  dans  les  mala¬ 
dies  qui  dérivent  du  vice  de  cette  liqueur  fubtile. 

Il  n’en  efl  point,  je  crois  ,  parmi  elles  de 
plus  remarquables  que  répiîepfie  qui  ,  outre  la 
difficulté  de  la  guérir,  a  encore  excite  l’etonne- 
ment  des  Médecins ,  par  fes  retours  plus  fré¬ 
quents,  au  tems  de  la  nouvelle  &  de  la  pleine 
Lune.  La  Lune ,  dit  Galien ,  régie  les  périodes 
des  accès  épileptiques  (  i  )  ;  c’efl  pour  cela  que 
les  Auteurs  Grecs  donnent  quelquefois  à  ceux 
qui  éprouvent  ce  mal ,  le  nom  de  lunatiques  (3)  ; 

(ï)  întrod .  à  VEffaï  fur  les  poifons. 

(2)  De  dieb.  critic  Lib.  3. 

(3)  Âkx*  Tr^liian.  Lib.  ï,  cap.  1 3.  dihtyvi&mu 
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Ils  font  dits  attaqués  d’une  maladie  dont  les  accès 
î ont  réciproques  aux  mouvements  de  la  Lune. 
C’eft  l’èxpremon  du  Nouveau  Telia  ment  (i  )  ôc 
par  les  différents  Auteurs  latins  (au) ,  ils  font 
appelles  lunatiques.  Je  me  fouviens  que  dans  le 
tems  de  la  derniere  guerre  avec  la  France ,  tan¬ 
dis  que  j’étois  Médecin  de  l’Hôpital  de  St.  Tho¬ 
mas,  y  eus  à  traiter  de  cette  maladie  plufieurs 
de  nos  Matelots  ,  dont  la  plupart  étoient  des 
jeunes  gens  fans  expérience ,  &  qui  avoienî  con- 
îradé  ce  mal  dans  la  frayeur  du  combat,  ou 
dans  celle  que  leur  avoit  communiquée  la  tem¬ 
pête.  La  puiifance  de  la  Lune  fe  faifoit  tellement 
ientir  fur  eux ,  qu’il  m’étoit  facile  de  prédire  le 
retour  de  leurs  accès  aux  approches  de  la  nou¬ 
velle  ou  de  la  pleine  Lune.  Thomas  Bartholin 
a  vu  auffi  une  jeune  fille  épileptique, , qui  avoit 
fur  le  vifage  des  taches ,  dont  la  couleur  &C  les 
dimemions  augmentoient,  ou  dkninuoient,  felon 
les  différentes  phafes  de  la  Lune.  Telle  eff,  ajou¬ 
te-t-il  ,  l’étendue  de  notre  correfpondance  avec 
les  corps  céleffes  (3). 

Archambauld  Pitcarn ,  ce  Médecin  fi  diflingué, 
m’a  raconté  le  fait  fuivant,  dont  il  avoit  été  le 
témoin.  Le  fujet  étoit  un  homme  de  trente  ans, 
allez  maigre ,  &  d’un  tempérament  tirant  fur  le 
mélancolique.  Avant  l’âge  de  neuf  ans,  après 
une  hémorrhagie  confidérable  par  le  nez,  il  fentit 
tout  à  coup ,  comme  le  mouvement  d’une  hu¬ 
meur  qui  fe  feroit  portée  de  fa  main  au  haut 
du  bras  ;  il  fe  plaignit  d’une  douleur  vive ,  6c 

tomba  fans  connoiffance.  Revenu  à  lui,  il  fentit 

* 


(1)  Mdtth.  Cap.  xvii ,  v.  15.  a’ihîVM^ôfxîvot, 

(2)  Apuleius  ,  de  virt.  Heibar.  Cap,  9  &  65. 
(})  Biftor.  anal.  Cent.  II,  hid.  72. 
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la  main  tellement  engourdie,  que  les  doigts 
reüerént  privés  de  mouvement;  ion  bras  droit 
fut  agité  violemment  en  tous  fens,  pendant  près- 
de  quatre  minutes  ,  après  lesquelles  il  perdit  lue 
fage  de  fa  langue*.  Ce  mal,  depuis  fa  premiere 
invafon,  revenoit  régulièrement  chaque  année, 
au  mois  de  Mars,  6c  au  mois  de  Septembre, 
au  tems  de  la  nouvelle  Lune  qui  approche  de 
réqïiirioxe  de  priiitems  &  de  celui  d’automne. 
.Voici  ce  qu’il  y  avoit  encore  de  plus  remarqua- 
ble.  D’abord  le  paroxyfme  avoit  lieu  plutôt  la 
nuit  que  le  jour;  enduite  jamais  le  mal  n  atta- 
qua  ni  les  pieds,  ni  le  bras  gauche.  Iroiüeme» 
ment,  l’engourdiffement  qui  relia  dans  les  atta¬ 
ques  qui  iiiivitent  la  premiere  ,  ne  lui  ôta  pas 
le  fentiment,  puifque,  malgré  cela ,  il  fe  prome- 
noit ou  fe  faifoit  porter  à  cheval.  Quatrième¬ 
ment  ,  l’humeur  étant  encore  fixee  à  la  main  , 
les  doigts  conferverent  leur  mouvement  ;  mais 
quand  elle  fut  parvenue  au  bras ,  le  mouvement 
êc  le  fentiment  fe  perdirent;  &  gagnant  enfuite 
le  côté  droit  de  la  tête,  le  bras  éprouva  de  vio¬ 
lentes  convulf  ons  pendant  trois  ou  quatre  mi¬ 
nutes.  Cinquièmement ,  dans  les  tems  de  1  an¬ 
née  où  la  maladie  revenoit,  Fengourdhïement 
avoit  quelquefois  deux  où  trois  récidives- en  une 
heure,  &  d’autres  fois  le  malade  n  en  eprouvo.it 
qu’une  feule  attaque  dans  l’elpace  de  deux  ou 
trois  jours.  Sixièmement ,  l’ufage  des  bains  chauds 
aggrava  fon  infirmité;  caries  paroxyfmes  qui  les 
fuivireht,  furent  beaucoup  plus  violents  que  les 
autres.  Enfin,  il  étoit  fit  jet  à  perdre  la  mémoire 
vers  le  tems  des  accès.  -  —  — 

Le  même  Médecin  m’a  dit  avoir  connu  plu» 
fieurs  femmes  qui  éprouvoient  des  fÿmptomes 
épileptiques  aux  changements  de  Lune  r  fur-tout 


s UR  le  Corps  humain;-  57 

dés  femmes  enceintes , .  &C  de  celles  qui  ayant 
celle  de  faire  des  enfants  de  bonne  heure , 
avoient  perdu  leurs  regies  avant  le  tenue  ordi¬ 
naire.  Les  paroxyfmes  les  atta.quoient  fouvent 
pendant  le  fourni eil  ,  &  quelquefois  suffi  dans 
le  jour.  11  fe  refiouvenoit  d’avoir  guéri  deux 
jeunes  filles,  à  qui  les  retours  de  la  Lime  ame- 
noient  des  mouvements  épileptiques  :  je  dis  ,  ces 
mouvements  ridicules  que  le  vulgaire  appelle 
la  danfe  de  St.  Fit .  Leurs  geftes  étoient  équivo¬ 
ques  ,  &c  prefque  composés  comme  ceux  d’une 
danfe ,  &  elles  perdolent  la  parole  pendant  le 
paroxyfme.  C’eft  en  vain  qifen  employant  les 
remedes  confeillés  par  Sydenham  (1),  les  Mé¬ 
decins  ont  tenté  de  guérir  ces  paroxyfmes,  quand 
ils  n’ont  pas  fait  attention  s  leurs  périodifmes 
mentir  ueî  s. 

Il  n'y  a  pas  long- terns  que  j’eus  oceafion  d’ob» 
ferver  une  correfpoadah.ee  Singulière  de  cette 
maladie  avec  les  phafes  de  la  Lune  ,  dans  une 
petite  hile  qui  en  étoit  attaquée.  Elle  avoit  à 
peu  près  cinq  ans ,  &  cette  petite  malheureufe 
étoit  tourmentée  quelquefois  de  ço-n  vivifions  fi 
horribles  ,  qu’elle  refioit  comme  morte.  La  ma¬ 
ladie  céda  enfin  aux  remedes  ,  mais  avec  beau¬ 
coup  de  difficultés.  La  pleine  Lune  fur  vint  quel¬ 
ques  jours  après,  &  les  paroxyfmes  fuivirent  fi 
régulièrement  les  périodes  de  cet  afire  ,  qu’ils 
repondoient  parfaitement  aux  marées.  Elle  per- 
doit  toujours  la  parole  &  la  connoiffance  dans 
le  tems  du  flux,  &  ne  revenoiî  à  elle-même  que 
dans  le  tems  du  reflux.  Son  pere  ,  qui  étoit  le 
maître  d’un  bâtiment  de  charge,  s’en  apperçut  ; 
il  demeuroit  fur  le  bord  de  la  Tamife  ;  ce  qui 


[1]  In  Schedule  monitor . 
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l’engagea  à  examiner  attentivement  le  cours  dis 
fleuve.  Mais  l’état  du  mal  étoit  tellement  réci¬ 
proque  à  celui  des  eaux ,  que  cet  homme  s’é- 
veilloit  louvent  aux  cris  de  la  hile ,  lorfqu’elle 
reprenait  connoiflance  ,  &C  ne  doutoit  jamais 
alors  du  reflux.  La  malade  refla  dans  cet  état 
pendant  quatorze  jours  ,  jufqu’au  terms  de  la 
nouvelle  Lime.  On  lui  avoit  appliqué ,  au  com¬ 
mencement,  un  emplâtre  épifpaftique  à  l’occi¬ 
pital  ,  comme  cela  fe  pratique  allez  volontiers. 
L’efpeee  de  gale  qu’il  avoit  formée  s’enleva  tout- 
à-coup  à  cette  période ,  &  il  en  fortit  avec  abon¬ 
dance  une  humeur  féreufe  &  limpide.  Cette 
éruption  foulageoit  confldérablement  la  mala¬ 
de  ;  auffi  je  ne  négligeai  rien  pour  la  faire  durer 
long- tems,  &  j’y  réuffis,  en  appliquant  des  ca- 
taplafmes  propres  à  empêcher  la  régénération 
des  chairs.  Comme  ce  traitement  ennuya  un 
peu  fes  parents  ,  on  laifla  cicatrifer  Tulcere  ;  &€ 
après  avoir  purgé  la  malade  trois  ou  quatre 
fois  ,  aux  approches  de  la  nouvelle  &  de  la 
pleine  Lime  ,  avec  du  mercure  doux  &£  d’autres 
remedes  pareils  ,  on  lui  ouvrit  un  cautere  au 
bras ,  pour  prévenir  le  retour  de  la  maladie.  II 
eût  bien  mieux  valu  pour  elle  le  faire  à  la  nu¬ 
que  ;  mais  fa  famille  ne  voulut  pas  le  permettre. 
Cependant  elle  fut  délivrée  de  tous  les  iympto- 
mes  graves  qu’elle  avoit  éprouvés,  &  n’a  pas 
laide  de  grandir  avec  les  apparences  d’un  bon 
tempérament. 

On  croira  ,  &  l’on  aura,  fans  doute,  raifon  de 

'croire  que  c’efl  l’ignorance  des  caufes  dont  nous 
parlons ,  qui  fait  qu’on  ne  trouve  aucune  rela¬ 
tion  pareille  dans  les  im  m'en  fes  volumes  qu’on 
a  publiés  fur  ta  Médecine.  Mais  il  efl  probable 
que  dès  qu’on  y  aura  donné  le  degré  d’attention 
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fjuî  convient ,  on  obfervera  fréquemment  des 
exemples  de  cette  fympathie  :  ce  qui  fait  que 
quelques-uns  des  Anciens ,  felon  Aretée  (t )  ,  ont 
rapporté  cette  maladie  à  l’adion  de  la  Lune  * 
c’eft  qu’ils  étoient  dans  l’opinion  que  cet  afire 
envoy  oit  cette  maladie  aux  fcéiérâts,  en  puni¬ 
tion  de  leurs  crimes  ;  &  c’eft  pour  cela  qu’ils 
l’avoient  appellée  maladie  facrée. 

N’oublions  pas  de  remarquer  que  ces  fureurs 
maniaques  qui  reparoifîent  aux  différentes  pério¬ 
des  de  la  Lune  ,  font  mêlées  de  fymptomes  épi¬ 
leptiques  ;  &c  le  favant  Edouard  Tyfon  m’a  dit 
fouvent  en  avoir  eu  l’expérience  dans  l’hôpital 
des  Foux,  à  Londres  ,  dont  il  étoit  le  Médecin. 
Auiîi  avoit-il  coutume  de  défigner  ces  maladies 
fous  le  nom  de  folies  épileptiques . 

Galien  a  dit  que  le  vertige  approchoit  de  Pé- 
pîîepfie  (2)  ,  &  toute  l’antiquité,  au  rapport  de 
Cceiius-Aurélianus  ,  connoiffoit  cette  maladie 
fous  le  nom  d q  petite  èpilepfie  (3)  :  ces  deux  maux 
ont  au  moins  cette  convenance ,  que  l’un  &  l’au¬ 
tre  ohfervenî  les  périodes  lunaires ,  &  l’on  en 
trouve  la  preuve  dans  plufietirs  exemples  cités 
par  Piîcarn. 

Enfin  ,  il  faut  rapporter  à  Fépilepfie  ce  qu’on 
nomme  communément  affection  kyfêrique ,  &  l’on 
réuiïira  d’autant  mieux  dans  fon  traitement  , 
qu  on  fera  plus  d’attention  à  ces  périodes.  Pit— 
earn  rapporte  l’hiftoire  d’une  jeune  femme  qu’il 
avoir  connue.  Elle  étoit  affez  replete  5  avoir  les 
cheveux  rouges,  &  avoiî  toujours  éprouvé  fes 
regies  en  très-petite  quantité.  Depuis  quatre  ans 


( î)  De  Bïutttrn.  morb .  Lib.  1 ,  cap.  4. 

(2)  In  aph,  Hippocr.  Comment.  3  ,  aph.  17,, 

(3)  De  morb»  i/iron.  Lib,  2,  c.  2. 
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elle  fe  plaignoit  d’un  fentiment  incommode  dé 
compreffion  iur  le  haut  de  la  tête  :  illuifembloit 
fentir  defcendre  jufques  fur  les  bras  une  humeur 
glacée  ;  elle  avoit  des  vertiges  ,  6c  éprouvait 
une  forte  de  fuffocation  à  la  gorge.  Le  matin , 
elle  étoit  fujette  à  rejetter  de  l’eftomac  une  pi¬ 
tuite  âcre  ;  elle  reffentoit  des  douleurs  d’entrail¬ 
les,  des  anxiétés,  &  le  matin  ,  en  fe  levant,  une 
grande  difficulté  de  refpirer,  &  tout  cela  ,  elle 
réprouvait  très-réguliérement  à  la  nouvelle  & 
à  la  pleine  Lune. 

Charles  Pifon ,  cet  Auteur  qui  ne  le  cede  à 
aucun  autre  pour  la  description  des  maladies  , 
rapporte  le  cas  d’une  femme  de  qualité,  »  qui 

éprouyoit  un  fentiment  de  Suffocation  aux  ap- 
»>  proches  de  la  nouvelle  Lune,  6c  dont  la  joue 
»  gauche  formoit  alors  avec  le  même  côté  du 
»  cou  ,  une  tumeur  manifefle  (i) ,  &  il  dit  avoir 
n  vu  une  hile,  qui,  chaque  Printems ,  étoit  prife 
î»  aux  environs  de  la  pleine  Lune  ,  de  iympto- 
w  mes  hyftériques  ii  opiniâtres  ,  qu’ils  duroient 

pendant  tout  le  quartier  de  la  Lune  ;  car  après 
»  avoir  été  agitée  ,  dans  les  premieres  vingt- 
n  quatre  heures  ,  de  mouvemens  affez  vifs  ,  elle 
»  perdait  la  parole  ,  6c  tombait  pendant  deux 
m  jours  dans  un  état  foporeux  ;  &  le  relie  du 
» -quartier  elle  le  paffioit  à  fe  plaindre,  à  ne  fa- 
p  voir  que  faire  ,  dans  un  léger  délire  ,  6c  fans 
f>  pouvoir  repofer  (2)  «. 

Les  Médecins  ont  fouvent  obfervé  des  para¬ 
lyses  périodiques.  Le  même  Auteur  rapporte 
qu’un  homme  ,  d’un  certain  âge  ,  fut  pris  d’en¬ 
vie  de^dormir  ,  avec  un  fentiment  de  laffitude  ex- 


(1)  De  morb.  à  ferof,  colluv .  Obf.  27. 
(1)  Obferv .  28. 
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îrême  ,  &  à  cet  état  fe  joignirent  enfuite  Paffaiffe- 
ment  nerveux  ,  la  flupeur  ,  la  perte  de  mémoire 
&  une  forte  de  folie ,  accompagnée  de  fievre* 
y>  Ces  accidens  reparurent  pendant  deux  ans ,  à 
»  chaque  nouvelle  Lune  ,  &  s’adoucirent  infen- 
»  fibleniént ,  de  forte  que  les  dernieres  périodes 
»  ne  préfenterent  que  l’ombre  6c  l’image  feule- 
»  ment  de  ce  qui  s’était  paffé  dans  les  premieres”, 

Nicolas  Tulpius  nous  fournit  un  exemple  re¬ 
marquable,  d’un  tremblement  de  membres  ,  re¬ 
latif  au  mouvement  des  affres.  Cet  écrivain 
dont  la  conduite  6c  le  jugement  font  reconnus 
dit  $voir  vu ,  pendant  trois  ans  entiers,  une  fille 
pâle,  &  d’un  tempérament  phlegmatique,  qui 
en  éprouvoit  de  vives  fécondés  ,  non  pas  conti¬ 
nuelles  ,  mais  par  intermiffi'ons ,  &  dont  chaque 
accès  dur  oit  près  de  deux  heures ,  avec  une  voix 
rauque  6c  la  perte  de  la  parole.  »  Et  l’ordre  des 
»  paroxyfmes,  ce  font  les  propres  paroles  de  l’A'u- 
»  teur  ,  fe  rapport, oit  manifeftement  ,  tantôt  au 
»  mouvement  de  la  Mer  ,  tantôt  à  ceux  du  Sor 
»  leil  ou  de  la  Lime  ;  car  en  raifon  de  leurs  va- 
»  riétés  ,  cette  hile  éprouvoit  une  accélération. 
»  ou  un  retard  réciproque  dans  le  retour  pério» 
»  dique  de  fes  tremblemens  (i)  ”. 

Ce  n’eft  pas  en  vertu  d’une  vaine  opinion  \ 
mais  d’après  une  obfervation  confiante  ,  que 
toute  l’antiquité  a  reconnu  l’influence  de  la  Lune* 
fur  cette  évacuation  périodique  des  femmes  ,  à 
laquelle  fon  retour  réglé  a  fait  donner  le  nom 
de  mmftrues .  Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  pur¬ 
gation  ne  fût  fixée  chez  toutes  les  femmes,  par 
une  loi  conforme ,  fi  d’autres  caufes  plus  effica- 


(1)  Objerv.  16. 

(2)  Obferv*  Medic 9  Lib,  1 ,  cap,  12, 
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ces  ne  mettoienî  obfiacle  à  cette  régularité  ; 
comme,  par  exemple,  la  differente  maniéré  de 
vivre ,  îa  variété  infinie  des  tempéramens  ,  & 
enfin  l’influence  de  mille  circonfiances  difficiles 
à  déterminer.  Il  efi  certain  que  dans  les  regions 
le§  plus  prochaines  de  l’équateur  ,  où  F  a&ion  de 
la  Lune  efi:  beaucoup  plus  fenfible  ,  ainfi  que 
nous  l’avons  montré  dans  le  chapitre  précédent , 
les  regies  foot  plus  abondantes  ,  ÔC  qu  elles  cou¬ 
lent  en  moindre  quantité  dans  les  climats  qui 
avoifinent  les  poles  ,  parce  que  l’influence  de 
cet  afire  y  efi  beaucoup  moindre.  Hippocrate 
avoit  déjà  fait  cette  observation  (i)  dans  les 
pays  du  Nord  ;  &  fi  les  femmes  des  Scythes 
étoient  fiériles  ,  il  n’en  rend  pas  d’autre  rai- 
fon  (2)4 

Puifque  les  menfimes  des  femmes  reconnoif- 
fent  ces  caufes  ,  il  n’efi  pas  étonnant  que  les 
hommes  éprouvent  auffi  quelquefois  des  hémor¬ 
rhagies  périodiques .  Car  (  pour  abréger  un  peu  ) , 
de  même  qu’une  plus  grande  quantité  de  fang 
fur  abondant  dans  les  femmes  que  dans  les  hom¬ 
mes  ,  efi  caufe  qu’à  certains  intervalles  ,  elles 
en  rendent ,  par  des  conduits  particuliers  defiN 
nés  à  cette  évacuation  ,  fur-tout  fi  la  prefîion 
de  l’air  extérieur  ayant  diminué ,  l’air  intérieur 
fe  dilate  avec  plus  de  facilité  ;  de  même  dans 


(1)  D  e  aère ,  loc .  &  aqm 

[2]  Note  de  l’Editeur.  *  La  principale  caufe  du  flux 
menftruel  eft  la  pléthore,  tant  abiolue  que  relative  à 
l’état  de  raréfa&ion  du  fang  ;  &  comme  cette  derniere-ci 
fur-tout  eff  beaucoup  plus  naturelle  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  climats  feptentrionaux ,  je  fuis  très-perfuadé 
que  la  différence  qu’on  obferve  dans  l’abondance  des  re¬ 
gies  dépend ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  de  cette  cir- 
conffance. 
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les  hommes  ,  fur-tout  dans  ceux  qui  ont  un  tem¬ 
pérament  moins  robufte  ,  &  les  fibres  plus  dé¬ 
licates  ,  lorfque  leurs  vaiffeaux  font  didendus 
par  la  pléthore  ,  il  n’ed  pas  étonnant  qu’ils  vien¬ 
nent  à  fie  rompre  principalement  dans  ces  terris 
où  l’air  extérieur  réfifle  avec  moins  de  force  à 
leur  didenlion  (1  )9 

Je  fus  confulté  un  jour,  pour  un  jeune  Gen¬ 
tilhomme  d’un  tempérament  délicat ,  bien  por¬ 
tant  d’ailleurs  ,  qui  avoit  éprouvé  pendant  fix 
mois  un  crachement  de  fang  à  chaque  nouvelle 
Lune.  Il  dur o it  chaque  fois  quatre  à  cinq  jours, 
&  diminuoit  infenfiblement  enfuite.  Mais  il  avoit 
obfervé  qu’il  en  étoit  toujours  plus  incommodé , 
en  proportion  de  la  quantité  de  fang  que  lui 
avoit  procuré  le  régime  ou  l’exercke. 

Ce  qui  arriva  à  Pitcarn  ,  mérite  d’être  cité  , 
foit  à  caufe  de  la  maladie  ,  foit  à  raifon  des  évé- 
nemens  qui  i’accompagnoient.  Etant  en  Eco  fie, 
dans  une  campagne  voifine  d’Edimbourg  ,  au 
mois  de  Février  de  Fan  1687  ,  le  tems  étant 
plus  férein  que  de  coutume  ,  il  éprouva  dans 
Findant  même  de  la  conjonêlion  du  Soleil  avec 
la  Lune  ,  un  faignement  de  nez  ,  que  rien  n’avoiî 
annoncé  ,  &  qui  n’avoit  été  précédé  que  d’un 


[-]  A  ote  de  r Editeur,  *  L’expérience  confirme,  cette 
théorie  :  qeft  moins  en  raifon.  de  la  furabondance  du  fane 
«que  les  hémorrhagies  ont  lieu ,  qu’en  raifon  de  la  délira- 
telle  des  fibres.  Un  homme  efi:  communément  plus  plé¬ 
thorique  ,  pafle  1  âge  de  25  ans,  que  dans  celui  qui  Is 
precede  ,  &  ou  une  partie  du  fang  eii  employée  à  fou 
accroiffement.  Cependant,  fi  eil  moins  fujet  aux  faigne- 
ments  de  nez,  parce  que  les  fibres  vafculaires  ,  quf  ont 
acquis  plus  de  force,  plus  de  folidité,  oppofent  une  plus 
grande  refinance  aux  efforts  que  fait  le  liquide  qu’ils  com* 
$iennçnt ,  pour  en  opérer  la  rupture  ou  la  dilatation® 
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fentim.cat  de  latitude  &c  de  foible ffe.  extraordb 
n#ire. 'Trois  jours  après,  quand  il  fat  de  retour 
à  la  ville  ,  il  reconnut  qu’au  même  moment  oil 
cela  lui  étoit  arrivé  (  uétoit  fur  les  neuf  heures 
du  rnatm  )  ,  le  mercure  étoit  defcendu  plus  bas 
dans  le  baromètre  ,  qu’il  ne  Fa  voit  jamais  vu 
defcendre ,  ni  lui  ,  ni  ion  ami  Grégoire  ,  chez 
.qui  il  étoit.  Un  autre  de  les  amis  ,  Cockburn  , 
Pr  off  fleur  de  Philofophie  ,  mourut  en  même 
tems  fubitement ,  d’un  crachement  de  fang  y&c 
cinq  à  flx*  autres  de  fes  amis ,  qui  avoient  cou» 
tume  de  le  çpnfulter  pour  les  moindres  incom¬ 
modités  qui  leur  arrivoient lui  firent  part  de 
diverfes  évacuations  qifils  avoient  éprouvées 
dans  le  même  tems  préçifément  ou  il  avoit  été 
incommodé  de  fa*  grande  lafiitude. 

Nous  trouvons  deux  exemples  analogues  à 
ceux-ci  dans  les  T ranfaclions  philo fophiqms.  C’éïl 
le  célébré  Mtifgrave  qui  rapporte  le  premier  , 
à  peu  près. de  cette  maniéré  (i).  Un  homme  , 
dès  fa  plus  tendre  enfance,  avoit  .éprouvé  juf» 
qu’à  Fâge  de  vingt-quatre  ans  ,  à  chaque  pleine 
Lune  ,  une  hémorrhagie  du  pouce  gauche.  La 
quantité. de  fang  avoit  d’abord  été  de  quatre  on¬ 
ces  ;  &  depuis  Fâge  de  feize  ans. ,  elle  avoit  été 
d’une  demi-livre.  Il  voulut  s’avifer  en  cautéri» 
faut  la  partie  avec  un  fer  rouge  ,  d’arrêter  ce 
flux ,  il  s’enfuivit  une  hémoptifie  très-confid éra¬ 
ble  ,  qui  exigea  beaucoup  de  faignées  &  beau¬ 
coup  de  remedes ,  au  moyen  defquels  il  réchappa 
avec  allez  de  peine. 

\  oici  le  précis  du  fécond  exemple  :  un  caba- 
retier  Irlandois  ,  depuis  Fâge  de  quarante  ans, 
jufqu’à  celui  de  cinquante-cinq  ,  éprouva  régit» 


[1]  Philof,  TmnfaÇl,  Nam,  2.77, 

lîérement  , 
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ïiérêment ,  tous  les  mois  ,  une  perte  de  farm 
dont  il  fortoit  par  le  doigt  indicateur  droit  juf* 
qu  a  près  de  quatre  livres  ;  &  lorfqu’on  l’arrêtoit 
artificiellement  ,  il  refientoit  dans  tout  le  bras 
une  douleur  brûlante.  Ce  dernier  mal  fuivoit 
moins  dans  les  périodes  les  mouvements  lunai¬ 
res  que  le  premier  ,  à  caufè  ,  fans  doute ,  de  Tex- 
îrême  dérangement  qu’une  évacuation  aufli  ex- 
cefîive  avoir  caufe  à  la  fan  té  du  malade.  Mais 
ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  dans  cette  hifloire* 
c’eft  que  l’hémorrhagie  parut  ,  pour  la  premiere 
fois  ,  le  jour  de  Pâques  meme  ;  c’efi-à-dire  ,  à  la 
pleine  Lune  la  plus  prochaine  de  1  equinoxe  de 
Printems,  qui  eli ,  comme  nous  l’avons  dit,  îe 
tems  de  Tannée  le  plus  propre  à  produire  ces 
maladies. 

v  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  ce  que  San&orius  i 
1  inventeur  de  la  Médecine  italienne  ,  dit  avoir 
appris  dans  les  expériences  qu’il  a  voit  faites  avec 
fa  machine.  Ilafîûre  que  »  le  corps  d’un  homme 
»  fain ,  6c  qui  mene  une  vie  réglée ,  devient  cha- 
»  que  mois  plus  pelant  d’environ  deux  livres  p 
»  6c  qu’il  revient  enfuite,  à  la  fin  du  mois,  à  fort 
»  degré  de  pefa-nteur  ordinaire  ,  à  peu  près 
»  comme  les  femmes  ,  mais  après  qu’il  s’efl  fait 
»  une  crife  par  des  urines  plus  abondantes  &  plus 
»  troubles  qua  l’ordinaire  (i)  «.  Celt  pour  cela 
que  chacun  doit  être  fujet  à  ces  dérangements  de 
fanté  ménflruels  qui  viennent  de  repletion  ;  que 
le  plus  grand  danger  confiée  alors  dans  la  dimi¬ 
nution  au  poids  de  1  air  qui  nous  environne,  6c 
qui  ne  s’oppofe  plus  allez  à  la  dilatation  des 
vaiffeaux  (i).  Enfin,  la  nouvelle  6c  la  pleine  Lune 

(i)  Medic,  fiat,  Se6L  i,  A  phot.  65. 

^2]  Mote  de  l jLd.it sur ,  *  C’eft,  laits  cloute,  là  la  cauf® 

Tome  I/,  '  £ 


66  De  l’influence  du  Soleil  ,  &d. 

ayant  un  pareil  degré  d’a£Hon  5  il  eft  néceffaîfs'- 
que  les  retours  de  ces  maladies  aient  lieu  a  1  une 
ou  à  l’autre  de  ces  phafes ,  felon  que  le  corps 
fera  plus  difpofé  à  l’une  ou  a  1  autre  attraction  9 
iz  que  la  pléthore  des  humeurs  aura  plus  ou  moins 
de  relation  avec  telle  ou  telle  periode  decetaftre^ 
Ceil  une  maladie  commune  ,  &  cependant 
d’un  traitement  difficile  que  cette  maladie  des 
femmes  que  les  Médecins  nomment  fleurs  blan¬ 
ches.  Pitcarn  en  a  obfervé ,  pendant  quatre  ans* 
dont  le  flux  reparoiffoit  régulièrement  tous  les 
mois  à  la  nouvelle  Lune  , &£  dur  oit  huit  jours  a 

chaque  fois.  #  , 

Le  flux  des  ulceres  eft  incertain ,  &  depend 
de  bien  des  circonftances  ;  cependant  il  y  a  en» 
core  quelques  periodifmes  auxquels  les  humeurs 
ulcérées  font  fillettes.  »  Baglivi  rapporte  d’un 
jeune  homme  très-favant  ,  &C  d’un  efprit  peu 
»  commun  ,  qu’attaque  d’une  Bifide  a  1  inteftin 
»  colon,  près  de  la  région  du  foie  ,  il  fortoit  de 
»  fa  fiitule  beaucoup  de  nvtieres  ffercorales 
»  d’humeurs  pendant  raccroiffement  de  la  Lune  5 
»  &  que  la  quantité  de  cette  excrétion  dimi- 
»  nuoit  infenfiblement  avec  cet  aftie.  Ce  mala™ 
»  de  ,  ajoute  Baglivi ,  avoit  là  deffus  une  expé- 
»  rience  fi  certaine  ,  qu’il  jugeoit  très-bien  des 

de  ces  foibleffes  ,  de  ces  défaillances  qui  arrivent  dans 
un  air  trop  raréfié.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  foit 
poffible  d’expliquer  d’une  maniéré  plus  naturelle  pourquoi 
on  redonne  de  la  force  &  de  la  vigueur  ,  en  faifant  palier 
au  grand  air  ceux  à  qui  ces  fortes  d’accidents  font  ar¬ 
rivés.  Quelle  eft  la  principale  caufe  des  variations,  en 
bien  ou  en  mal ,  que  produit  fur  nos  corps  le  change¬ 
ment  d’air  ?  N’eft-il  pas  évident  quelles  font  relatives 
aux  différents  degrés  de  preffion  qu’il  exerce  fur  eux  , 
&  à  l’équilibre  plus  ou  moins  parfait  qui  exifte  entre 
cette  preffion  ôc  la  réüffance  que  nous  lui  oppofons* 


*{ 
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*  quartiers  &  des  périodes  de  la  Lune ,  par  la 
»  feule  observation  de  la  quantité  de  matières 
-qui  rendent  par  la  fiftule(i)  «.  Ce  récit  me 
rappelle  le  cas  malheureux  d’un  jeune  homme 
qm ,  apres  un  commerce  impur  ,  Sentit  d’abord 
une  douleur  dorSale ,  enSuite  une  peSanteur  & 

quatSloffe  “UT13"/2  danS  les  cuiffes»  qui  dura 
quatre  jours  ;  il  lui  Survint  après  cela  ,  un  or-tir 

lucere  au  gland ,  d’où  il  Sortoit  du  pus  d’une  très- 

le  I  une  X  7e  ’  "T  11  reParo>ff°it  à  la  nouvel- 
une,  &  cela  pendant  quelques  mois,  juSqu  a 

qu  il  eut  ete  traité  d’une  maniéré  convenable 

Quiconque  examinera  attentivement  quels' 

feurs  drnterVa  65  qUe  lalffent  entr’el,es  les  doli¬ 
da  afTprehnS  ’  VSrra  .qUe,IeiIrs  retours  répon- 
f,  .  bien  aux  périodes  lunaires.  N.  Toi- 
puis  décrit  ainSi  la  maladie  de  Henri  Ainsworth  : 
neo  ogien  Anglois ,  qui  demeurait  à  Amfler- 

>>  fuppreLend’UV  à  ChaqUe  p!eine  Lune  “ne 

>  dWiiS  drn7fCCOmpa«nde  de  beaucoup 

t  aa.n*letes,  de  chaleurs  par  tout  le  corps F 
»  qui  duraient  pendant  quatre  jours,  &  )es  un- 
»  nés  ne  couldient  qu’au  déclin  de  la  Lune  ou 
-  apres  que  le  malade  avoit  été  Saigné  (2)»  Le 

s:,,  rr./"  avoir  ™  » 

rendoit  par  les  urines  une  matière  Semblable  à 
des  cheveux.  Cette  excrétion  reparoi S  tons 

,)0UrS  ’  acc°mpagnée  d’une  très- 
grande  difficulté  d’uriner ,  &  d’une  telle  agita-s 

ion  du  corps  ,  que  le  malade  pouvoir  à  pSeine 
etre  retenu  dans  Son  lit  (3).  P  e 

k)  ^Jxp‘ri7  fi  Tngüin.  P.  m.  242.  ~  “ 

(2)  Obfirv.  Medic.  Lib.  2  cap.  ,,  4 

(3)  IM.  cap.  xz.ll.  F  43 

E  % 
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Thomas  Bartholin  rapporte  un  fait  prcTqtie 
contraire.  Il  fe  trouva  en  confutation  avec  plti- 
fxcurs  Médecins  de  Copenhague  chez  Bullichius , 
alors  Préfident  en  cette  ville.  A  la  «une  d  une 
néphrétique  violente  ,  il  étoit  incommode ,  de¬ 
puis  quelques  années  ,  d’un  faux  diabete  ,  qui 
reparoiffoit  chaque  mois  ;  &  ce  qui  nous  parut 
fort  étonnant ,  ajoute  Bartholin ,  c  elt  qu  aux  ap¬ 
proches  de  la  pleine  Lune  il  rendit  douze  mefu- 
res  9  ou  vingt- quatre  livres  d’urine,  quoiquü 
n’eut  pas  bu  le  tiers  dune  me  fur  e  [î]. 

}e  me  trouvai  dernièrement  à  l’ouverture  du 
cadavre  d’un  enfant  de  cinq  ans,  qui  étoit  mort 
de  quelques  violents  accès  ae  néphrétique  ,  ac 
compagnée  de  vomiffenient  &  de  aiarrnee.  Les 
reins  &  les  ureteres  étoient  remplis  q  une  ma¬ 
tière  calculeufe ,  qu’on  diftinguoit  ça  &  la  tous 
une  forme  concrete.  Le  principe  du  ma!  avoit 
confifté  en  une  humeur  aqueufe  &  limpme  ,  qui , 
devenant  peu  à  peu  laiteufe,  avoit  d  aeord  for¬ 
mé  de  petits  cryftaux  rameux  ,  dont  la  reunion 
avoit  acquis  la 'dureté  de  la  pierre.  Grœnvelt  , 
qui  avoit  fervi  de  Médecin  à  ce  peut  malheu¬ 
reux  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie ,  & 
qui  étoit  fort  en  état  d’en  juger,  manma  qu  il 
avoit  remarqué  ,  pendant  piufieurs  mois  ,  que 
chaque  nouvelle  Lune  procurait  au  malade  des 
douleurs  exceffives ,  dont  il  n  etoit  foulage  qu  a- 
près  qu’il  avoit  rendu  une  ou  deux  petites  pier- 

res  par  la  voie  des  urines.  ... 

Puifque  nous  en  fommes  fur  1  article^des  reins  , 

je  rapporterai  ici  le  cas  malheureux  a  une  jeune 
fille  que  j’ai  connue.  Elle  avoit  quatorze  ans  ,  & 
une  affez  jolie  figure.  Dès  fa  plus  tendre  entance , 

. „ mmmmmLm  ■■■ ■  ■■■■■■■»  * " 

(O  M.  Mti,  &  PM  Mért,  V-  i,  $ 
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elle  avoit  été  finette  à  être  incommodée  un  ou 
deux  jours  avant  la  pleine  Lune.  Elle  devenoiî 
alors  pâle ,  abattue  ,  mélancolique  ;  &  en  dor¬ 
mant  elle  rendait  les  urines  en  allez  grande  quan¬ 
tité  ,  fans  s’en  appercevoir.  Ce  flux  duroit  cinq 
à  lix  nuits  ,  au  bout  deiquelles  elle  reprenoit 

clouleilrs  ^  *a  gai-et^.  Aucun  aftringent  ne 
reiifîifloit ,  a  moins  qu’elle  ne  prévint  l’influence 
de  la  Lune  ,  en  fàifant  précéder  fon  retour  d’une 
diete  de  deux  ou  trois  jours. 

L’iagenieux  Van-Helmont  avoit  fouvent  re¬ 
connu  par  expérience  ,  que  la  difficulté  de  ref- 
pirer  eft  fujetîe  à  des  retours  périodiques.  »  Les 
»  paroxylmes  de  l’afthme, dit-il, |font  plus  violens* 
»  felon  les  phafes  de  la  Lune ,  &  felon  l’état  du 
»  ciel  ;  auffi  fervent-  ils  à  les  faire  préfager  (  i  )  ”. 
Le  lavant  Chevalier  Flayer  confirme  cette  opi¬ 
nion  aans  l’hiftoire  qu’il  a  publiée  de  cette  ma¬ 
ladie  9  qui  eft  la  plus  exaéte  de  toutes  les  des¬ 
criptions  qu’on  en  a.  Il  a  obier vé  que  ces  anxie-? 
tés  reviennent  ordinairement  au  bout  de  qua¬ 
torze  jours  ,  &  que  leurs  retours  répondent 
aux  révolutions  lunaires  (2), 

Un  Auteur  aujli  recommandable  par  fa  fcien» 
ce  que  par  (bn  exactitude ,  rapporte  un  exem? 
pie  frappant  &  extraordinaire  de  l’influence  de 
ia  Lune  ».  j’ai  connu  ,  dit  Kerchringius  ,  une 
»  Dame  r rançoife ,  d’un  vifage  rond,  &  très-jo- 
»  li  dans  la  pleine  Lune  ;  mais  au  dernier  quar- 
»  tier ,  fes  yeux ,  fon  nez  &  la  bouche  fembloient 
»  confondus ,  ôt  elle  étoit  défigurée  au  point  de 
»  n’ofer  fe  montrer  en  public ,  jufqu  a  ce  que  fa. 
»  physionomie  revenant  avec  la  nouvelle  Lune  * 


(1)  Aflhm.  &  Tuff  §,  2-2. 

(2)  Treatifi  of  the  ajlhm.  p,  17. 
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»  fa  beauté  parvint  aufîl  infenfiblement  à  fon 
»  plein  (i).  Si  ceci  paroît  tenir  du  merveilleux , 
le  témoignage  de  l’Auteur  eft  confirmé  par  plu- 
fieurs  exemples  femblables  que  nous  fournirent 
les  coquilliages  5  &  diverfes  autres  efpeces  d’ani» 
maux.  Car  ,  comme  l’a  chanté  autrefois  le  fage 
Poète  Lucilius  (2)  : 

C'efl  Paftre  de  la  nuit  ,  dont  la  Toute-Puiffance  t 

Sur  riiuître  qui  végète  en  fa  dure  prifon  t 

Sur  la  fouris  timide  &  fur  le  hérijfon  , 

Fait  fentir  ,  en  croiJJ'ant ,  fon  active  influence » 

Et  après  lui  Manilius  (3). 

La  Lune  étend  fes  loix  fur  tout  ce  qui  refpire  j 

Ses  mouvemens  divers  affectent  les  troupeaux  ; 

L’huître  dans  fa  prifon  ,  le  poiffon  fous  les  eaux  ÿ 

-  '  < 

Sont  fujets  à  changer  au  gré  de  fon  empire • 

La  doârine  des  crifes  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  eff  une  matière  difficile ,  &  qui  exige  bien 
des  recherches.  Voyons  donc  fi  celle  que  nous 
établirons  fournit  quelques  données  pour  ex¬ 
pliquer  la  premiere.  Les  Anciens  ont  toujours 
penfé  que  la  confidération  des  jours  critiques 
étoit  d’une  très-grande  importance  en  Médecine; 
&  c’eft  à  raifon  de  cette  opinion  qu’ils  diflin- 
guerent  les  différentes  périodes  de  la  fievre.  On 


(ï)  Obf  Anat.  92. 

(2)  Lima  aüt  ofirea  &  implet  Echinos 
muribus  fibras 

&  pecui  addit .  Ap.  Aul.  Geli.  Lib,  XX,  c , 

Si  fubmeifa  fretis  ,  concharum  E  car  cere  claufa  , 
l  Ad  Lunes  motum  variant  animalia  corpus . 

Adronom,  Lib,  2,  v.  93; 
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a  abandonné  cette  étude  ;  on  en  a  plaiianté  ,  6c 
le  commun  des  Médecins  regarde  ,  au  moins  , 
cette  queûion  comme  fort  inutile  ,  &  cela  pour 
deux  raifons,  autant  que  je  le  peux  conj edurer. 

D’abord  ,  les  premieres  ob  fer.  varions  en  ce 
genre  furent  faites  dans  l’Orient  6c  dans  les  pays 
les  plus  chauds  ;  de  forte  que  quand  on  voulut 
les  répéter  dans  le  Nord  6c  dans  d’autres  climats 
froids  ,  fans  faire  attention  à  la  différence  des 
lieux  ,  il  n’eff  pas  étonnant  que  les  idées  que  les 
Médecins  s’en  étoient  faites  ne  le  foient  pas  vé¬ 
rifiées,  6c  que  l’événement  n’ait  pas  répondu  à 
leurs  expériences.  Enfuite  les  Anciens  faifoient 
la  Médecine  avec  très-peu  de  *  rem  e  des  ;  6i  Ton 
n’admettoit  guere  d’autre  méthode  dans  le  trai¬ 
tement  des  nevres ,  qu’une  diete  modérée ,  pro¬ 
pre  à  diminuer  jufqu’à  un  certain  point  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie.  Les  Médecins  iervoient  de 
Minières  à  la  nature  ;  ils  la  fuivoient  en  tout , 
&  dirigeoient  leur  attention  aux  différents  mou¬ 
vements  des  humeurs  dans  le  corps.  Mais  depuis 
que  les  différentes  feûes  de  Philofophie  fe  furent 
introduites  dans  notre  art  ;  6c  que  la  Médecine 
dépendit  plus  des  opinions  que  de  l’expérience, 
ces  anciens  préceptes  ne  trouvèrent  plus  leur  ap¬ 
plication.  Les  malades  commencèrent  à  n’être 
plus  tourmentés  d’une  feule  maniéré  ,  6c  fouvent 
l’on  fut  embarraffé  de  décider  fi  telle  ou  telle 
douleur  dut  fon  origine  à  la  maladie  ,  ou  aux 
remedes  adminiffrés  à  contretems. 

Pour  montrer  donc  ,  d’une  maniéré  plus  cer¬ 
taine  ,  fur  quels  fondements  étoit  appuyée  cette 
doélrine  des  Anciens  ,  6c  le  modèle  fur  lequel 
doit  régler  fes  obfervarions  celui  qui  defirera 
de  les  imiter  en  cette  partie  ,  il  rfeft  pas  inutile 
-de  joindre  ici  certaines  remarques  à  ce  fujet , 
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après  les  avoir  fait  précéder  de  quelques  préli¬ 
minaires. 

Il  eft  afîuré  que  les  flevres  épidémiques  re- 
connoiffent  pour  caufe  le  vice  de  l’athmoiphere; 
&  comme  on  fait  quelle  efl:  l’influence  de  la 
Lune  fur  elle ,  il  paroft  aifez  probable  que  ces 
maladies  s’en  reflentent  dans  leurs  périodes.  Cette 
matière  s’éclaircira  par  la  ledure  des  ouvrages  du 
célébré  Ramazzini  que  nous  avons  déjà  cité.  Il 
faut  confulter  fon  J ournal  des  conflit  niions 'épidémi¬ 
ques  des  années  1692  ,  1693  &  1 694,  dans  la  ville 
&  l’Etat  de  Modene,  imprimé  à  Modene.  Pen¬ 
dant  ces  trois  années,  on  y  fut  expofé  aux  ra¬ 
vages  d’une  flevre  pestilentielle  ,  du  genre  de 
celles  dans  lefqu elles  la  peau  efl:  couverte  de  ta¬ 
ches  pourprées.  »  Mais  il  faut  fur-tout  remar- 
»  quer,  dit-il,  que  cette  flevre,  dont  la  vio- 
»  lencé  augmentent  apres  la  pleine  Lune  ,  ou 
»  plutôt  au  dernier  quartier  ,  s’adoucifloiî  au 
»  croifîant  de  la  Lune  fuivante  ;  ol  je  ne  fuis  pas 

le  feu!  qui  ait  fait  cette  obfervation.  Tous 
»  les  autres  Profefletirs  Font  faite,  &  elle  n’a 
»  pas  peu  contribué  à  décider  le  pronoitic  ôc 
»  le  traitement  de  cette  flevre.  « 

On  fait  que  le  Soleil  &  la  Lune  font  en  con~ 
j  on  dion  ,  lorfque  le  Soleil  ne  paroit  pas  ,  &  en 
oppofltion  ,  quand  la  Lune  manque.  Il  ne  faut 
donc  pas  trouver  fl  étonnant  ce  qui  paroifioit 
tel  à  cet  écrivain  ,  dont  voici  les  propres  paro¬ 
les  :  »  il  arriva  quelque  choie  de  fort  flnguiier  le 
»  21  janvier  1693.  Il  y  eut  dans  la  nuit  une. éclipfe 
»  de  Lune.  La  plupart  des  malades  moururent 
»  pendant  Féclipfe  ,  &  il  y  eut  même  des  gens 
»  qui  périrent  alors  de  mort  fubite”.  Il  y  a  encore 
un  fait  qui  revient  très-bien  à  ce  propos,  C’efl 
le  fav&nt  Ballonius  qui  le  rapporte.  »  Pluûeurs 
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»  Médecins  de  Paris  ,  dit-il ,  s’étoient  afîemblés 
»  pour  délibérer  fur  l’état  d’une  femme  de  con- 
»  dition.  La  confultation  fe  faifoit  au  Soleil  cou» 
»  chant  ;  ils  quittent  la  malade  pour  contempler 
»  l’état  du  ciel  ,  fans  prévoir ,  fans  fe  douter 
»  même  qu’elle  courût  aucun  danger.  On  les 
»  rappelle  fur  le  champ  auprès  d’elle  ,  parce 
»  qu’elle  venoit  de  tomber  fans  connoiffance ,  au 
»  moment  même  du  coucher  du  Soleil  ,  &  ils 
»  virent  tous  ,  avec  étonnement ,  qu’elle  ne  re- 
»  vint  à  elle-même  que  lorfque  cet  afire  eut 
»  repris  fa  fplendeur  (1)  «. 

je  ne  doute  en  aucune  maniéré  que  fi  tout  ce 
que  nous  venons  de  rapporter  étoit  connu  des  Mé¬ 
decins  ,  on  ne  trouvât  beaucoup  plus  d’exemples 
analogues  à  ceux-ci  dans  les  hifïoires  des  mala- 
dies  épidémiques ,  que  nous  n’en  trouvons  au¬ 
jourd’hui.  J’en  rapporterai  encore  un  ,  que  la 
dignité  de  celui  qui  en  fait  le  (ujet  fenible  ren¬ 
dre  encore  plus  remarquable.  C’eil  François 
Bacon,  Baron  de  Vérulam ,  homme  d’un  génie 
&  d’une  habileté  reconnus  ,  qui  a  ouvert  le  pre¬ 
mier  parmi  nous  la  route  de  la  véritable  Phi- 
lofophie.  La  Nature  ,  en  le  douant  de  toutes 
les  qualités  de  l’efprit  les  plus  effentielles  ,  lui 
avoit  départi  une  fanté  fi  délicate  ,  qu’il  torn- 
boit  fliibitement  en  foiblefie  toutes  les  fois  que 
la  Lune  fe  couchoit ,  &  cela  lui  arrivait  oonf- 
tamment  ,  fans  aucune  caufe  manifefle  ,  fans 
qu’il  y  fongeât  même  ,  &  il  ne  re venoit  à  lui 
que  quand  cet  afire  avoit  recouvré  fa  fplen¬ 
deur  (2). 


f  1)  Epidem.  Lib.  p.  48. 

(2)  Rawleÿ s  life  of  the  A\  E,  Francis .  Bacon  ,  Lord  of  Fe¬ 
rulam  7 
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Le  jour  de  cette  mémorable  éclipfe  de  Soleil 
du  il  Avril  1 7 1 5 ,  pendant  laquelle  Londres 
•fut  couvert  de  tenebres  l’efpace  de  trois  minu¬ 
tes  &C  vingt-trois  fécondés,  on  obferva  que  tous 
les  malades  s’éîoient  trouvés  beaucoup  plus  mal  ; 
cela  parut  merveilleux  ,  êc  il  m’étoit  facile  d’en 
rendre  raifon.  J  etois  monté ,  le  matin  ,  à  l’ob- 
fervatoire  de  notre  Société  Royale  avec  Hal¬ 
les  &  d’autres  Agronomes ,  pour  examiner  avec 
plus  d’attention  ce  qui  fe  pafferoit  tant  au  fir¬ 
mament  que  dans  notre  aîhmofphere.  Je  vis  une 
aurore  très-lumineufê ,  6c  un  ciel  très-férein. 
Mais  lorfque  la  Lune  nous  eût  privés  de  la  lu¬ 
mière  du  Soleil,  le  jour  fe  changea  fubitement 
en  nuit ,  6c  les  tenebres  apportèrent  un  froid 
humide  &  extraordinaire  que  nous  fentîmes  tous, 
Sc  qui  nous  fit  friffonner.  On  eût  dit  qu’un  voile 
de  trifieiTe  s’étoit  répandu  fur  la  nature  entière  ; 
les  oi  féaux  épouvantés  voltigeaient  çà  &  là,  6c 
les  beftia.ux  reliaient  tout  interdits  au  milieu 
des  campagnes.  Mais  on  ne  peut  exprimer  quelle 
joie  fubite  éclata  de  toutes  parts ,  lorfque  les 
rayons  viôorieux  du  Soleil  eurent  diiîipé  ces 
ténèbres,  6z  rendu  un  jour  inefpérë.  On  vit  les 
citoyens  courir  confufëment  dans  les  Places  , 
&  lé  féliciter  avec  empreffement  de  la  rélur- 
ye&ion  de  la  nature,  qui  avoit  paru  au  mo¬ 
ment  de  fa  deftru&ion  prochaine.  Je  ne  fâche 
pas  avoir  éprouvé  jufques-Ià  de  fenfation 
plus  agréable  ,  &C  je  doute  que  jamais  il  puiffe 
s’offrir  à  ma  vue  de  fpe&acle  plus  intérêt- 
fiant  pour  l’efprit  &  les  yeux. 

Mais  pour  en  revenir  aux  fievres  ,  il  elf  cer¬ 
tain  que  ces  changements  fubits  qui  arrivent 
dans  fair ,  &  qui  afferent  les  gens  mêmes  en 
fianîé  ,  doivent  nuire  aux  infirmes  5c  à  ceux 
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qui  font  aftueliement  détenus  par  quelque  ma¬ 
ladie  aiguë.  J’en  aurai  dit  fuffifamment  à  ce  fu~ 
jet  ,  quand  j’aurai  ajouté  que  la  pefte  même, 
qui  de  toutes  les  fievres  efl  la  plus  cruelle  ,  eft 
foumife  auffi  à  cette  puifîance  lunaire.  Die* 
^  #  ^  ^  t  exi  r  fi  expérimenté,  6c  qui 

a  décrit ,  avec  une  fi  grande  exaditude  ,  la  na¬ 
ture  &  les  progrès  de  la  pefte  qui  regna,  en  1636, 
à  Noyon ,  obierve  que  cette  maladie  fit  tou¬ 
jours  de  plus  grands  ravages  aux  approches  de 
la  nouvelle  6c  de  la  pleine  Lune  ;  qu’un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes  en  fut  attaqué  dans 
ce  tems ,  6c  que  celles-là  mouroient  prefque 
toutes.  (1)  On  pourroit  ajouter  plufieurs  autres 
exemples  à  ceux-ci;  mais  comme  ils  feroient 
fuperfîus  dans  une  matière  auffi  évidente  ,  je 
vais  achever  ce  qui  me  refîe  à  dire  fur  les  crifes. 

En  premier  lieu  ,  toutes  les  maladies  épidé¬ 
miques,  celles  qui  fe  répandent  fur  le  peuple, 
ont  leurs  differentes  périodes  ,  diflribuées  en  cer¬ 
tains  tems  ,  pendant  lefquels  elles  croiffient ,  ref- 
tent  dans  leur  état,  6c  déeroiffent  enfin.  Or, 
ces  loix  font  tellement  confiantes  6c  immuables, 
que  toutes  les  fois  qu’il  y  a  des  maladies  épi¬ 
démiques  qui  dépendent  de  la  conflitution  de 
1  air ,  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  attaqués  ont 
une  fievre  continue,  6c  quelques-uns  une  inter- 
9  ma*s  chez  ceux-ci  les  intervalles  de 
relacne  font  çompenfés  par  le  nombre  des  pa- 
roxyfrnes ,  de  forte  que  la  durée  totale  de  la 
maladie  efl  la  même  pour  les  uns  6c  pour  les 
autres.  Sydenham,  ce  Médecin  fi  fidele  dans  l’hifi* 
toire  des  maladies ,  s’éroit  convaincu  de  cette 
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vérité  par  la  feule  expérience,  (i)  Il  remarque 
judicieufement  que  les  fievres  quartes  d’ Auto  ai¬ 
ne  durent  fix  mois  ;  par  cette  radon  ,  que 
fi  l’on  calcule  bien  la  fomme  toîa'edes  accès  qui 
ont  lieu  pendant  ce  terns, elle  eli  de  336  heures, 
e’eff-à-dire  de  14  jours,  qui  eft  le  terme  ordi¬ 
naire  des  fievres  continues  qui  prennent  dans 
cette  faifon.  Galien  n’eft  pas  éloigné  de  cette 
iiipputation ,  quand  il  dit  que  la  tierce  exquife 
a  fept  accès  ,  parce  que  la  fievre  continue  fe 
termine  en  fept  jours  ,  &  que  chaque  accès  oc¬ 
cupe  ion  jour  (2),  c’eff-à-dire  que,  quoiqu’il  y 
ait  de  la  différence  entre  Time  Si  l’autre  de  ces 
maladies  ,  cependant  l’efpace  de  leur  durée  eff 
le  même.  (3) 

En  fécond  lieu  ,  dans  ces  fortes  de  maladies 
le  fang  entre  en  fermentation ,  Si  ne  celle  d’y 
être  ,  que  lorfque  l’humeur  s’eii  portée  aux  or¬ 
ganes  iecrétoires  avec  lefquels  elle  a  le  plus 
d’analogie ,  &  que  la  majeure  partie  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  a  été  expulfée  au  dehors. 

Troifiémement,  comme  les  liqueurs  qui  fer¬ 
mentent  ont  leurs  tems  de  dépuration  marquee 


(1)  De  morb.  acut.  P.  m,  95. 

(2)  Comment .  in  aph .  Hippoor»  Lib.  VI ,  aph.  <59!,  & 
de  Crlfib.  Lib.  2,  c.  6. 

(3)  Note  de  ï Editeur.  *  Ces  ohfervations  font  très-cu- 
rieufes,  fans  doute,  &  trës-intéreffantes  ;  mais  jamais  on 
ne  les  complettera  au  point  d’en  former  un  corps  de 
do&rine.  Quand  les  Médecins  devieridroieat  affez  raison¬ 
nables  pour  11e  pas  dénaturer  les  maladies  qui  nous  affli¬ 
gent,  en  y  ajoutant  des  épiphénomènes,  avec  leurs  pré¬ 
tendus  remedes  ,  encore  le  public  les  forceroit-il  a  iubfti- 
tuer  une  médecine  fouvent  imprudente  ,  prefque  toujours, 
équivoque,  &  quelquefois  meurtrière,  à  la  fageffe  de 
l’expedation,  Fuigus  yult  decipi , 
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de  même,  au  bout  d’un  certain  tem*  ,  le  flui¬ 
de  vital  eit  purifié  ,  &  débarraffé  des  humeurs 
qui  Font  mis  en  fermentation. 

Quatrièmement  ,  les  i ÿmp tomes  qui  accom¬ 
pagnent  cette  effervçfcence  du  fang,  ne  fe  ion- 
tiennent  pas  au  même  degré  dans  tout  le  cours 
de  la  maladie  ;  mais  leur  condition  eft  telle  * 
que  dans  les  premiers  jours  fur-tout  ,  le  mal 
fe  déclare  d’une  maniéré  fi  manifefte  ,  qu’il  n’eft 
pas  difficile  de  juger  fi  l’iffue  en  fera  heureufe 
ou  funefte.  Les  Anciens  qui  avoient  obfervé 
cette  marche  de  la  ftevre ,  donnèrent  le  nom  de 
jours  critiques  à  ceux  ou  la  maladie  fe  terminoit 
par  la  guérifon  ,  ou  par  la  mort  du  malade  ,  & 
celui  à1  indicateur  s  de  crifc  à  ceux  ou  l’on  ap- 
percevoit  des  marques  évidentes  d’efpérance 
ou  de  danger. 

Jufqiies-Tà  cette  fcience  n’étoit  pas  une  affaire 
de  conjecture.  Ce  font  les  mauvais  raifonne- 
ments  qu’on  a  ajoutés  aux  obfervations ,  qui 
ont  rempli  cette  madere  de  doutes.  Hippo¬ 
crate  favoit  qu’il  étoit  de  la  nature  d’une  ma¬ 
ladie  aiguë  de  fe  terminer  en  fept ,  en  qua¬ 
torze  ou  en  vingt-un  jours  ;  mais  il  en  ignoroit 
la  caufe.  L’école  de  Pythagore ,  fameufe  parmi 
celles  de  ce  temsdà ,  faifoit  cqn lifter  fa  plus 
grande  fcience  dans  l’harmonie  &  dans  les 
combinaifons  myftérieuies  des  nombres.  Les 
impairs  avoient  beaucoup  plus  d’efficacité  que 
les  pairs  :  on  attribuoit  fur-tout ,  beaucoup  de 
vertu  au  fepténaire. 

Hippocrate  fuivoit  ft  ftridement  en  ce  point 
la  dodrine  de  ce  Philofophe  ,  qu’il  craignoit 
toujours  une  récidive,  quand  la  ftevre  quittoit 
dans  un  jour  pair  (1)  ;  il  attendoit  la  guériioa 


(1,)  Aphor*  Se  ft,  4  j  36» 
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au  quatorzième,  ou  au  vingt-unieme ,  lorfqué  la 
maladie  ne  s’étoitpas  terminée  au  feptieme, parce 
que  le  nombre  de  fept  a  beaucoup  d'influence  6c 
\  fur  les  maladies  6c  fur  les  accouchements,  (i) 
Mais  après  qu’on  fe  fut  afïuré  par  l’expérience  „■ 
que  les  fievres  pouvoient  ceffer  au  fixieme  ou 
au  huitième  jour  ,  fans  crainte  de  récidive  ;  Af- 
clépiade  rejetta  ce  calcul  comme  vain  (2)  ,  ôc 
Celle  dit  que  les  nombres  pythagoriciens  avoient 
fait  tomber  dans  l’erreur  les  Médecins  les  plus 
célébrés  parmi  les  anciens  (3)  :  Galien  s’enappa- 
perçut,  ël  fut  plus  heureux  que  les  autres  dans 
cette  expofition;  car  ce  ne  fut  point  à  l’efficacité 
des  nombres  impairs  qu’il  rapporta  les  accès 
des  fievres  6c  leurs  crifes ,  mais  à  l’influence 
de  la  Lune  ,  6c  à  fon  empire  fur  le  globe  ter- 
relire  ;  empire  plus  confidérable  que  celui  d’au¬ 
cun  des  autres  affres ,  6c  qui  vient  moins  d’une 
puiffance  particulière  que  de  ce  que  cet  afire  eft 
plus  près  de  nous.  (4)  Si  donc  nous  voulons 
nous  en  rapporter  à  lui ,  »  les  maladies  aiguës 
»  ont  leurs  périodes  de  fept  jours ,  pour  leurs 
»  paroxyfmes  6c  pour  leurs  terminaifons  ,  6c  qui 
9)  dépendent  du  cours  de  la  Lune ,  qui  chaque 
»  femaine  a  beaucoup  d’influence,  fa  voir ,  dans 
»  fon  accroifTement  ,  à  fon  premier  quartier,  6c 
»  à  fon  plein  «.  [3]  Il  efl  clair  d’après  ce  paffa- 
ge  ,  que  Galien  a  faifi  la  caufe  qui  change  les 
périodes  des  fievres  ,  mais  qu’il  n’en  a  pas  mê¬ 
me  foupçonné  la  maniéré  d’agir.  Voici  ce  qui 
en  efl. 


(1)  De  Septimeflrî  partu . 

(2)  Cels.  Lib .  3,  cap .  4. 
G  )  J bid . 

(4)  De  die  b,  de  ere  tor*  Lib,  3* 

G  )  lbid' 
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La  crife  n’eff  autre  chofe  que  l’expulfion  de  la 
matière  morbifique  hors  du  corps  ,  d’un  côté  ou 
d’un  autre  ;  &  pour  qu’elle  puiffe  fe  faire  à  l’a¬ 
vantage  du  malade  ,  cette  matière  doit  être  di¬ 
gérée  6c  atténuée  au  point  de  pouvoir paffer  par 
les  petits  couloirs  de$  glandes  auxquelles  elles  fe 
portent.  C’eff  pour  cela  que  ,  comme  il  n’eff 
point  de  meilleure  crife  des  fievres  que  celle 
qui  fe  fait  par  les  fueurs ,  d’abord  parce  que  les 
glandes  de  la  peau  fécernent  plus  d’humeurs 
que  celles  du  refte  du  corps,  enfuite  parceque 
leurs  canaux  excrétoires  ayant  peu  de  capacité 
ne  peuvent  guere  donner  iffue  qu’à  une  ma¬ 
tière  atténuée ,  6c  bien  digérée;  de  même,  une 
maladie  qui  fe  juge  par  un  flux  de  fang  doit  tou¬ 
jours  être  regardée  cotrpne  très-grave  ;  car  ç’eff 
une  preuve  que  le  fang  ne  pouvant  fe  purifier 
par  aucune  autre  voie  ,  entre  dans  une  efFer- 
vefcence  propre  à  caufer  la  rupture  des  vaif- 
féaux  qui  le  contiennent.  La  crife  moyenne  fe 
fait  par  ces  abcès  qui  fe  forment  dans  des  par¬ 
les  propres  à  donner  iffue  aux  fucs  les  plus 
épais  6c  les  plus  tenaces. 

il  eff  donc  certain  que  fi  c’eff  dans  le  tems 
de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  Lune  que  l’hu- 
meur  peccante  cherche  à  fe  féparer  du  fang  en 
fermentation  ,  ou  que  les  vaiffeaux  fanguins 
dilates  outre  mefure ,  menacent  d’une  rupture 
prochaine  ;  la  crife  fe  fera  d’une  maniéré  d’au¬ 
tant  plus  facile  6c  plus  complette ,  que  l’air  am¬ 
biant  preffera  moins  fur  la  fuperficie  du  corps, 
&  oppofera  une  moindre  réfiffance  à  Fimpétuo- 
fité  des  liqueurs.  Il  peut  arriver  même ,  qu’en  rai- 
fon  des  variétés  dont  cette  caufe  eff  fufceptible , 
une  fievre  foit  jugée  la  veille  du  jour  où  elle 
deyoit  l’être,  en  ne  confultant  que  fa  nature. 
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ou  au  contraire  ,  que  fa  terminaifon  n  ait  lictt- 
que  le  lendemain  du  jour  où  l’on  auroit  pu  l’ej- 
pérer  ,  la  Lune  ayant  le  pouvoir  d  accelerer  les 
mouvements  de  la  nature  ,  qui  a  fouvent  befom 
de  ce  fecours  pour  s’oppofer  aux  ohftacles 
qu’elle  rencontre  du  cote  de  1  athmoiphere.  C  eft 
ainfi ,  comme  Fa  obfervé  Hippocrate  ,  qu’une 
maladie  qui  le  termine  ordinairement  au  lep- 
tieme  jour,  le  fait  quelquefois  au  fixieme,  Se  ne 
le  fait  d’autres  fois  qu’au  huitième. 

Il  eft  donc  queftion ,  pour  s’affurer  du  degré 
d’influence  de  la  Lune  dans  ces  cas  ,  de  remar¬ 
quer  ex  a  de  ment  le  jour  de  l’invafion  de  la  ma¬ 
ladie  ;  d’en  bien  conftater  la-  nature  ;  de  lavoir 
quel  genre  de  fecrétions  en  délivre  ordinaire- 
•menti  •quelles  humeurs  ont  coutume  d’être  mi¬ 
les  en  mouvement,  à  Ion  déclin  fur- tout ,  ôc 
d’examiner  enfin,  quel  eft  le  degre  de  forces  du 
malade.  Si  quelqu’un  obferve  exactement  ces 
regies  dans  fa  pratique,  il  s’aflurera  par  expé¬ 
rience  ,  cuve  ce  n  eft  pas  feulement  ia  nouveio-, 
ni  la  pleine  Lune  qui  opere  des  changements 
dans  nos  corps  ,  niais  encore  que  cet  allie  agit 
fur  nous,  lortcjifil  s’eft  eleve  au  haut  du  méri¬ 
dien  ,  ou  qu’il  eft  defeendu  au  lieu  oppoié. 

Enfin  ,  ce  ne  (ont  pas  les  Philofophes  feuls  , 
Sc  ceux’  qui  s’appliquent  à  Fhiftoire  naturelle  , 
qui  ont  reconnu  dans  plufleurs  circonftances 
cette  influence  de  la  Lune  ;  le  vulgaire  même 
eft  depuis  long-tems  en  poffeffion  de  l’obferver. 
Ariftote  avoit  dit  autrefois,  au  rapport  de  Pli¬ 
ne,  qu’aucun  minimal  n’expire  qu’au  coucher  du 
Soleil  (i).  Les  femmes  même  n’ignorent  pas  que 
les  hommes  naiffent ,  &  meurent  plutôt  à  la  nou- 


(2)  Bifi,  Nat.  Lib.  2  ,  cap.  98.  j 
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7eI!e  f  à  Ia  P!eine  Lune  que  dans  tout  autre 
^e,ns;  Les,  Laboureurs  n’oublient  pas  de  confol 

K  *  '*  Lrs  p“'  '»  n-X 

j,  arbres ,  ot  polir  plufieurs  autres  articles 
d  agriculture.  Tel  eft ,  &  for  terre  &  for  mer 
1  empire  reconnu  de  cet  aftre.  * 


CHAPITRE  III. 

Combien  les  ob fervat  ions  de  ce  genre  font  im¬ 
portantes  dans  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine. 

P 

f-  Assons  maintenant  à  l’ufage  qu’on  peur 
faire  en  Medecine  de  ces  recherchés-  Elles  ont 
au  moins ,  leur  utilité  pour  le  pronoftic  des  pa- 
roxyunes  la  prédiction  des  criies  ;  car  il  n\- 
lrKn  yf'R  tafle  Pllis  d’honneur  à  un  Médecin  , 
f  f7!  °!t  ,P  “S  Pr,°Pre  à  ll!1  concilier  la  confiance 
f  ‘°.11  malade  >  <*a  Soutenir  l’efpérance  de  ce-, 
lui-ci;  mais  on  en  peut  retirer  un  plus  grand 
avantage  encore  ,  &  je  vais  faire  voir  que  ces 
observations  conduifent  à  des  regies  de  prati¬ 
que  dans  le  traitement  des  maladies.  Je  com- 

rC3ar  lfS  rema?ues  les  Plns  générales,' 
ahn  quelles  fervent  de  préliminaire  à  ce  qua 

ticülieT!r0nS  a  d‘re  üe  ^ue!ques  maladies  en  par- 

Je  crois  qu’on  peut  rapporter  à  la  repletion 
tomes  les  maladies  dont  les  périodes  répondent 

“  Ceil;s/e  !a  LunJ  i  car  l’aétion  de  cet  kre  ne 
manneftant  fes  effets  que  par  la  diftenfion  des 
vaiffeaux ,  .left  evident  que  fon  influence  doit 

*XVoTlT  raifondeIa  Plaude,  foit  qu’elle 

F 


✓ 


82  De  l’influence  du  Soleil  ,  Sec. 

■fnit  due  à  lamaffe  des  fluides,  ou  feulement  à 
leur  raréfaction  ;  de  forte  que  dans  toute  ma  a- 
die  fui ette  à  revenir  une  ou  deux  fois  le  mois, 

&  qui  eft  augmentée  par  l’empire  de  la  Lun  , 

la  diete  ,  elle  ap- 

P'°r“'a  moins  «n  grand  fonlagemen..  Ma» , 
comme  pour  meure 

g£  ’“S  te  »1  ïeïd’ivoir  la  oiere ,  *  » 
,é„l  oit  on  doit  1»  preferire ,  etabhITons  a  ce 

fujet  quelques  préceptes  k  caufc 

de  la maladie  eft  dans  les  ^teres ,  ou  fi  étant  due 
an  vice  des  liqueurs  qui  dement  du  lai  g, 

I  fP  norte  point  fur  quelque  organe  effentiei. 
"e  fe  t°  nremer  cas ,  on  infiftera  davantage  fur 

u  T- “"<ïrcia“uîr,  £i:i 

„eç  fom, * k  mala- 

d°1'  ordinaires  les  évacuations  fpontanees.  En- 
«es  ordmaim  cir confiances,  l’inftant 

;u"?  '‘ïl’Æ™  placer  «ne  évacuation  , 

,7c”iu  imî  précède  „„  peu  ie  paroxyton ,  parco 

f  tore  v«m“™7on  facilite  encore ,  &  F.. 
fiftlns  cooieofe  l’éruption  de  la  mature  mot- 
^  1  a  u-o  l’on  iiioera  mieux  de  ces  ob- 

-pi»™  -  ** 

£  dlnl  le  même  ordre ,  ce  qui  concerne  la  cure 
des  maladies  dont  nous  avons  fait  mentio  . 
d  le  commencerai  par  l’épilepfie  ,  qu’on  guer* 
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avec  beaucoup  de  peine  chez  les  adultes,  mais 
dont  on  délivre  les  enfants  afl'ez  facilement.  Ici 
le  meilleur  moyen  de  déplétion  ,  font ,  fans  con¬ 
tredit  ,  les  véücatoires  appliqués  à  la  nuque. 
L’humeur  féréufe  qui  en  découle  fort  à  l’avan¬ 
tage  du  malade.  On  en  a  un  exemple  évident 
dansde  cas  que  j’ai  déjà  rapporté (i);  il  eff  con¬ 
firme  par  Panaroüe,  »  qui  affure  avoir  ouérî 
»  parfaitement  au  moyen  d’un  véficatoire°  ap- 
»  pliqué  fur  la  future  coronale ,  un  enfant  de 
»  fept  ans,  tout  hébété,  qui  ne  pàrloit  point 
»  &  qui  étoit  fujet  à  des  accès  depilepfie  (2)  «’ 
Celfe  donne  un  confeil  â  peu  près  fémblable  * 

»  en  prefcrivant  de  faire  pour  cette  maladie  une 
»  mcifion  à  l’occiput,  d’y  appliquer  des  ven- 
»  toufes  ,  &  même  le  fer  chaud  ,  non-feulement 
»  à  l’occiput ,  mais  encore  à  la  nuque  ,  afin  de 
»  donner  ifiue  à  l’humeur  qui  caufe  la  mala- 
>>  die (3)«.  Car  dans  la  plupart  deces  maux,  c’efl 
le  cerveau  qui  en  eft  le  fiege  chez  les  enfants 
à  raifon  de  l’abondance  du  fang ,  de  la  lenteur 
cie  ta  circulation  entretenue  par  le  défaut  d’exer¬ 
cice  &  le  peu  d’a&ion  du  poumon  ,  &  dans  un 
age  plus  avancé,  à  raifon  de  la  pléthore,  des 
chutes,  des  frayeurs  fubites.  Si  les  remedes  pro¬ 
pres  a  corriger  le  vice  des  fluides  peuvent  quel¬ 
que  chofe  dans  Une  maladie  auffi  grave ,  il  faut 
1  attendre  du  cinabre  nature!  ,  &  fur  -  tout  de 
la  racine  de  valériane  fauvage  ,  ramaffée  avant 
que  la  tige  foit  formée  ,  mife  en  poudre ,  & 
donnée  très  -  fréquemment.  J’ai  éprouvé  plus 
d  une  fois  les  vertus  admirables  de  l’un  &  de 


(1)  Chap.  1. 

(a)  Obferv.  Medic.  Penteçofl.  xv,  Obf.  30, 
(l)  Llb*  1  >  cap.  23, 
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l’autre.  Mais  pour  celles  de  la  valériane ,  oit 
peut  eonfulter  ce  'qu’en  difent  Panarde  &  ra- 
bius- Columna ,  un  des  Auteurs  les  plus  vertes 
dans  Va  connoiffance  des  plantes.  ILne  faut  pas 
oublier  qu’une  maladie  qui  reconnoit  des  cau- 
fes  fi  variées ,  &  qui  peut  attaquer  des  tempe¬ 
raments  fi  différents  les  uns  des  autres ,  peut  cé¬ 
der  dans  un  fujet  à  un  remede  auquel  elle  re¬ 
liftera  dans  un  autre.  Il  convient  donc  allez  d  e- 
prouver  l’un  &  l’autre,  fur-tout  pour  les  adul¬ 
tes-  il  eft  important  auffi  de  remarquer  exatte- 
ment  le  tems  auquel  le  mal  a  coutume  de  reve¬ 
nir,  afin  d’adminiftrer  le  remede  à  propos.  _ 

Le  vertipe  cede  aux  mêmes  lecours.  Mais  il 
eft  affez  à  propos  de  faire  quelquefois  vomir  e 
malade ,  &  de  lui  appliquer  fur  la  tete  ou  a  la 
nuque  des  emplâtres  épifpaftiques  propres  a  at¬ 
tirer  au  dehors  l’humeur  nuifible.  Cette  mala¬ 
die  appartient  aux  veux  ;  &  félon,  la  theorie  de 
Bellini,  elle  tire,  la  plupart  du  tems.  Ion  ori¬ 
gine  de  la  tenfion  des  extrémités  artenei.es  ,  de 
forte  qu’il  eft  moins  étonnant  que  les  retouis 
aient  du  rapport  avec  les  périodes  de  la  Lune. 

Le  traitement  des  afièaions  hyftenques  n  eft 
pas  bien  différent  encore  ;  mais  ces  maux  s  ac¬ 
commodent  mal  de  la  faignée ,  &  ne  s’accom¬ 
modent  guere  mieux  des  purgatifs.  Les  vomiti  s 
font  plus  utiles  ,  fur-tout  quand  ils  precedent 
l’invafion  ;  &  dans  le  tems  même  du  paroxy  une , 
rien  de  plus  propre  à  le  faire  ceffer  que  des  pi- 
Iules  faites  avec  la  gomme  ammoniac ,  le  caito» 
reum  le  fel  de  fuecin,  &  de  femblablés  reme- 
des  qui  réveillent  les  efprits.  Dans  la  plupart  de 
ces  cas  néanmoins,  il  Vaut  ,  autant  qu  on  e 
peut ,  accommoder  la  Medecine  aux  habitudes 
des  femmes  &  aux  pallions  de  l’ame. 
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La  paralyse  eif  fujette  à  revenir  tous  les 
mois,  parce  que  c’efï  fouvent  par  la  tête  que 
commence  cette  maladie  ,  à  rai  ion  de  l’extrava- 
fation  de  la  férofité  ,  qui,  felon  la  difference  des 
lieux  ou  elle  s’arrête,  produit  le  relâchement  de 
tel  ou  tel  nerf.  De-la  vient  que  cette  maladie 
fuit  fouvent  1  apoplexie,  &  qu’elle  attaque  îan- 
totjes  deux  cotés  du  corps,  &  tantôt  un  feul. 
Mais  ii  la  paralyne  vient  de  la  bleffure  d’un, 
nerf,  ou  de  quelque  autre  caufe  interne  ,  elle 
n  eû  pas  fujette  à  des  retours  périodiques.  Après 
la  diete ,  il  fera  tres-à-propos  de  prévenir  le  re¬ 
tour  de  cette  maladie,  en  évacuant  par  le  bas 
la  pituite  qui  furabonde,  &  cela  non-feulement 
avec  les  remedes  qui  atténuent  les  humeurs 
j-Toides  &  tenaces ,  tels  que  la  racine  de  raifort 
fauvage ,  de  valériane  fauvage ,  la  femence  de 
moutarde ,  &  autres  femblables  ;  mais  en  plon¬ 
geant  fréquemment  le  corps  dans  l’eau  à  la  g!a~ 
CP  ^  leS  ^orces  ie  permettent.  Car  ce  fecours 
■  ?  auffi  avantageux  aux  vieillards  décrépits 
q u  aux  jeunes  gens,  parce  qu’en  reiferrant  les 
b.^res  relâchées ,  Sc  excitant  burine  ,  il  convient 
a  ^et  état  a  ce  double  titre,  C’efl  pour  cela  que 
es  anc^ens  ?  au  rapport  de  Cœlius- Aurelianus  (  i), 
piongeoient  ces  malades  dans  la  mer ,  ou  leur 
ialioient  recevoir  la  douche  fur  les  parties  ap¬ 
pelées.  L  eau  de  la  mer  ,  parce  qu’elle  a  pais 
ue  pefanteur  que  l’eau  douce  ,  méritoit  la  préfé¬ 
rence  ,  &  1  eau  courante  étoit  préférée  à  celle 
qui  efl  en  flagnation ,  parce  qu’elle  ell  ordinai¬ 
rement  plus  froide. 

La  maladie  à  laquelle  le  vulgaire  a  donné  le 
nom  de  danfe  de  S ,  VI r,  efl  regardée  par  la  plu- 

ia»'--TTTF-  I"11"11" ” 11,1111  y 

(i)  Chronic .  Lib,  2  ,  cap,  1. 
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part  des  Médecins  comme  une  forte  de  con- 
vulfion.  Elle  me  paroît  plutôt  à  moi  une  allée- 
tion  paralytique  ,  qui  prend  l  a  lour  ce  dans  ïc 
relâchement  des  mufcles ,  qui  ne  pouvant  obéir 
à  la  volonté,  lorl'qu’il  eft  queftion  de  faire  mou¬ 
voir  quelque  membre  ,  le  fecouent  alors  ,  Si 1  a- 
gitent  par  leurs  efforts  impuiflants.  Ce  mal,  la 
plupart  du  tems ,  eft  léger.  Il  n  attaque  guere  que 
les  îmbéciiles  &  ceux  d’un  tempérament  tres- 
délicat  ;  les  petites  filles  plutôt  que  les  enfants  , 
&  très-rarement  les  adultes.  Àufli  je  n  ai  jamais 
éprouvé  de  grandes  difficultés  à  le  guérir  par 
des  immerfions  fréquentes  dans  1  eau  froide  Si 
les  remedes  chaîibés. 

Le  flux  menflruel  des  femmes  mente  une  at¬ 
tention  férieufe  ;  &  comme  fouvent  l’acrimonie 
du  fang  eft  la  caufe  des  pertes  trop  abondan¬ 
tes  ,  de  même  le  retard  des  regies  eft  fouvent 
dû  à  fa  vifeofité.  Leur  fuppreffion  vient  rare¬ 
ment  de  ce  qu’il  n’y  a  pas  affez  de  fang  ;  car  le 
Créateur,  dont  l’art  admirable  na  rien  oub.ie 
de  ce  qui  pouvoir  contribuer  a  la  fante  de  cha¬ 
que  femme  &  à  la  propagation  du  genre-humain  , 
a  pourvu  auffî  à  la  néceflité  de  leurs  purgations 

menftruelles.  *  o  . 

Il  faut  examiner  attentivement  dans  le  nux 

Immodéré,  quel  eft  le  tems  où  le  fan  g  en  errnen 
tation  eft  difpofé ,  comme  nous  l  avons  dit  ,  a 
rompre  fes  vaiffeaux ,  afin  qu’à  fon  approche, 
on  püiffe  prévenir  la  perte ,  en  tirant  du  lang 
dans  une  partie  la  plus  éloignée  qu  il  fera  pol- 
fible  de  celle  où  il  fa  porte.  De  meme ,  toutes 
les  fois  qu’on  fera  obligé  d  employer  la  faignee 
pour  le  définit  de  regies ,  on  le  fera  avec  la 
précaution  que  Lindanus  a  indiquée ,  qu  Etmu  , 
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1er  (i  )  a  recommandée  ,  &  dont  le  favant  Freind 
a  donné  une  démonftration  ingénieiife  (2). 
Comme  le  quinquina  arrête  avec  efficacité  i’ef- 
fervefcence  du  fang  artériel,  qui  tend  à  diften- 
dre  les  vaifleaux  ;  un  ufage  fréquent  &  réitéré 
de  ce  grand  remede  ,  quelques  .jours  avant  la 
perte  ,  fera  très-propre, à  la  prévenir. 

II  faut  fiuvre  la  même  route  dans  toutes  les 
hémorrhagies  qui  reviennent  à  certains  interval¬ 
les,  en  infiflant  principalement  fur  les  remedes 
propres  à  refixeindre  ,  6c  à  refferrer  les  fibres 
trop  dilatés,  &  j’ai  éprouvé  plufieurs  fois  qu’il 
n’en  eû  pas  de  meilleur  que  l’alun  liquéfié  a  tu 
feu,  6c  mêlé  avec  une  quatrième  partie  de  fang : 
de  dragon.  5 

Il  efl  bon  de  prévenir  ici  que  dans  ces  cas  ,- 
I  influence  de  la  Lune  efl  fi  grande  ,  que  lorfque 
le  flux  de  fang  a  été  fupptimé  d’un  côté  ,  il  fe 
porte  d'un  autre,  &  rompt  l’extrémité  des  pe¬ 
tits  vaiiieaux.  C’eft  ce  qui  arriva  au  jeune  Gen¬ 
tilhomme  dont  j’ai  rapporté  .précédemment  la 
maladie.  Car  après  que  les  remedes  dont  nous 
avons  parlé  eurent  arrêté  le  crachement  de 
fang  qui  a  voit  Heu  tous  les  mois,  il  éprouva 
aux  memes  périodes  un  faignement  de  nez  qui 
n  eut  rien  de  dangereux  ,  dès  que  le  poumon 
fut  à  l’abri  du  mal. 

C^eft  par  une  femblable  raifon  que  la  même 
çhofe  arrive  aux  quadrupedes,  dont  les  femel¬ 
les  font  Sujettes  à  la  purgation  menffruelie  ;  car 
elles  l’éprouvent  ordinairement  à  la  nouvelle 
ou  à  la  pleine  Lune.  C’efl  ce  qu’on  voit  princi¬ 
palement  dans  les  juments  6c  d'ans  les  guenons. 


(0  T'ouï,  II,  pag.  1017.  Edit,  ultim . 

(2)  Emmcnol .  p,  ioj. 
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&  cela  d’une  maniéré  fi  èo niante  ,  »  que  les 
Egyptiens 5  au  rapport  d  Orus-îApollon ,  non- 
$>  feulement  repréfentoient  la  Lune  fous  1  ernülé- 
»  me  d’un  cynocephale  5  a  cauie  de  la  fÿmpatnie 
qu’il  y  a  entre  la  conjondion  du  Soleil  &  de 
la  Lune  ,  &:  l’évacuation  menfiruelle  des  fe- 
5>  nielles  de  cette  efpece  ,  mais  encore  nourrif- 
»  {oient  des  guenons  cians  les  T  ernpi.es  ,  pour 
*  mieux  coimoîüje des  terns  de'  conjon&ion  du 
Soleil  &foe  la  Lune  (i)  (2).  Oh  voit  donc 
»  dans  tous  les'genres  d’ânimaux,  des  indices  cer¬ 
tains  de  l’empire'  '  de  la  Lune  ,  pourvu  que  leur 
ttianiere  de  vivre1  conflante  &  uniforme  üifpofe 
lë- corps -à  éprouver  {’influence  de  céî  aflrêi  > 
D’après  tout  ceci ,  on  n’aura  pas  de  peine  a 
com'.preitdre  'pDtmquoi  les  fleurs  blanches  liiivént 
les  mêmes-  periodos,  fur-tout.  ii  cette  humeur 
vient  des  vaiffeaux  utérins.;  car  quelquefois  elle 
provient  des  glandes  du  vagin».  Dans  ce  dernier 
cas  ce  flux  fe.fopprifne  pendant  que  les  regies 


(  i  )  Hieroglyph:  T.  Gesner  ,  de  fimus. 

’  (2)  Note  de  V Editeur.  *  L’utilité  pKyfique  ne  fera  ja- 
jnais  fi  mtérefïame  pour  le  vulgaire,  que  ce  qui  pré- 
fente  Fafpeâ  d’un  culte  religieux»  Une  guenon  deflinée 
à. des  obiervations  raétéorologiques,  par  les  Sages  de  l’E¬ 
gypte  ,  dut  être  présentée  au  peuple.-  comme  un  être  fa* 
cré  qui  méritoit  ion  adoration  \  fans  cela,  jamais  il  ne  1  eut 
fou  fier  te  dans  le  Temple.' Si  le  Légîflateur  Juif  n’eût  fait 
autant  d’articles  de  Religion  des  ablutions  &  desmutftes 
cérémonies  légales  relatives  à  lâlfàntéodu-peuple  dThaLS;* 
lalepre  eût  fait  parmi  eux  de  bien  plus  grands  ravages  ,'&c. 
En  tous  tems  &  en  tous  lieux  ,-  les  Sages  ,  qui  ont  com- 
pofé  le  plus  petit  nombre  &  qui  ont  été  deftinés  à  gou- 
Vërner'  le  plus  grand  ,  ont  été  obligés  de  condefcendre 
aux  foible  lies  de  la  multitude,  &  de  donner  aux  choies 
les  plus  utiles  aux  hommes  ,  le  manteau  de  la  Religion  ou 
celui  de  l’agrément,  pour  les  leur  faire  adopter 
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coulent  ;  dans  l’autre ,  il  a  lieu  pendant  les  re¬ 
gies  ,  &  même  dans  le  tems  de  groffeife. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  des  ulceres.  Lorf- 
que  la  lanie  en  découle  i  cefîamment ,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  les  caufes  dont  nous  avons  fait 
mention,  en  procurent  un  écoulement  plus  con- 
fidérabie,  &  fur- tout  dans  ces  parties  du  corps 
dont  la  texture  lâche  cede  facilement,  &  dont 
les  vaiffeaux-;  réfiftent  à  peine  à  leur  diftenfion. 
C’eft  pour  cela  que  les  plaies  de  la  tête,  comme 
on  fait  ,  font  beaucoup  plus  dangereufes  à  la 
nouvelle  à  la  pleine  Lune. 

On  n’a  pas  de  meilleur  moyen  d’adoucir  les 
douleurs  de  la  néphrétique  ,  qu’en  débutant  par 
la  iaignée  ,  &  ceux  qui  y  font  fiijets  feront  très- 
bien  dMbferyer  quels  font  les  intervalles  après 
léfquèls  reviennent  leurs  paroxyfmes  ,  afin  de 
dé  (emplir  les  vaiffeaux  dans  le  même  tems  oit 
ils  en  font  menacés.  Car  il  eft  confiant  que  la 
plénitude  des  artérioles  forme  dans  cette  maladie, 
fur  les  petits  conduits  urinaires  une  comprelîion 
cléfavantageufe ,  qui  augmente  toujours  à  la  nou¬ 
velle  &  à  la- pleine  Lune,  j’ai  été  fouvent 'éton¬ 
né  de  voir  tous  les  .Ecrivains  en  Médecine  ne 
faire  mention  que  de  précipiter  ,  comme  ils  di¬ 
rent  ,  les  petits  graviers,,  dans  les  tuyaux  des 
reins ,  puilque  l’ouverture  des  cadavres  m’ap¬ 
prend  ,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  que  la  premiere 
origine  du  calcul  eft  une  férofité  limpide  qui 
s’accumule  dans  les  caroncules  par  lefquelles 
coule  Furine,  &  acquiert  enfuite  la  dureté  de 
la  pierre  ;  ce  qui  n’a  rien  d’étonnanî  pour  ceux 
qui  cormoiffent  la  vertu  d’attraâion  qui  réfide 
clans  les  fais  Unities  ,  &  les  effets  du  défaut  du 
mouvement  qu’ils  éprouvent  dans  les  plus  pe¬ 
tits  canaux,  De-là  vient  qu’en  donnant  quel- 
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quefois  le  mercure  doux  au  commencement  dé 
cette  maladie,  on  fait  plus  de  bien  que  d’admi- 
niflrer  quelque  diurétique  que  ce  p-uiffe  être  * 
parce  que  cet  excellent  remede  réfout  l’obflruc- 
tion  des  petits  vaiffeaux  ,  6c  empêche  ainfi  la 
cohéfion  des  humeurs  falines  qui  en  efl  ordinai¬ 
rement  la  fuite.  On  voit  même  tous  les  jours 
par  expérience ,  qu’un  ufage  trop  fréquent  des 
remedes  diurétiques  efl  nuifible  à  ceux  qui  ont 
les  reins  affedés  :  &  c’efl  à  quoi  ne  font  fûre- 
ment  pas  affez  d’attention  ces  Médecins  qui 
permettent  à  leurs  malades  ces  remedes  de  bon¬ 
nes  femmes  pour  le  calcul ,  fans  s’appercevoir 
combien  i’eftbmac  ,  les  reins  6c  la  veille  en 
doivent  être  affeclés. 

Ce  font  les  aflhmaîique-s ,  fur-tout ,  qui  font  les 
plus  incommodés  de  l’infliience  lunaire  ,  foit  à 
ration  de  la  moindre  quantité  d’air  qu’admet  le 
poumon  ,  foit  à  raifon  de  la  plus  grande  dilata¬ 
tion  des  vaiffeaux  langtiins.  0  ne  faut  négliger 
aucun  des  fecours  propres  à  les  fouîager.  Tels 
font  la  faignée  ,  les  vomitifs  modérés  ,  îes  laxa¬ 
tifs  y  les  purgatifs  même.  Il  faut  fe  précaution- 
ner  foigneufement  vers  le  tems  des  retours  pé¬ 
riodiques  ,  contre  tout  ce  qui  efl  capable  de  don¬ 
ner  plus  de  chaleur  &  d’impétuofké  au  fang  ; 
car  cet  état  eft  toujours  accompagné  d’une  pe¬ 
tite  nevre,  que  les  aliments  &  les  médicaments 
chauds  ne  peuvent  qu’augmenter.  Audi  Hippo¬ 
crate  a-t-il  recommandé  aux  aflhmatiques  d’é¬ 
viter  les  clameurs  6c  les  occafions  de  fe  met¬ 
tre  en  colere  (1)  ;  6c  Van-Helmont  a  obfervé 
que  les  accès  d’aflhme  font  plus  vifs  6c  plus 


(i)  Epidem,  Lib,  vi ,  fed:,  4, 
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fréquents  en  Hiver  qu’en  Été  (1).  Ced  pour 
cela  qu’outre  ce  que  je  viens  d’indiquer,  les  re~ 
medes  propres  à  rafraîchir  le  fang  ,  &  à  follici- 
ter  les  urines  font  ici  d’un  très-grand  fecours  ; 
tels  font  le  vinaigre  fcillitique  ,  Pefprit  de  nître, 
Feau  faturée  de  la  fumée  de  fonde ,  que  les  Chy- 
mides  appellent  gas  de  foufre  ,  cl  plufieurs  au¬ 
tres  du  même  genre  dont  Floy  er  fait  mention. 

Enfin  ,  il  nous  rede  encore  une  chofe  à  ajou¬ 
ter  à  ce  que  nous  avons  dit  ci  -  devant  fur  les 
crifes  dans  les  maladies  aiguës.  Car ,  quoiqu’en 
général ,  il  ne  faille  pas  exciter  du  trouble  dans 
les  humeurs  ,  quand  la  maladie  ed  prête  à  fe 
juger  ,  il  peut  fe  faire  qu’il  devienne  nécedaire 
de  produire  quelque  évacuation  ,  même  dans 
çetems  ,  fur- tout  s’il  y  aune  grande  chaleur  dans 
le  corps  ,  qui ,  en  excitant  de  trop  grandes  agi¬ 
tations  ,  trouble  tout ,  6c  mette  un  obdacle  aux 
différentes  fecrétions  qui  doivent  avoir  lieu.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  la  faignée  en  pareil  cas, 
foit  toujours  nuiiîble  :  au  contraire,  elle  peut  ai¬ 
der  la  crife  ;  &  fi  cela  fe  fait  par  la  même  rai- 
fon  que  lcrfque  l’éruption  fe  prépare  dans  la 
petite-vérole  6c  la  rougeole  ,  6c  que  les  vaif- 
feaüx  font  extrêmement  pleins  ,  rien  n’ed  plus 
propre  à  l’accélérer  que  la  faignée. 

Il  en  ed  à  peu  près  de  même  des  abcès  criti¬ 
ques  ,  qui ,  pour  parvenir  à  maturité  ,  exigent 
quelquefois  ,  lorfque  le  fang  ed  chaud  6c  dira- 
bondanî ,  de  petites  faignées  6c  des  purgations 
modérées.  Car  fi  les  Anciens  ont  condamné  l’u- 
fage  des  purgatifs  pendant  les  devres  ,  c’ed  que 
la  plupart  de  ceux  qu’on  employoit  alors  étoient 

V  ■  nw  «■■■  I  mu  rww  n  un 

(s)  Jfihm .  &  Tujfa 
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très-violents  ;  tels  que  la  fcammonée ,  hellebore 
noir  ,  le  lue  de  tithymale,  &  d’autres  remedes 
âcres  de  cette  efpece  :  auffi.  le  contentoient-iis 
d’en  donner  les  infufions  en  lavements  ,  pour 
tenir  le  ventre  libre.  Mais  pour  nous  ,  qui  avons 
fous  la  main  des  laxatifs  les  plus  doux  ,  il  n’eft 
aucun  jour  de  la  maladie  où  il  ne  fbit  poffible 
de  vuider  les  inteflins  ,  &  cela  fans  qu’on  ait 
à  craindre  d’augmenter  l’inflammation  ,  fur-tout 
fi  la  nature  ,  comme  cela  arrive  quelquefois  ? 
indique  elle-même  cette  route. 

COROLLAI  RE, 

Dans  lequel  on  prouve  que  ces  raif arme¬ 
ment  s  J  ont  fondés  fur  la  Nature. 

Nous  avons  vu  jufqu’ici que  les  mouvements 
célefles  propres  à  ramener  les  périodes  des  ma¬ 
ladies  font  les  mêmes  que  ceux  qui  excitent  les 
vents  ,  &  que  nous  en  éprouvons  d’autant  plus 
l’influence ,  que  d’autres  caufes  concourent  avec 
eux  à  agiter  fair:  il  n’efl  pas  inutile  de  prouver  ? 
du  moins  en  abrégé  ,  combien  ces  raifonnements 
font  confirmés  par  la  nature. 

Le  26  Novembre  1703  ,  il  s’éleva  vers  le  mi¬ 
lieu. de  la  nuit ,  un  orage  violent  &  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  qu’il  furprit  tout  le  monde.  Les  vents 
déchaînés  avec  fureur  fe.com battirent  pendant 
dix  heures,  le  n’aurois  pas  le  tems  de  develop- 
per  fhifbire  &  les  caufes  de  cet  événement 
lingulier  ;  &  d’ailleurs  cela  n’entre  point  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage.  C’eft  une  tâche  qui  regarde 
le  favaht  Hailes  ,  dont  il  s’acquittera  bien 
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mieux  que  moi.  J’en  dirai  ici  deux  mots  ,  autant 
que  mon  fujet  femble  l’exiger. 

La  Lune  étoit  alors  à  ion  périgée  ,  &  près  du 
tems  oii  elle  ne  paroît  point.  C’eft  dans  l’un  & 
l’autre  de  ces  cas  que  l’air  eft  porté  en  haut,  & 
que  les  vents  regnent ,  comme  nous  l’avons  déjà 
démontré.  Auffî  les  marées  qui  fuivirent  furent 
très-violentes ,  &  parurent  extraordinaires  ;  &  le 
îUercure  defcendit  confidérablement ,  au  moins 
dans  plufieurs  endroits  (1).  Je  fuis  perfuadé 
qu’à  ces  cailles  il  s’en  joignit  d’autres  que  nous 
aurions  peut-être  de  la  peine  à  bien  développer 
toutes  ;  mais  il  fuffit  qu’on  reconnoiffe  combien 
l’état  du  Ciel  a  contribué  à  cet  événement.  Car 
dans  les  lieux  ou  les  vents  fe  déchaînèrent  avec 
cette  violence  ,  il  étoit  tombé  beaucoup  de  pluies 
pendant  l’Été  &  pendant  l’Automne ,  &  l’Hi¬ 
ver  parut  beaucoup  plus  court ,  &  moins  froid 
qu’à  l’ordinaire  ;  de  maniéré  que  jufqu’à  la  lin 
de  Novembre  ,  la  liqueur  d’un  thermomètre  > 
dont  le  terme  de  la  glace  eft  marqué  par  le  84e. 
degré,  ne  fe  trouva  jamais  defcendue  au  délions 
du  100e  (1).  Il  eft  probable  que  la  chaleur  ex¬ 
citant  les  exhalaifons  de-  la  terre  ,  avoit  fait  .éle¬ 
ver  une  quantité  prodigieufe  d’atomes  faîins  6c 
fulfureux  dans  la  moyenne  région  de  Fathmof- 
phere ,  ou  différemment  combinés  &  agités  ,  Fin- 
fluence  de  Fair  a  pu  donner  lieu  à  ces  mouve¬ 
ments  impétueux.  Rien  ne  prouve  mieux  ce  que 
je  dis  ,  que  les  éclairs  qui  accompagnèrent  ce 
terrible  orage  ,  &  le  goût  falé  que  les  feuilles 
des  arbres  &  les  herbes  avoient  contra&é  à  une 


(1)  Tranfatt .  Philof  Num.  289» 

(2)  TranfiH,-  Philof,  Loc,  cit» 
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certaine  diitance  de  la  Mer  ,  &  qui  le  faifôk 
encore  fentir  le  lendemain ,  de  maniéré  que  les 
befliaux  refuferent  de  paître  ,  apres  en  avoir 
voulu  goûter* 

Mais  il  eft  inutile  de  fuivre  ceci  dans  un  plus 
grand  détail  Ajoutons  feulement  que  û  la  nou¬ 
velle  &  la  pleine  Lune  iont  une  caule  luffifante 
pour  opérer  des  changements  lur  nos  corps  , 
l’effet  en  fera  bien  plus  marqué  ,  s’il  vient  à  s’y 
joindre  quelque  violente  agitation  de  1  air.  Je 
me  fouviens  que  dans  cette  même  nuit  dont 
j’ai  parlé  ,  plulieurs  perfonnes  furent  incommo¬ 
dées  de  pefanteurs  de  tête  fur-tout.  Je  me  rappelle, 
particuliérement,  le  malheur  d’une  femme  de  con¬ 
dition  de  ma  connoiffance ,  qui  perdit  fubite- 
ment  avec  la  vue  la  plus  grande  confolation 
de  fa  vie.  Elle  fut  frappée  de  cet  aveuglement 
que  les  Médecins  Grecs  connoiffoientfousle  nom 
kamaurofis  ,  &  que  les  modernes  ont  appelle 
improprement  goutte- férdne.  J  expoferai  en  deux 
mots  la  nature  de  cette  maladie ,  qui  n’eft  pas 
encore  bien  connue  des  Médecins. 

Elle  naît,  la  plupart  du  teins,  de  robftruâion 
&  de  la  diftenfion  des  petites  arteres ,  qui  four- 
laiffent  à  cette  tunique  de  l’œil  qu’on  appelle 
la  rétine  ,  ou  de  la  iefion  des  nerfs  qui  fervent 
à  la  vifion.  Dans  le  premier  cas,  qui  eft  le  plus 
fréquent ,  les  yeux  s’affoibliilent  inlenfiblement  ; 
dans  le  fécond ,  cet  effet  a  lieu  plutôt  ou  plus 
tard  en  proportion  de  la  caule  ,  de  quelquefois 
même  l’aveuglement  elt  lubit.  C’ell  de  plus 
d’une  maniéré  que  ces  nerfs  font  fujets  à  être  lé* 
fés  du  côté  de  leur  fonétion  organique.  Car 
un  coup,  une  chiite  ,  une  fra&ure  ;  l’ébranle* 
ment  même  du  crâne  fuffifent  pour  les  ferrer  ; 
dans  les  çonvulfiQiîs  ?  ils  font  quelquefois  com- 


* 
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prîmes  par  l’humeur  qui  s’épanche  des  membres 
du  crâne  ,  &;  fouvent  ils  tombent  dans  un  relâ¬ 
chement  complet  &  fubiî.  Car  j’ai  vu  dans  le 
cadavre  d’anciens  épileptiques  ces  nerfs  affaiffés 
dans  l’endroit,  oil  après  avoir  été  réunis  ,  ils  fe 
féparent  pour  fe  rendre  aux  yeux  ,  affadies  , 
dis-je,  par  le  poids  d’une  maffe  d’eau  qui  s’y 
étoit  accumulée ,  &  dans  les  affeéüons  paraly¬ 
tiques  j’ai  vu  ,  au  même  endroit  ,  ces  fibres  tou¬ 
tes  ratatinées  &  defféchées* 

#  -ta  trouve  dans  différents  Auteurs  de  Méde¬ 
cine  des  obfervations  qui  me  fourniffent  beau*- 
çoup  d’exemples  ,  dont  je  pourrois  tirer  parti 
ici.  Je  me  contenterai  d’en  rapporter  quelques- 
uns.  »  Platerus  rencontra  dans  un  cadavre  une 
»  tumeur  femblabîe  à  une  glande  ,  qui  appuyait 
»  fur  les  nerfs  optiques ,  &  interceptait  le  paffage 
»  de  l’ejprit  animal  qui  avoit  dû  fe  porter  aux 
»yeux(i)”a  Giiernerus  Rolfincius  a obfervé  Pua 
'  &  l’autre  nerf  optique  très-aminci  (2).  »  Jean 
?)  Scultet,  très-habile  Chirurgien  ,  trouva  dans  le 
»  cadavre  d’une  femme  qui  avoit  été  affligée  de 
55  ta  goutte-féreine ,  pendant  vingt  ans,  les  nerfs. 
»  optiques  amincis  ,  &c  plus  petits  de  moitié 
>>  qu’ils  ne  le  font  communément  (3)  On  lit 
dans  les  Ephemerides  d’ Allemagne  ,  »  qu’une 
5)  fille  ,  après  avoir  reçu  un  coup  au  côté  gauche 
»  de  la  tete  ,  fut  d’abord  prife  de  fievre  &  de  déli- 
.»  re  ;  qu’elle  perdit  enfuite  la  vue ,  &  peu  de  terns 
»  après  la  vie.  On  trouva  ,  à  l’ouverture  de  fon 
»  cadavre ,  un  épanchement  limphatique  fur  les 
»  ventricules  du  cerveau,  &  fur-tout  fur  le  fin- 


(1)  Obferv .  Lib. 

(2)  Differt,  anatom.  Lib.  iv  ,  cap.  31. 

(3)  Armamentar .  Chirurg,  Obf.  j6, 
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n  ciput,  qui  comprimoit  entièrement  les  nerfs 
n  optiques  (i)  «. 

Les  chofes  étant  ainfi,  il  efl  évident  dans  le 
cas  que  j’ai  cité  ,  que  l'influence  de  la  Lune  , 
augmentée  par  la  force  de  l’orage ,  aura  abfo~ 
liinient  intercepte  clans  un  corps  délicat  le 
cours  du  fluide  nerveux  qui  fe  porte  aux  yeux, 
&  aura  produit  raveuglement ,  à  peu  près  com¬ 
me  ii  l’on  eût  coirpé  ces  deux  nerfs. 

On  nê  pourra  révoquer  en  doute  Futilité  de 
ces  recherches  ,  Quand  j  aurai  dit  qu  su  moyen 
de  cette  théorie  ./j’ai  trouvé  la  maniéré  de  gué¬ 
rir  une  maladie  qui  pa.fibit  pour  incurable  ,  & 
que  j’en  ai  vérifié  l’efficacité  oar  pliîfieurs  expé¬ 
riences  ;  car  en  Médecine  la  toriùoifiance  des 
caufes  efl  le  motif  de  certitude  le  mieux  fondé. 
Lors  donc  que  le  mal  a  ion  fiege  dans  les  pe¬ 
tites  artérioles  des  yeux  ,  il  faut  ufer  de  remè¬ 
des  propres  à  attaquer  l’épaiffiffement  du  fang  , 
&  à  le  faire  circuler  juiques  dans  les  plus  petits 
conduits  :  tels  font  principalement  ceux  que  les 
Chymiflés  retirent  du  mercure,  mais  il  efl  ne- 
ceffaire  d’infifter  pendant  quelque  terns  fur  leur 
ufage ,  &  fouvent  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pro¬ 
duit,  pendant  vingt  ou  trente  jours,  une  fali- 
vation  abondante. 

Quant  à  cet  adoiblifement  de  la  vue  qui 
reconno.it  pour  caûie  la  leiion  ties  nei  is  ,  il 
exige  un  tout  autre  traitement ,  &  qui  doit  être 
relatif  à  la  caufe  qui  la  produit.  Mais  fouvent 
la  guérifon  eft  impotlible  ;  car  fi  les  nerfs  des 
yeux  font  comprimés  &  refferres  par  une  hu¬ 
meur  épaiffe  &:  pefante  ;  s’ils  font  languiffants, 
fees  &  arides,  qui  eft-ce  qui  fe  chargera  de  les 


(i)  Mifcell.  curio/, Ano.  m.  dc,  lxxxvï. 
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rétablir  dans  leur  intégrité  ?  S’ils  l ont  relâchés 
au  point  d  inter  cepîer  le  p  a  liage  des,,  eiprits  vi— 
auxy  qui  ell-ce  qui  leur  communiquera  la  force 
&  1  aéhvite  dont  ils  manquent  ?  Perfonne,  fans 
doute  ,  fi  ce  n  efl  1  artifle  divin  qui  a  prélidé  à 
la  flruélure  de  notre  machine.  Mais  s’il  relie 
encore  quelques  efpérances ,  c’el 1  dans  les  com¬ 
mencements  ,  6c  lorique  le  mal  n’efl  pas  encore 
bien  confirme  qu  il  eil  queftion  d’appliquer  un. 
cauflique  fur  la  tete  ,  a  l’endroit  de  réunion  de 
la  future  coronale  à  la  fagittale ,  &  de  l’y  laifïer 
jufqu  ace  qu’il  ait  produit  une  érofion  fuffifante,, 
pour  qu’on  puiffe  ouvrir  avec  lefcalpel,  la  mem¬ 
brane  qui  revêt  le  crâne  ,  afin  de  procurer  par 
cette  forte  de  cautere  un  égout  à  l’humeur  nui- 
hbie.  11  fera  avantageux  d’entretenir  cet  écou¬ 
lement  purulent  pendant  un  certain  terns;  ce 
ou  on  obtiendra  en  plaçant  dans  l’ouverture  un 
pois  ou  une  feve ,  qui  s’oppofent  à  la  cicatri¬ 
zation.  On  fera  prendre  au  malade,  pendant  ce 
tems  ,  les  remedes  propres  aux  convulfions  6c 
aux  tremblements  de  nerfs ,  comme  la  ra- 
cine^  de  valériane  fauvage  ,  le  c  a  floreum  de 
Rufile  ,  la  gomme  ammoniac  ,  f  afïa-foetida  ; 
enfin,  tous  les  lels  &  les  efprits  chymiques  ti¬ 
rés  du  régné  animal. 

Mais  j’en  reviens  aux  orages.  Il  y  eut  du 
tems  de  nos  peres  une  tempête  violente  qui  eut* 
peut-être,  beaucoup  de  reffemblance  avec  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  &  dont  les  annales 
de  ce  tems  font  néanmoins  un  récit  prodigieux. 
Elle  eut  lieu  le  i  ybre.  1658  ,  le  jour  même  de 
la  mort  d’Olivier  Cronrwel  ,  furnommé  le  Pro¬ 
tecteur.  Je  ne  connois  aucunes  éphémérides  dans 
le fqu elles  on  puiffe  voir  quels  furent  dans  le 
cours  de  cette  année  l’état  6c  les  variations  de 
Tome  /4  G 
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l’athmofphere.  Mais  fi  Ton  fait  attention  que  ce 
fut  la  pleine  Lune  qui  précédé  l’équinoxe  d’ Au¬ 
tomne  qui  apporta  cette  tempête,  on  fera  moins 
étonné  des  grandes  agitations  dont  Fair  fut  alors 
attaqué.  Quoiqu’il  en  foit,  la  maladie  de  ce 
grand  homme  fut  du  nombre  de  celles  dans 
lesquelles  l’influence  de  la  Lune  eft  très  fetifible  ; 
car  on  prétend  que  la  -fièvre  dont  il  mourut,  fut 
accompagné  d’ennuis  &  d’inquiétudes  fur  l'état 
de  fes  affaires  domeftiques  ;  &  il  eft  certain  que 
le  chagrin  rend  les  efprits  animaux  très  fiifcep- 
îibles  de  ces  fortes  d’attaques. 

Avant  de  terminer  ce  petit  ouvrage,  remarquons 
'que'  dans  les  pays  où  des'  inondations' font  fré¬ 
quentes,  elles  arrivent  dans  les  tems  ait  là  Lune  a 
le  plus  de  force  :  enforte  que  le  favant  Baccius  a 
conjecturé  avec  allez  de  vraifemblanée  ,:,:que  la 
principale  caufe  de  ces  malheurs  vient  des' marées 
confidérables  ,  &  de  la  faculté  attractive  de  tels 
ou  tels  a  lires  ,  qui  vient  malheureiifement  à  s’y 
joindre,  [i] 

Telles  font  les  caufes  naturelles  des  orages 
Sc  des  tempêtes.  Car  nous  n’entamerons  pas  cette 
queflion  qui  concerne  la  pliiffance  divine  ;  fa  voir, 
fi  ces  malheurs  n’arrivent  pas  par  un  ordre  ex¬ 
près  de  Dieu,  qui  fe  plaît  ainfi  à  exercer  fa 
vengeance.  Ce  n’eft  pas  nous  qui  voulons  ref- 
ferrer  les  bornes  de  la  religion.  Car,  quoique  je 
fois  certain  que  cet  univers  immenfe  eft  régi  en 
vertu  des  loix  confiantes  établies  par  le  Créa¬ 
teur,  &  que  je  fâche  que  cette  difpofition  gé¬ 
nérale  a  fes  inconvénients  néceffaires  dans  quel¬ 
ques  parties  du  tout  à  l’harmonie  duquel  elle 
préfide  ,  je  crois  qu’il  n’en  faut  pas  moins  attri- 

•  ■  '  '  f  r  '  )  * 

m  "  _  ■  '  ...  ;  . 

(i)  Dd  Tevere»  Lib.  3?  p.  228» 
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î)iier  au  Créateur  un  empire  direél  fur  tous  les 
ouvrages  de  fes  mains.  Et  peut-être  eft-il  entré 
dans  le  plan  de  l’Intelligence  fuprême  ,  que  les 
inconvénients  qui  réfultent  de  l’ordre  général  fe 
Ment  quelquefois  fentir  fur  la  tête  des  mortels 
parce  qu’il  y  en  a  plufieurs  que  la  crainte  des  pro¬ 
diges  &  de  la  foudre  peut  feule  contenir  dans  le 
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Qui  font  traitées  dans  ces  différents 

Chapitres. 
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CHAPITRE  I,  dans  lequel  on  démontre  que  nos 
corps  font  diverfement  affeclés  ,  &  le  mouvement 
de  nos  fluides  troubles ,  felon  les  différentes  fa¬ 
nons  que  le  Soleil  &  la  Lune  éprouvent  dans  leur 

cours .  ? } 

Chap.  II.  Expofitim  des  efpeces  de  maladies  qui 

tirent  leur  origine  de  ces  caufes ,  &  quels  font  leurs 
fymptomes.  5  3 

Chap.  III.  Combien  ces  fortes  d’ob fixations  font 
effentielles  pour  bien  pratiquer  la  Médecine.  8 1 

COROLLAIRE, 

Pans  lequel  on  prouve  que  ce  raifennement  ejl  fondé 
fur  la  nature  des  chofcs.  91 
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L’ÉDITEUR. 


Ette  partie  des  Œuvres  de  M.  Mead,  après 
avoir  d’abord  piqué  la  curiofité  des  Lecteurs  par 
fon  titre ,  leur  paraîtra  ?  fans  doute ,  la  moins  in¬ 
tere  (Tante.  Ce  ireil:  pas  qu’elle  ne  contienne  d’ex¬ 
cellentes  chofes,  des  recherches  fa  van  tes,  des  ré- 
ilexiops  judicleulès,  des  vues  utiles  ;  mais  il  s’en  t 
faut  de  beaucoup  que  tous  les  objets  y  foient 
traites  avec  autant  d’étendue  que  plulieurs  d’en» 
tr’e  ux  Fauroient  exigé.  Le  chapitres  des  Démo- 
nlaqpes,  celui  des  Lunatiques ,  celui  de  la  Le- 
pre  ,  auront  de  quoi  iatisfaire  F  attente  des  fa- 
vants:  ÔZ  celle  des  Médecins.  Quelques  autres  9 
&  |fur~.tout  les  chapitres  oii  F  Auteur  donne  un 
commentaire  à  l’allégorie ,  fous  laquelle  Sa¬ 
lomon  a  décrit  la  vieillefle,  femblent  fe  reffen- 
Ph  un  peu  de  cet  âge  où  les  facultés  de  fame 
.tiennent  quelque  chofe  de  la  dégénérefcence 
de  celles  du  corps.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que 
je  rrfénge  ici  en  cenfeur  d’un  homme  pour 
des  lumières  duquel  je  fuis  pénétré  du  plus  pro- 
jjbnd  refpeéL  À  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille 
imiter ■  le  mauvais, -procédé  de  ceux  qui  fe  ren¬ 
dait  ,  Editeurs  d’un  -  ouvrage  ,  pour  s’arroger  le 
droit  d’en .  faire  une  critique  amere.  Je  le  répè¬ 
te  9-  personne  ;  neÿ:  autant  que ,  moi  l’admira- 
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îeur,  je  dirois  prefque  l’enthoufiafte  de  M» 
Méad  ;  &  cette  maniéré  de  penfer  fur  fon  comp¬ 
te  aura  plus  d’approbateurs  que  li  j’en  avois 
une  contraire.  Mais,  fans  vouloir  jouer  le  rôle 
d’Ariliarque ,  qui  ne  me  conviendroit  pas  ,  il 
m’eft  permis  ,  au  moins,  d’avouer  que  ce  traite 
elt  inférieur  aux  autres  productions  de  notre 
Auteur  ;  qu’il  fe  relient  même  du  froid  de  l’âge 
dans  lequel  il  le  compofa. 

On  efpere  trouver  une  explication  phyfîque 
des  maladies  dont  il  elt  fait  mention  dans  les 
Livres  faints  ,  &  l’on  efl  frultré  de  cette  efpé- 
rance ,  ce  puis  ,  il  en  faut  convenir  ,  cette  ma¬ 
tière  croit  extrêmement  délicate.  Une  explica¬ 
tion  de  ce  genre  pouvoir  s’adapter  aux  maladies 
décrites  dans  l’Ancien  Teltament  ,  mais  non 
pas  à  celles  du  Nouveau  ,  dont  les  guérifons  ont 
été  opérées  par  le  Chrilt  d’une  maniéré  tout-à- 
fait  miracuîetife  &  fflrnaturefle.  Ce  1  croit  bien 
à  tort  qu’on  prêterait  à  M.  Mead  l’envie  d’a¬ 
voir  voulu  diminuer  en  quelque  chofe  le  degre 
de  croyance  que  la  foi  exige  du  Chretien  à 
cet  égard.  La  feule  Préface  qu’il  a  mile  à  la  tete 
de  ce  Traité  ,  fe  jufdïïeroiî  de  cette  imputation 
calomnietifé.  Il  n’elt  pas  pofftble  de  parler  de  ces 
vérités  fondamentales  dé  la  Religion  d’un  ton 
plus  refpéSu'eux ,  plus  fournis  ,  plus  perftiadé 
qu’il  ne  Fa  fait.  Iln’efl  aucun  endroit  de  les  CE  li¬ 
vres  qui  n’annonce  le  PHiiofophe  auffi  Chretien 
que  fa  vaut  ;  je  dis  Chrétien’,  car  à  la  petite  fôrtiè 
qu’il  fait  fur  la  coutume  des  exorcifmes  kdmis 
parmi  nous ,  on  reconnoîtra  aifément  le  Chré¬ 
tien  féparé  de  la  Communion  romaine  ;  &  ce 
qui  feroiî  une  hérélie  pour  un  Catholique  ,  doit 
être  ex culé  dans  la  bouche  d’un  Médecin  An» 
glois  j  comme  on  a  exeufé  dans  la  boitche  du 
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Do&eur  Young  ,  une  déclamation  à  peu-près 
femblable,  fur  le  refus  qu’on  fit  à  Montplelier, 
de  rendre  les  honneurs  funebres  à  i a  hile.  N’a¬ 
doptons  point  de  maximes  dangereufes  ;  foyons 
inébranlables  dans  la  foi  de  nos  Peres  ;  mais 
pour  juger  nos  freres  errants  avec  moins  de  fé- 
vérité  ,  tranfportons-nous  aux  lieux  &  aux  tems 
ou  ils  ont  écrit. 

Sans  entrer  ici  dans  une  difcuffion  qui  appar¬ 
tient  plus  à  la  Théologie  qu’à  la  Médecine  ,  on 
convient  généralement  aujourd’hui  que  la  pof- 
fehion  réelle  eh  une  chofe  très»  extraordinaire  ; 
&  quoique  notre  Jurifprudence  n’ait,  je  crois, 
encore  rien  flatué  de  pofitif  fur  le  fait  des  forti- 
leges  &  de  la  magie ,  cependant  dans  l’exercice 
aâuel  de  la  Juftice  ,  nos  Tribunaux  ne  connoif- 
fent  plus  guère  de  ces  fortes  de  crimes ,  à  moins 
que  le  maléfice  ,  le  poifon,  ou  quelqu’autre  plus 
évident  n’y  foit  joint.  On  fait  que  ces  a  calfa¬ 
tions  n’ont  été  que  trop  fouvent  l’inhrument  de 
la  haine  &  de  la  jaloufie  ;  les  aveux,  l’effet  de 
la  foibieffe  ,  &c  de  la  timidité  ;  &  les  condam¬ 
nations,  le  témoignage  de  la  crédulité  ,  &  de 
l’ignorance  ,  quelquefois  peut-être  de  la  méchan¬ 
ceté  de  ceux  qui  les  prononcèrent.  Ils  font  heu- 
réufenient  paffés  ces  terns  de  barbarie  ,  oii  un 
innocent ,  fur  le  iimple  foupçon  de  magie  ,  étoit 
appliqué  à  la  queflion  ,  &  livré  aux  fupplices. 
L’immortel  Galilée  dans  les  prifons  de  Plnqui- 
fition ,  l’aimable  Urbain  Grandier  au  milieu  des 
flammes  ,  i’héroine  d’Orléans  fur  le  bûcher. . » 
traits  affreux  ,  qui  ne  fe  préfentent  jamais  à  ma 
mémoire  ,  fans  émouvoir  ma  fenfibiiité,  fans  me 
faire  frémir  à  la  vue  des  excès  auxquels  l’i¬ 
gnorance  &  la  méchanceté  de  concert  ,  peu¬ 
vent  conduire  les  hommes»  Un  ami  m’a  procuré 
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un  exemplaire  de  la  Démonolatrie  de  Nicolas  Rl - 
ml  j  citée  par  notre  Auteur  (i).  Ce  livre  très- 
rare  ,  en  Lorraine  fur-tout,  où  fut  le  théâtre  des 
horreurs  qui  y  font  rapportées,  ne  peut  fe  lire 
fans  indignation  ;  que  dans  ce  feul  Duché  ,  un 
Procureur-Général ,  armé  d9un  zele  plus  adif  & 
plus  outré  qu’il  n’étoit  réfléchi ,  ait ,  en  quinze 
ans  de  tems ,  indruit  le  procès  de  plus  de  neuf 
cent  perfonnes  acculées  de  fortileges,  6c  qu’il 
les  ait  fait  condamnera  la  mort  fur  l’aveu  de 
crimes  impodibîes ,  cela  révolte  fans  doute  : 
mais  que  ces  informations  juridiques  ayent  eu 
lieu  fous  le  régné  d’un  Charles  III ,  Duc  de  Lor¬ 
raine.  . .  Que  l'ouvrage  où  l'on  en  fait  trophée , 
foit  dédié  an  fameux  Cardinal  du  même  nom  , 
le  Mécene  de  fon  fiecle. . .  que  ces  abominations 
réelles  ,  ou  fuppofées  ayent  fervi  d’Apollon  à 
cet  loquiiiteur  infatigable  ;  qu’elles  lui  ayent 
fourni  le  -fujet  d’un  Poëme  latin  ....  ce  font  de 
ces  excès  de  dépravation ,  je  dirois  prefque  de 
fatalité  ,  dont  il  faut  avoir  la  preuve  fous  les 
yeux  pour  ne  pas  les  révoquer  en  doute.  J’ai 
eu  la  curioùté  de  parcourir  quelques  chapitres  : 
celui ,  fur-tout ,  où  il  eit  quedion  des  commerces 
«d’impureté  avec  les  efprits  infernaux  fous  la  for¬ 
me  de  corps  humains ,  ferait  propre  à  émouvoir 
la  bile  du  Leéfeur  le  plus  phlegmatique.  Ce  qu’un 
Diable  a  rçcu  comme  juccubc ,  qu’il  le  rende  au 
fexe  oppoié  en  qualité- dmcnhc.  ,  .  que  les  rno- 


(i)  Nicolai  Remigii  ,  Sereni  iff.  Ducis  Lotharing,  à  ConfiU 
inter.  &  in- ejüs  Ditione  Lot/iarmg.  cognit^publ.  Dam  hoia- 
treicc  libri  1res.  Ex  judiciis  capitalibus  nongentorum  plus  mi¬ 
rius  hominüm ,  qui  fortilegii  crimen  intra  annos  quindecim  in 
Lotharingid  capite  luerunt.  Ad  ïlTüfrjjJ.  Prificip „  amp  U  [fin  uni¬ 
que  Cardinalem  Carolina  à  Lotharingïâ.  Lugduni iÙ  Offi¬ 
cina  Vicentii.  M,  D*  -XCVV  . 
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mènts  de  jouiffance  ne  foient  marqués  que  par 
la  douleur  ,  due  tantôt  à  des  difproporîions 
étonnantes ,  tantôt  au  froid  glacial  qui  les  ac¬ 
compagne  ...  .  .  &  qu’un  Magiftrat  revêtu  d’une 
charge  honorable,  dépofitaîre  de  la.  confiance 
dû  Prince  &c  de  la  iécurité  des  Citoyens ,  examine 
de.  iang-froid ,  les  raifons  de  cés  phénomènes; 
qu’il  allègue  des  autorités,  qu’il  cite  tour-à- 
tour ,  &  rÉcriture  Sainte  &  juftinien  ,  &  Hip¬ 
pocrate,  &  Averrhoës ,  <k  Cardan  . . .  qu’il  cher¬ 
che  dans  une  differ taîion  auffi  ridicule,  que  lugu¬ 
bre.,:  des  raifons  pour  juftifi'er  fes  horribles  prof- 
criptions ....  l’expreffton  manque  au  fentiment 
que  j’éprouve.  La  letlure  d’un  pareil  livre  cil 
faite  pour  rendre  mifimthrope,  J’ai  payé  cher  la 
curiofité  que  j’ai  eue  d’y  jetter  les  yeux.  Je  ne 
confetlle  à  perlonne  d’en  être  tenté  ;  il  y  pren- 
clroit  une  trop  mauvaife  idée  du  genre  humain* 
.M..  Mead  a  admiré  la  defcription  allégorique 
de  ..la  vieilleiîe  qui  fe  trouve  dans  l’Ecclêfiafie  , 
&  il  n’efl  pas  le  feul  .  Je  l’ai  vue  cités  avec  élo¬ 
ge.,  par  le  génie  de  notre  fiecie..  C’efl  une  affaire 
dégoût,  indépendante  de  là  foi  qui  doit  être 
une,  ôc  rien  n’efl  plus  arbitraire  que  le  goût.  Je 
ne  peux  donc  m’empêcher  de  dire  que,  quelque 
fonds  que  je  faffs  fur  celui  des  deux  Juges  ref- 
peêtables  que  je  viens  de  nommer  (i),  je  n’ai 
pas  éprouve  la  .même  fenfation  ;  &  le  commen¬ 
taire  de  mon  Auteur  efl  fait ,  fi. je,  ne  me  trom¬ 
pe,  pour  donner  des  parîifans  à  ma  maniéré  de 
penfer  à  ce  fu jet  ;  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 


(ï)  Annoncer  le  Génie  de  notre  fie  de ,  n’eft-ce  pus 
nommer  P  Auteur  de  la  Henria.de ,  le  Poète  de  la  Fran¬ 
ce  j  l’Apollon ,  le  Mécene  ,  le  Nefior  de  notre  Litté¬ 
rature  ? 
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^explication  de  chaque  partie  de  l’allégorie 
m’ait  paru  naturelle.  Je  ne  fais  fi  la  langue  hé¬ 
braïque  eh:  auili  chafle  que  M.  Méad  l’annonce  ; 
elle  a  beaucoup  de  figures  ,  de  limilitudes  ,  &:  en 
ce  fens  elle  me  paroît  l’être  bien  moins.  Je  veux 
croire  que  c’eft  la  faute  des  interpretes  ;  mais 
ces  fortes  d’allégories  ont  encore  l’inconvé- 
nient  d’être  inintelligibles  quelquefois.  Qui  s’a- 
vifera  jamais ,  fans  une  infpiration  particulière  , 
de  prendre  une  fauterelle  pour  un  membre  viril , 
&  pour  un  fcrotum  gonflé  par  une  hernie?  Je  ne 
vois  pas  qu’il  y  ait  beaucoup  de  modeftie  dans 
ces  fimilitudes.  Les  mots  n’ayant  qu’une  figni- 
fication  arbitraire  ,  ce  n’eh  point  dans  le  mot 
lui-même ,  ç’efl  dans  le  chofe  figniflée  que  doit 
être  l’honnêteté.  Il  réfulte  peut-être  beaucoup 
d’indécence  dans  notre  langue  françoife ,  du  dé¬ 
faut  de  termes  defines  à  exprimer  les  parties 
fexueliés.  Les  Grecs  avoient  des  mots  propres  , 
les  Latins  auffi.  Nous  en  avons  à  la  vérité;  mais 
hors  Pinilant  voluptueux  de  la  jouiflance  dans 
laquelle  le  Roi  &  le  Berger  s’en  fervent  egale¬ 
ment,  notre  faufle  délicateffe  les  a  relégués  dans 
le  langage  ordurier  des  halles ,  oii  à  peine  les 
trouvons-nous  fupportables.  Cependant  il  efl 
quelquefois  befoin  de  rendre  les  idées  qui  ré¬ 
pondent  à  ces  mots,  exclus,  pour  ainfi  dire, 
de  la  bonne  fociété;  &  de-là  ces  périphrafes 
ces  métaphores,  ces  allégories,  la  plupart  fi 
déshonnêtes ,  fi  révoltantes.  Je  ne  fais  pas  fi  à 
Lacédémone  la  maniéré  de  rendre  les  idées  que 
nous  donnent  ces  parties  étoit  fort  décente  ; 
mais  au  moins  avoit-on  banni  de  la  fociéte  ces 
faillies  délicat  effes  qui  ne  fervent  qu’à  pallier 
les  mauvaifes  moeurs.  Les  Spartiates  en  avoient 
de  très- pures;  &c  s’il  en  revenoit  un  parmi  notis^ 
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qui  avons  porté  la  corruption  à  fon  comble, 
riotre  prétendue  décence  ne  les  rendroit  pas  flip- 
portables,  O  temporal  6  mores ! 

CinMutis  non  exaudita  Cethegis  ! 

Ces  réflexions  m’entraînent  infenfîblement  un 
peu  loin  de  mon  fujet  :  j’y  reviens.  J’avoue  que 
je  n’ai  pas  goûté  le  Commentaire  du  Chap.  6* 
Un  Médecin  d’efprit ,  &£  de  mes  amis,  me  con- 
feilloit  de  le  fupprimer;  mais  pour  avoir  tra¬ 
duit  un  ouvrage ,  on  n’en  a  pas  acquis  la  pro¬ 
priété,  &  je  n’ai  pas  dû  prendre  cette  foufirac- 
tîon  fur  moi  :  d’ailleurs,  ce  n’efl  qu’en  mettant 
fous  les  yeux  du  Le&eur  ce  morceau  ,  que  je 
peux  le  rendre  juge  de  l’idée  que  j’en  ai. 

-•  D’après  ces  aveux ,  on  me  tiendra  quitte  , 
fans  doute,  de  quelques  notes  que  j’avois  d’a¬ 
bord  eu  intention  d’ajouter  à  chaque  article.  Ce 
n’a  été  que  pour  completter  le  Recueil  des  Œu¬ 
vres  de  mon  Auteur ,  que  j’ai  joint  cette  partie 
à  mon  Édition  ;  &  comme  dans  leurs  Ouvrages 
les  moins  parfaits ,  les  hommes  d’un  mérite  fu- 
périeur  laiffent  toujours  échapper  des  chofes 
précieufes  ,  j’aurois  craint  de  défobiiger  mes 
Le&eurs  en  leur  dérobant  la  plus  petite  partie 
de  celles  qui  font  forties  de  la  plume  de  M.  Méad. 
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Au  très-illuftre  &  très-habile  Rodolphe 

SCHOMBE'RG,  Do  fleur  en  Médecine. 

.  ^  * 

ANS  le  dejjein  de  donner  au  Public  un  ex* 
cdlent  Livre  du  Docteur  Méad ,  intitule  la  Méde¬ 
cine  facree  ,  fai  cru  ne  pouvoir  en  faire  la  dédi- 
cace  à  perfonne  à  qui  il  convînt  mieux  de  V offrir 
qu  a  vous .  Je  vous  le  dois  ,  à  plus  d^un  titre  ;  cF  a- 
bord ,  parce  que  c  ejl  à  votre  générojîté  que  je  fuis 
redevable  de  F  exemplaire  que  vous  ave 7  bien  voulu 
me  communiquer ,  &  dont  Un  y  av  oit  en' Hollande 
qu  un  bien  petit  nombre  ;  enfuite  parce  que  vous  con - 
noiffei  ?  autant  que  vous  apprécie ç ,  les  Œuvres  de  ce 
f avant  Liedecm  ^  de  forte  que  j  ai  cru  ne  pouvoir 
faifr  cFoccafion  plus  favorable  pour  vous  témoi¬ 
gner  toute  ma  reconnoijjance .  La  célébrité  du  Doc¬ 
teur  Méad  ejl  Ji  grande  ,  que  fon  nom  fufft ,  fans 
doute ,  pour  recommander  jon  ouvrage  ,  6-  votre  mo - 
dejlie  vous  perfuadera  qu  il  eloit  inutile  de  lut  cher - 
caer  un  autre  patron .  Sic  ejl  une  faute  ?  la  crainte 
ae  manquer  a  mon  devoir 3  ou  de  paroître  ingrat  3  me 
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fit  vira  d’excufe  ,  <T  autant  plus  que  je  navels  per - 
fount  à  qui  il  convînt  rnieux  d'offrir  ut  Ouvrage . 
fai  voulu  prouver  par-là  à  nos  compatriotes  com¬ 
bien  leurs  intérêts  vous  font  à  cœur .  Vous  ne  vous 
êtes  pas  contente  de  donner  une  traduction  exacte  & 
élégante  du  Livre  de  Barker ,  dans  lequel  on  trouve 
la  comparaifon  de  la  méthode  de  traiter  les  maladies 
aiguës  de  deux  anciens  Médecins  des  plus  célébrés  y 
avec  celle  quont  propofëe  ,  en  dernier  lieu ,  deux  il » 
lufres  modernes.  Vous  nous  faites  gënér eu f ement 
part  des  productions  de  votre  Angleterre  *  fi  fertile 
en  grands  écrivains  9  &  cef  ainjï  que  vous  augmen¬ 
te^  U  t réfor  de  nos  connoiffances  ,  des  nouvelles  lu » 
mitres  dont  ils  enrichiffent  ,  chaque  jour ,  tart  de 
guérir.  Daigne £  me  continuer  vos  bontés  ,  &  recc - 
vei  ce  témoignage  public  de  ma  reconnoiffance . 

P.  MORTIER ,  Libraire» 

A  Amfterdam,  le  1er.  Septembre  1749. 
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I^Æon  grand  âge  commençant  à  m’éloigner 
de  la  pratique  de  la  Médecine  que  j’ai  exercée 
pendant  environ  cinquante  ans  ,  à  la  fatisfaéhon 
du  Public  ,  comme  je  l’efpere,  j’ai  réfolu  de  paf- 
fer  le  refis  de  ma  carrière  dans  une  tranquillité 
qui  ne  fut  ni  à  charge  à  moi-même  ,  ni  inutile 
aux  autres.  Les  honnêtes  gens  prétendent  qu’on 
doit  rendre  compte,  même  de  fes  heures  de  loi- 
fir ,  &  ils  veulent  qu’il  foit  toujours  décent  de  le 
faire. 

J’aimai  les  Belles-Lettres  dès  ma  plus  tendre 
jeuneffe  ;  &  quoique  je  me  fut  appliqué  à  la  Mé¬ 
decine  ,  je  ne  les  négligeai  jamais  :  elles  m’ont 
fervi,  dans  tous  les  tems,  de  délabrement.  Après 
des  affaires  plus  importantes  ,  elles  ont  charmé 
l’ennui  des  occupations  plus  férieufes.  L’Ecri¬ 
ture  Sainte  n’a  point  été  oubliée  dans  mes  lec¬ 
tures  ;  ç’en  eft  une  qui  convient  à  un  Chrétien. 
Après  les  préceptes  qui  ont  trait  à  la  piété  &  à 
la  vie  éternelle ,  je  donnois  une  attention  par- 
tkuliere  à  fhiftoire  des  maladies  &  des  diffé¬ 
rentes  incommodités  qui  y  font  rapportées  , 
comparant  les  defcriptions  qui  y  font  faites 
avec  ce  que  j’avois  lu  dans  les  livres  cle  Méde¬ 
cine  ?  ou  appris  d’après  ma  propre  expérience. 

Ce 
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Ce  que  j’ai  fait  d’autant  plus  volontiers ,  quë  le 
peu  de  connoiffances  que  les  Théologiens  ont 
en  Médecine,  eff  caufedé  la  diverfité  de  leurs  i 
Opinions  fur  cette  matière  ,  fur- tout  quand  il 
queflion  du  démoniaque  dont  N.  S.  J.  C„ 
opéra  la  guérifon.  La  plupart  d’entr’eux  préten¬ 
dent  que  ces  gens  furent  vraiment  poffédés  du 
diable  ,  &  que  c’eft  en  cela  que  brilla  davantage 
la  grande  puiffance  du  Sauveur.  Mon  deffeio. 
ii  eft  sûrement  pas  de  renverfer  les  fondements 
de  la  Religion  Chrétienne ,  ni  de  priver  le  dis  de 
Dieu  de  fa  divinité ,  en  détournant  le  fens  des 
oracles  les  plus  facrés.  Il  y  a  trop  de  miracles 
«ni  denus  de  I  ordre  naturel  qui  la  prouvent 
dune  maniéré  inconteffable  ;  mais  la  vérité  n’a 
pas  plusbeioin  du  fecoursde  Terreur  ,  qu’un  beau 
vifage  n  en  a  beioin  de  fard.  Il  efl  certain  que 
ce  préjugé  de  la  puiffance  qu’on  attribue  aux 
diables^  fur  nos  efprits  &  fur  nos  corps,  a  donné 
lieu,  depuis  put  heurs  fiecles ,  aux  preiliges  de 
gens  raies  &c  de  divers  charlatans  ,  à  la  honte  & 
au  détriment  du  Chrifliamfme. 

Qui  efl- ce  qui  ne  fe  moqueroit ,  à  bon  droit, 
de  ces  cérémonies  du  Rituel  romain  dont  on  fe 
iert  pour  exorcifer  ,  comme  on  dit ,  les  démo¬ 
niaques  ?  Qui  ne  riroit  de  voir  des  gens  ilylésà 
imiter  les  fureurs  &  les  gefles  de  ceux  qu’on 
iuppofe  poffédés  par  de  mauvais  génies,  après 
quelques  prières  &  quelques  afoerfions  d’eau  luf* 
traie ,  devenir  tout-à-coup  maîtres  d’eux-rnêmes  , 

6c  teindre  qu iis  viennent,  comme  par  enchan¬ 
tement,  d’être  délivrés  des  démons  qui  les  ob- 
fédoient  ?  Ces  preiliges  ne  peuvent  faire  illufion 
qu’aux  yeux  d’une  populace  ignorante;  ils  offuf-. 
quent :  ceux  qui  ont  un  peu  plus  de  lumières,  & 

leur  font  un  tort  reel.  La  découverte  de  ces 
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fupercherïes  eft  le  premier  pas  vers  Fimpîéfe  $ 
on  confond  les  choies  facrées  avec  les  fu perdi¬ 
tions  ;  &  après  avoir  appris  ,  comme  dit  Lu¬ 
crèce  ?  à  tenir  ferme  contre  les  vains  (crapules 
&  les  menaces  des  Prêtres  (i)  ,  on  va  plus  loin* 
&  Ton  s’efforce  d’arracher  de  fon  a  me  tout  f en - 
timent  &  toute  crainte  de  l’Être  iuprême.  On  ref- 
femble  en  cela  à  celui  qui  voudroit  élever  des 
doutes  fur  l’exiftence  des  hides  ,  -.parce  que  les 
voyageurs  rapportent  mille  fables  &  mille  faut- 
fêtés  fur  ces  climats.  Delà  vient  que  dans  les 
pays  trop  adonnés  aux  fuperftitions  *  l’on  voit 
tant  d’athées  ,  même  parmi  les  Gens  de  Lettres  ÿ 
à  qui  leurs  connoiffances  &  leur  favoîr  auraient 
dû  épargner  cette  erreur  de  l’efprit.  Le  premier 
pas  vers  la  fageft’e  eft  de  n’avoir  pas  été  fufcep- 
îible  de  cette  folie  ;  le  fécond ,  de  ne  point  cher¬ 
cher  à  obfcureir  la  vérité  par  de  vains  fy  fie  mes. 
J’ai  de  la  peine  à  concevoir  pourquoi  les  Apô¬ 
tres  de  notre  foi  amènent  fi  fouvent  des  demons 
fur  la  fcene  ,  pour  faire  triompher  la  divinité  de 
3.  C.  par  les  viétoires  qu’il  remporte  fur  les  efpriis 
infernaux. .  Eft-ce  que  la  puiffance  du  Chrift  fe  ma- 
nifefîe  moins  par  la  guérifon  fubite  desmaladies 
les  plus  graves  qui  codent  a  les  ordres  9  que  par 
Fexpulfion  des  mauvais  génies  du  corps  des  pof- 
lédés  ?  Sans  doute .  tous  les  miracles  qu’il  a  opé¬ 
rés  en  faveur  du  genre  humain  9  en  rendant  la 
vue  aux  aveugles  ,  ia  force  aux  pai  alytiques  5  la 
flexibilité  aux  membres  qui  Favoient  perdue  •.*  en 
reffufcitant  les  morts ,  en  changeant  les  propriétés 
des  éléments  &  d’autres  femblabl.es  ,  font  autant 
de  preuves  de  fa  te  ute-puiffance  &  de  démonl- 
trations  de  fa  divinité.  Lui  feul  commande  à  la 


(0  Lucret.  Lib .  i  ,  v.  no. 


B  E  L'AUTE  UR.  nj 

Nature  ,  a  lui  feul  appartient  de  changer  &  d’in- 

tervemr,  afon  gré  ,  l’ordre  de;  loix  qu’il  lui  a  plu 

d  etabur.  On  ne  peut  pas  douter  que  celui  qui 

a  pu  toutes  ces  chofes  ,  n’ait  eu  auffi  une  puiffance 

abfolue  fur  les  demons  ,  pour  les  empêcher  de 

mettre  ooÆacIe  a  fes  intentions  bienfaifantes  fur 

hommes  &  les  à  la  correffion  des  mœurs,  qui 

entroit  dans  le  plan  de  la  volonté  éternelle  de 
ion  pere. 

Mais  pour  en  revenir  aux  démoniaques  ,  le 
îentiment  que  j’expofe  ici  ne  m’appartient  pas 
d  moi  feul ,  lia  ete  celtu  de  gens  très-favants 
oc  tres-pieux.  Dans  le  dernier  fiecle  il  fut  fon- 
tenu  par  Jofeph  Méad ,  l’un  de  nos  plus  grands 
■Théologiens,  dans  une  très-bonne  differtation, 

fl ,1  n ..  fl ,  a  ^  i  ■  f  ^  ^  —  je  me  fais 

honneur  d  etre  originaire  de  la  même  famille 

ajrant  eu  pour  pere  Matthieu  Méad  ,  qui  fut  un 

très-grand  Théologien  j’ai  cru  avoir  une  forte 

de  droit  héréditaire  de  m’occuper  auffi  de  ces 
recherches, 

Je  fais  les  difficultés  qu’on  éprouve  à  déraci- 
ner  des  erreurs  &  fur-tout  celles  qui  tiennent 
a  la  Religion,  l'îous  connoiffons  tous  combien 
lont  durables  .es  premieres  impreffions  que  nous 
avonsreçues  dans  notre  enfance  ,&  quelle  peine 
on  a  a  les  detnure  dans  un  âge  plus  avancé 
Dans.  1  enfance ,  on  craint  pendant  la  nuit  les 
venants  &  les  efpnts  folets  ;  c’eft  peut-être  une 
caufe  pour  jes  craindre  toute  la  vie.  Pourquoi 
_onc  nous  etonn'er  s’il  y  a  des  erreurs,  de  fauf- 
les  opinions  dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire 
meme  dans  la  vieilleffe.  Ceci  ne  paraîtra  pas 


(i)  Works  of  Jof.  Mai.  LontL  1677.  Üifc.  6. 
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d’une  légère  conféquence  à  ceux  qui  réfléchi¬ 
ront  aux  maux  férieux  qui  peuvent  réfulter  de 
ce  que  la  plupart  ne  confiderent  que  comme  des 
épouventails  d’enfants  &  de  femmelettes.  J  ai 
horreur  quand  je  me  rappelle  la  multitude  d  in¬ 
nocents  “qui ,  depuis  la  naiflance  de  J.  •  »  ont 
été  condamnés  aux  flammes  fur  le  Ample  loup- 
çon  de  fortilege,  ou  parce  que  ceux  qui  les  con¬ 
damnèrent  furent  imbus  de  ce  préjugé,  ou  par¬ 
ce  qu’ils  craignirent ,  en  les  renvoyant  ablous  , 
de  foulever  une  populace  mutinee  qui  les  avoit 
déjà  déclarés  coupables.  Soupçonnera-t-on  que 
ce  foit  un  homme  fage  qui  ait  pu  fe  vanter 
d’avoir  ,  en  quinze  ans  de  tems ,  condamne  a 
mort  environ  neuf  cens  prétendus  fonciers  dans 
la  feule  Province  de  Lorraine  (i)?Et  cependant 
il  réfulte  de  la  plupart  des  relations  données  par 
le  même  Auteur,  que  ceux  qui  furent  fupphcies  , 
au-lieu  d’avoir  eu  commerce  avec  le  diable  , 
étoient  de  vrais  fous,  au  point  qu’ils  avouèrent 
des  crimes  que  la  nature  des  choies  rend  irnpol- 
fibles.  Mais  s’il  arrive  que  l’erreur  enfante  la  fu- 
perftition,  la  fuperftition  ,  à  fon  tour,  enfante  la 
cruauté.  Cell  donc  une  grande  fatisfaftion  pour 
moi ,  de  voir  qu’on  ait  déjà ,  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  aboli ,  parmi  nous  ,  les  loix  qui  portaient 
peine  de  mort  contre  les  forciers  &  les  devins , 
tandis  que  les  étrangers  ont  confervé  cette  cou¬ 
tume  barbare  ,  &  la  retiennent  avec  d  autant 
plus  d’opiniâtreté  ,  qu’ils  font  moins  au  fait  des 
véritables  caufes  de  ces  prefliges.  Il  eft  certain 
que  ce  qui  concerne  les  démons  eft  pris  par  e 
peuple,  de  maniéré  qu’il,  confidere  le  diable 


(i)  NicoU  Remigii  Pmonolatrejaam^ 
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comme  une  forte  de  divinité ,  ou  au  moins  la 
crainte  qu’il  en  a  contribue  beaucoup  à  le  ren¬ 
dre  religieux  ,  quoique  l’Apôtre  ait  dit  que  le 
fils  de  Dieu  ne  s’eft  manifefté  que  pour  anéan¬ 
tir  les  œuvres  du  diable  (ï). 

Il  n’eft  pas  inutile  d’avertir  le  Le&eur  que  j’ai 
fuivi  prefque  par-tout  l’interprétation  de  la  Bible 
de  Sebaftien  de  Châtillon ,  parce  qu’après  l’avoir 
comparée ,  non-feulement  je  l’ai  trouvée  très- 
latine  &  très-  exade  ;  mais  encore ,  pour  la  let¬ 
tre  &  l’efprit  des  paroles ,  très-conforme  aux 
textes  ,  foit  Grecs ,  foit  Hébreux. 

Je  n’ai  point  écrit  ceci  pour  les  foibles  ,  mais 
pour  ceux  qui  font  initiés  dans  les  maderes  de 
Théologie  ou  de  Médecine  ;  c’efl  une  des  raifons 
principales  pour  iefquelles  j’ai  employé  la  lan¬ 
gue  Latine  ,  parce  que  c’ell  celle  qui  a  fervi  de¬ 
puis  plufieurs  fiecles  aux  Savants  ,  pour  fe  com¬ 
muniquer  entr’eux  leurs  découvertes  ,  &C  ce  qui 
fe  trouve  au-deffus  de  la  portée  du  vulgaire. 
Si  quelqu’un  entreprend  une  tradu&ion  Ang^oife 
de  ce  Livre,  non-feulement  ce  fera  malgré  moi; 
mais  encore  il  ira  diredement  contre  le  droit  des 
gens  ,  qui  permet  à  chacun  d’ufer  de  fon  bien 
comme  bon  lui  femble.  (i) 


(ï)  Joann .  Epift.  ï  ,  cap.  m  ,  v.  8. 

(2)  Note  de  V Editeur.  *  ïl  y  a  beaucoup  de  di fiance  ; 
fans  doute  ,  d’un  homme  de  génie  à  un  homme  inepte  ; 
mais  dans  la  clafle  mitoyenne  ,  compotes  du  plus  grand 
nombre,  je  crois  qu’il  y  a  une  fomme  d’efprit  &  de 
bon  fens  repartie  d’une  maniéré  allez  uniforme  ;  &  ceux 
qui  difent  fans  celle  |que  le  peuple  ne  doit  pas  être  ins¬ 
truit ,  ne  f’apperçoiyent  pas  qu’il  ne  l’eft  quelquefois  quf 
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Mais ,  pour  finir  cette  Préface ,  la  Religion 
Chrétienne  exige  fur-tout  de  fes  feélateurs  ,  qu’ils 
fe  donnent  entr’eux  toutes  fortes  de  preuves  de 
prévenance  &  d’humanité.  11  faut  donc  prendre 
garde  de  ne  point  laiffer  corrompre  ces  dépoli¬ 
rions  bienfaifantes ,  &  rien  n’elt  plus  propres  les 
altérer  qu’un  partage  d’opinions  fur  la  honte  di¬ 
vine.  Comme  dans  ces  tuns  malheureux,  non- 
feulement  on  fe  permet ,  mais  encore  on  fe 
fait  une  gloire  d’attaquer  la  foi ,  &  l’autorité 
de  la  Religion  Chrétienne  pour  la  rabaifTer  ; 
perfonne  ne  trouvera  mauvais  qu’on  explique 
les  faits  miraculeux  qui  font  rapportés  dans  l’E¬ 
criture  ,  pourvu  que  cette  explication  foit  vrai¬ 
semblable  ,  &  qu’elle  convienne  à  la  nature  des 
chofes.  . 

Mon  defTein,  au  refte,  n’a  pas  été  de  donner  la 
defcripîion  de  toutes  les  maladies  ciîees  dans  la 
Bible  ,  mais  de  celles  feulement  dont  la  nature 
efl  moins  connue,  ou  au  moins  celles  contre  les¬ 
quelles  j’aurpis  quelque  remede  à  propofer. 
J’en  traiterai  clans  le  même  ordre  qu’elles  y  font 
rapportées  ,  excepté  toutefois  la  maladie  de 
Job",  à  laquelle  fai  cm  devoir  donner  la  pre¬ 
miere  place  à  raifon  de  fa  haute  antiquité. 

Le  Fils  de  Dieu  procura  la  guérifon "de  bien 
d’autres  maladies  tant  du  corps  que  .de  Tel  prit , 
pour  manifefter  aux  hommes  fa  puifîance  divine  5 


trop.  J’aimerois  à  répéter  le  propos  que  le  veiüard  Acha- 
fée  tient  à  Céfar  dans  la  Bharlale ,  Lib.  x«>  i 
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S  h  petas  aliis  miracula  tanta  filers  : 

Aft  ego  Calicolis  gratum  reor ,  ire  per  omms 
Hoc  opus  $  &  /aeras  populis  non fier e  leges*  1 
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&  il  faudroit  un  cours  complet  de  Médecine 
pour  développer  la  nature  6c  les  caufes  de  cha¬ 
cune  d’elles;  ce  n’étoit  pas  mon  objet  préfent. 
Mais  û  le  froid  de  la  vieilleffe  ne  met  aucun 
obdacle  à  l’envie  que  j’ai  de  m’en  occuper  dans 
un  plus  grand  détail,  c’eil  un  fervice  que  je 
rendrai  un  jour  à  la  Médecine.  Cependant , 
mon  cher  Le&eur  ,  recevez  ce  Traité  avec  indul¬ 
gence;  il  fuffit  pour  ma  fatisfadion  de  croire 
quen  l’écrivant,  je  n’ai  pas  abfolument  em¬ 
ployé  mon  te  ms  en  vain. 
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MÉDECINE 

SACRÉE, 

O  U 

TRAITÉ 


DES  MALADIES 

LES  PLUS  REMARQUABLES 

T) ONT  il  ejl  fait  mention  dans  les  Livres  faints * 

SIXIEME  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Maladie  de  Job . 

La  maladie  de  Job  eft  remarquable  par  fes 
circonftances  &  par  fes  fuites  :  telles  font  la 
dignité  de  cet  homme ,  fa  décadence  fubite  , 
une  adverlité  fans  exemple,  une  patience  in¬ 
croyable  dans  fes  malheurs,  fon  retour  à  une  prof- 
périté  plus  brillante  encore  que  celle  qui  avoiî 
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précédé  ,  enfin  ,  le  caraélere  fingulier  de  la  ma¬ 
ladie  dont  il  fut  attaqué. 

Ilhabitoit  le  Pays  d’Hufa,  que  le  Savant  Fre¬ 
deric  Spanheim  penfe  avoir  été  fitué  dans  la 
partie  ieptentrionale  de  l’Arabie  déferte,  près  de 
l’Euphrate  &  de  la  Méfopotamie  (i)  ;  il  fut  un 
homme  illuftre  ,  confidérable  par  fes  richeffes  9 
qui  furpafferent  celles  de  tous  les  Orientaux  ; 
il  jouiffoit  de  toutes  fortes  de  fatisfaèhon  au 
milieu  de  fa  famille  qui  étoit  nombreufe  ;  enfin  % 
une  vie  pure  &  religieufe  Favoit  rendu  agréable 
aux  yeux  de  Dieu.  Cependant  le  très-Haut ,  pour 
mettre  fa  fainteté  à  l’épreuve,  permit  àfatan  de 
l’affliger  de  toutes  les  maniérés  poffibles  ,  mais 
55  fans  attenter  à  fa  vie.  »  Celui-ci  donc  Facca- 
» bla  de  calamités;  les  Sabéens  enlevent  les 
»  bœufs  &  les  ânes  de  job  ;  la  foudre  du  Ciel 
*>  confume  fes  troupeaux  &  fes  domefiiques  ; 

fes  chameaux  font  volés  ;  un  ouragan  renverfe 
p  la  maifon  dans  laquelle  fes  fils  oc  fes  filles  fe 
p  divertiffoient  à  un  fefiin ,  &  ils  font  écrafés 
p  fous  les  ruines.  Enfin  ,  lui-même  efi  attaqué 
p  de  la  galle  ;  fon  corps  efi  couvert  d’ulceres 
P  dégoûtants  ;  il  efi  réduit  à  les  racler  avec  des 
»  morceaux  de  pots  caffés ,  au  milieu  de  la 
»  boue  qui  lui  fert  de  fiege.  «  Voila  donc  un 
homme  qui,  du  fein  des  richeffes  tombe  dans  Ta 
plus  affreufe  pauvreté ,  du  faîte  du  bonheur  dans 
la  mifere  la  plus  complette.  Aucun  de  ces  mal¬ 
heurs  n’eû  capable  d’émouvoir  fa  confiance ,  ni 
de  le  détourner  de  la  piété  (i)  :  aufii  le  Tout* 

(ï)  Hift,  Job.  Chap.  iv. 

'J2)  Hift*  Job*  Cap,  ï  &  2; 
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Pififfant,  touché  de  fes  prières,  le  rend  à  fon  pre¬ 
mier  état,  &  double  toutes  fes  richefl.es  (1). 

11  eil  certain  que  le  livre  de  Job  ell  le  plus 
ancien  que  nous  cônnoiffions.  Quelques  Au¬ 
teurs  veulent  qu’il  ait  été  écrit  du  terris  des  Pa¬ 
triarches  ;  pliiiieurs  le  rapportent  à  celui  de 
Moïfe ,  &c  prétendent  même  que  c’eit  lui  qui 
l’a  compofé,  Un  très-petit  nombre  enfin  en  fixe 
la  date  à  un  tems  pbfiérieur  (2).  J’aime  aiFez  la 
conjecture  du  lavant  Lightfoot ,  qui  l’attribue  à 
Elihu ,  l’un  des  Interlocuteurs  ,  6c  il  fe  fonde  fur  ce 
que  ce  perfonnage  parle  toujours  de  lui-même,, 
comme  étant  FEcrivain  de  cette  hifioire  (3)  : 
s’il  en  étoit  ainfi ,  elle  feroit  antérieure  à  Moïfe. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  livre  préfente  tous  les 
indices  de  i’antiquite  la  plus  reculée,  6c  j’en 
rapporterai  ici  les  principaux.  Il  n’y  eft  fait 
aucune  mention  de  la  fortie  d’Egypte  des  Ifraé- 
iites  ;  il  n’y  ell  parlé  ni  de  Mode  ni  de  fa  loi. 
Job,  à  la  maniéré  des  Patriarches  ,  comme  chef 
de  fa  famille,  immolo  it  lui-même  dans  fa  mai- 
fon  des  hollies  expiatoires  pour  les  péchés  de 
fes  enfants  (4)  ;  en  déclarant  fon  innocence  ,  il 
ne  fait  mention  que  d’une  feule  efpece  d’idolâ¬ 
trie  qui  étoit  la  plus  ancienne  de  toutes  ,  fa¬ 
vo  ir  le  culte  du  Soleil  &  de  la  Lune  (5)5  qui 
avoit  commencé  chez  les  Chaldéens  6c  les 
Phéniciens,  voifinsdes  Juifs  ,  &C  qu’on  fait  avoir 
exillé  de  toute  antiquité.  Enfin,  un  âge  beaucoup 
plps  avancé  que  celui  auquel  étoit  bornée  la 

—  ■  ^ — *  1 * 3 4  • 1  1  ,i;n 

(1)  Differt.  Spanheim .  Lib.  cit.  cap.  VIII  IX. 

(%)  O per.  Tom.  I,  pag.  24. 

(3)  Job.  Cap.  1  ,  v.  5. 

(4)  Ibid.  Cap.  xxxi,  v.  26,  27. 

(f)  Job.  Cap.  XXXII 3  v.  6« 
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vie  des  hommes,  du  tems  de  Moïfe,  efl  encore 
une  preuve  que  l’Auteur  de  ce  livre  efl  très- 
ancien  :  car  il  a  vécu  cent  quarante  ans  de¬ 
puis  fon  rétabliflement,  de  forte  qu’il  n’y  a  pas 
d’exagération  à  lui  fuppofer  une  vie  de  deux 
cens  ans  ;  car  il  étoit  déjà  vieux  quand  les 
malheurs  l’afîaillirent  ;  &  ce  qui  l’infinue,  c’efl 
que  quoique  l’Auteur  faffe  des  vieillards  des 
trois  amis,  (x)  cependant  il  ne  paroît  pas  qu’E- 
lihu  leur  rende  aucun  honneur  à  raiion  de  leur 
âge.  Pour  couper  court,  je  crois,  avec  Span- 
heim  ,  que  ce  livre  a  été  écrit  dans  le  tems  de 
la  captivité  des  Ifraëlites  en  Egypte  ,  de  forte 
qu’il  n’efl  ni  antérieur  à  leur  fervitude ,  ni  pof- 
îérieur  à  leur  délivrance.  ^ 

Mais  ce  récit  efl~.il  une  hiftoire  ou  un  roman  ? 
C  efl  une  queflion  fur  laquelle  des  Auteurs  très- 
graves  ne  font  point  d’accord.  S’il  m’étoit  per¬ 
mis  d’expofer  mon  fen timent ,  je  dirois  que  je 
ïie  crois  pas  que  ce  foit  une  pure  fîclion  ,  une 
fable  dont  on  ait  fait  un  Poème  dramatique  , 
dans  l’intention  peut-être  d’encourager  les  Ifraé- 
lites  à  fupporter  avec  réhgnation  les  maux  de 
leur  captivité  en  Egypte  ,  à  l’exemple  d’un  hom¬ 
me  illuflre,  innocent  &  cependant  malheureux. 
Il  efl  certain  que  ce  livre  efl  un  Poème  ,  ainfl 
que  les  PJ eau  mes  de  David  ,  les  Proverbes  9 
I  Eccléjiajîe ,  &  le  Cantique  des  Cantiques .  Les 
per  formages  &  les  interlocuteurs  produits  fur  la 
ïcene,  font  Dieu  ,  Satan ,  Job ,  la  Femme  ,  fes 
trois  amis  &  Elihu.  C’eft  donc,  dit  Hugues 
Grotius ,  un  fait  réel,  mais  traité  poétique¬ 
ment  (2)  ;  la  poéfie  efl;  le  genre  d’écrire  le  plus 


(1)  Job.  Cap.  XXXII,  y.  6. 

(2)  Ln  lac. 
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ancien  ,  6c  les  Poètes  avoient  coutume  d’em¬ 
bellir  à  leur  maniéré,  les  hiftoires  qu’ils  trai- 
toient ,  comme  ont  fait  les  Anciens  parmi  les 
Grecs  6c  les  Romains  ,  6c  long-tems  après  ÿ 
parmi  les  Juifs  même  ;  Phifloire  de  la  lortie  d’E¬ 
gypte  fut  traitée  par  Rzéchieî  en  Poème  Dra¬ 
matique;  ce  qui  l’a  fait  appeller ,  par  Clément 
d’Alexandrie,  le  Poète  des  Tragedies  Juives  (1): 
je  ne  crois  pas  du  moins  ,  autant  que  j’en  peux 
juger ,  que  pour  l’élévation  6c  l’élégance  duftyle* 
la  folidité  6c  la  fageffe  du  difcours ,  la  beauté 
des  defcriptions  ,  le  caraélere  foutenu  de  cha¬ 
que  perfonnage  ,  toutes  circonflan ces  effentiel- 
les  dans  un  Poème ,  on  puiiTe  trouver  quelque 
chofe  dans  ce  genre ,  de  plus  admirable  6c  de 
plus  propre  à  émouvoir.  Plus  cela  efl  vu  de 
près,  6c  plus  la  fenfibilité  efl  excitée. 

Mais  pour  finir  fur  cet  article  ,  propofons 
quelques  conje&ures  fur  la  maladie  de  ce  per- 
ionnage  illuftre.  Remarquons  d’abord  que  ce 
n’efl  ni  Job ,  ni  aucun  de  lès  amis ,  mais  l’Auteur 
même  du  livre,  qui  rapporte  à  Satan  la  caufe  de 
cette  calamité.  On  fait  que  ce  monde  efl  gou¬ 
verné  par  la  providence  de  l’Etre-Suprême  ;  6c 
comme  il  fe  fert  du  miniflere  des  faints  Anges 
pour  la  difpenfation  de  fes  bienfaits  aux  hom¬ 
mes  ,  de  même  il  permet  quelquefois  que  Sa¬ 
tan  leur  falfe  du  mal ,  6c  l’Auteur  en  a  voulu 
donner  un  exemple  remarquable.  Alors  les  An¬ 
ges  s’étant  alîèmblés  6c  allidant  au  Confeil  de 
Dieu ,  Satan  y  affilie  aufli  ;  mais  ,  comme  l’a 
obfervé  le  Rabbin  Moïfe  Majemonide  (2)  ,  af¬ 
filier,  c’efl  être  prêt  à  exécuter  les  ordres  du 


(1)  Stromat.  Lib.  i  ,  p.  414.  Edit.  Oxon.  1715» 
{2)  More  Nevochim ,  Part.  3  ,  cap.  xxu. 
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très -< Haut,  &  c’eft  en  ce  fens  que  Satan  y  affiftaj 
mais  ce  fut  de  lui-même  &  fans  million  qu’il 
fe  mê!â  parmi  les  Anges  du  ciel. 

Quant  à  la  maladie  de  Job,  il  me  paroît  qu’elle 
fut  caufée  par  un  vice  de  la  peau.  Il  eft  cer¬ 
tain  d’abord  que*  de  tout  tems  ,  les  Juifs  furent 
îrès-fujeîs  à  de  petits  ulceres  cutanés  ,  &  que 
c’eft  pour  cela,  felon  le  fentiment  des  fàvants* 
que  la  chair  du  porc  leur  fut  interdite,  parce 
qu’elle  fournit  une  nourriture  vifqueufe  ,  qui 
trarifpire  difficilement  quand  on  en  a  fait  ufage  5 
&  que  dès-îôrs  elle  convient  moins  à  ces  for¬ 
tes  de  tempéraments.  Or,  cette  difp’ofition  a  du 
être  toujours  plus  grave  en  raifon  directe  de  la 
chaleur  du  climat ,  comme  dans  l’Arabie  dé- 
ferte  ;  par  exemple ,  c’eft  pour  cela  que  les 
Ecrivains  des  autres  nations  ,  qui  ftaïffoient  Si 
anéprifoient  le  peuple  Juif,  rapportent  qu’il  fut 
chafte  d’Egypte,  dans  la  crainte  qu’il  ne  com¬ 
muniquât  à  d’autres ,  la  galle  &  la  lepre  qui 
lui  étoient  fi  familières  (i).  Mais  il  eft  uïïe  au¬ 
tre  maladie  bien  plus  grave  encore  &  fi  fréquen¬ 
te  en  Egypte,  qu’elle  y  eft  endémique  (2);  elle 
a  pu  naître  aufti  dans  ce  climat  brûlant  ;  je 
veux  dire  î’éféphantiafe*  Elle  a  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  la  lepre,  &  peut-être  eft-ce  ce  mal 
qui  avoit  corrompu  le  fang  de  cet  homme  in- 

—  —  . .  .  ...  r ....  -,  , 

(1)  Juftin.  Hi  fl.  Lib.  xxxvi,  cap.  2  ,  &  Tacit .  Lib. 
V  ab  initio. 

(2)  Luca  et.  Lib,  vi ,  v,  m2. 

Efl  Elephas  mcrbus  qui  propter  flumina  Nili 
Gignitur  Egypto  in  media.  .  .  . 

Ceft  fur  les  bords  cïu  Nil ,  au  milieu  de  l’Egypte  I 
que  naît  l’élépbambrît  ...  5  ^ 
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îegre.  Nous  nous  en  occuperons  dans  le  Cha¬ 
pitre  fuivant. 

Enfin  le  Totiî-PiüiTant9toujoiirs  bienfaifant  & 
miféricordieux,  voulut  récompenferla^conftan- 
ce  de  fon  ferviteur  &  fa  patience  dans  les  épreu¬ 
ves  qu’il  lui  avoit  envoyées.  Il  augmenta  con- 
fidérablement  fes  richeffes ,  &  lui  accorda  une 
famille  nombreufe  ,  qu’il  combla  de  bonheur. 

CHAPITRE  IL 

La  Lepte* 

1T^  À  lèpre  cfi:  une  maladie  terrible  ,  dont  les 
juifs  étoient  fréquemment  infedés.  Voici  les 
lignes  fous  lefquels  les  livres  faints  la  défi- 
gnent  (i).  »  Il  s’élevoit  des  boutons  fur  la 
»  peau  ;  les  cheveux  blanchitToienî  ;  la  peau  du 
»  vifage  s’afiailfoit.  Quand  la  maladie  étoit  in- 
»  vétérée ,  il  s’élevoit  une  tumeur  blanche  fur 
»  la  chair  vive  ;  le  mal  faifoit  des  progrès  ,  & 
*>  fe  répandoit  fur  tout  le  corps.  Et  ce  n’é- 
»  toit  pas  feulement  aux  perfonnes  que  cette 
»  contagion  s’attachoit  ;  elle  gagnoit  les  habits, 
»  les  peaux,  &  même  les  murailles  des  apparte- 
»  ments.  «  C’efl  pour  cela  que  dans  le  Lévi  tique 
on  trouve  des  préceptes  de  purifications. 

Les  Médecins  ne  font  point  d’accord  fur  la 
contagion  de  cette  maladie  ,  parce  que  les  Au¬ 
teurs  Grecs  &  Arabes  qui  ont  beaucoup  écrit 
fur  la  lepre,  ne  l’ont  jamais  taxée  de  cette  vi¬ 
rulence  pefiilentielle,  au  moyen  de  laquelle  elle 


(i)  Levitic .  Cap.  xiii  &  xiv. 
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s’aîtacheroit  aux  habits  &  aux  murailles  ,  erD 
forte  que  les  Do&eurs  Hébreux  prétendent  que 
la  lepre  qui  infeéloit  les  Juifs,  étoit  abfolument 
différente  de  la  lepre  ordinaire  ;  &  l’on  convient 
que,  »  dans  le  monde  entier  on  n’a  jamais  ren- 
»  contré  cette  lepre  qui  s’attache  aux  habits  & 
»  aux  murailles,  excepté  en  Judée  &C  chez  le 
n  leul  peuple  d’Ifraël.  (i) 

Je  vais  propofer  ce  qui  me  paroît  le  plus  vrai- 
femblabie  à  ce  fiijet.  Il  efl  des  contagions  plus 
fabtiles  que  d’autres  :  il  en  efl  qui  s’introduifent 
dans  le  corps  par  la  feule  voie  de  la  refpiration  9 
comme  on  le  voit  dans  la  pelle  ,  la  petite  véro¬ 
le,  les  hevres  malignes...  D’autres  produifent 
leur  effet  par  le  contaél ,  ou  plus  intime  ,  com¬ 
me  la  vérole,  ou  externe  feulement,  comme 
la  galle  ,  que  le  feul  attouchement  des  habits 
ou  des  linges  d'un  galleux  peut  procurer,  La  le¬ 
pre,  qui  eft  une  forte  de  galle,  a  donc  pu,  de 
cette  maniéré ,  palier  chez  un  homme  fain.  Elle 
a  pu  auffi  fe  contra&er  par  la  cohabitation  ,  ainû 
que  la  phîyfie  ,  qui ,  félon  la  remarque  de  Fra- 
caflor,peut  fe  communiquer  d’un  homme  qui  en 
eil  affeélé  à  un  homme  fain ,  lorfque  la  pituite 
corrompue  du  premier  paffera  dans  le  poumon 
de  celui-ci  (2)  ;  c’efl  ce  que  penfoit  Àretée  de 
î’éléphantiafe  ,  qui  efl  une  forte  de  lepre  :  car  il 
avertit  d’éviter  tout  commerce  avec  ceux  qui 
en  font  attaqués  ,  avec  autant  de  foin  qu’on  fui- 
roit  des  pefliférés  ,  parce  que  cette  contagion 
fe  communique  par  la  voie  de  la  refpiration.  (3) 
Mais  voici  une  difficulté  à  réfoudre.  CarMoiïe 


(ï)  Leg,  Critic,  facr.  ad  Levit.  Cap.  xn. 

(2.)  De  morb.  contag.  Lib.  2,  cap.  ix. 

(3)  De  cauf.  diut,  morb,  &  cur,  Lib.  2  ,  cap.  xm 

•'  dit 
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dit:  »  fi  dans  la  lepre  on apperçoitune  tumeur 
»  blanche  fur  la  peau,  que  les  poils  blanchiment, 
30  <§£  qu  il  y  ait  fous  la  peau  une  chair  vive  ,  la 
»  lepre  efl  invétérée.  Mais  fi  la  lepre  ne  forme 
»  point  d’élévations;  quelle  occupe,  d’une ma- 
»  niere  égale  ,  toute  la  peau  du  lépreux ,  depuis 
»  les  pieds  jufqu’àla  tête,  on  dira  qu’il  efl  at- 
»  taqué  de  cette  maladie  purement  &  fimple- 
»  ment.  «  (i)  II  efi  donc  manifefte ,  à  ce  qu’il 
me  femble  ,  qu’on  a  voulu  défigner  ici  deux1 2  ef- 
peces  de  la  même  maladie;  Tune  dans  laquelle 
l’exulcération  de  la  peau  laiffoit  paroître  défions 
la  chair  vive  ;  l’autre  plus  fuperficielle ,  &  qui 
rendoit  la  peau  comme  écailleufe.  De  cette  dif¬ 
férence  ,  il  arrivoit  que  la  premiere  étoit  conta- 
gieufe ,  &  non  la  fécondé.  Car  ces  écailles  fari- 
neufes  ,  arides  &  fuperficielies  ne  pénètrent  pas 
la  peau  ;  mais  la  matière  purulente ,  qui  découle 
des  ulceres  efl  propre  à  corrompre  tout  le  corps. 
Au  refie,  il  efl  à  propos  de  lire  fur  la  variété  des 
maladies  cutanées,  l’ouvrage  de  Jean  Manard 
auffi  favant  Médecin  qu’Ecrivain  élégant  (2).  * 

Cette  maladie  fut  connue  de  tout  tems  ;  mais 
elle  fut  toujours  plus  terrible  en  Syrie  &  en 
caille  de  la  chaleur  de  ces  climats, qu’en 
^^ce,&  dans  les  autres  parties  de  l’Europe  :  elle 
efl  même  encore  plus  fréquente  aujourd’hui  par¬ 
mi  les  memes  nations  ;  car  il  y  a  encore  à  Da- 
mas,  comme  je  l’ai  oui  rapporter  à  des  voya¬ 
geurs,  deux  hôpitaux  pour  les  lépreux.  Il  y  a  à  ' 
Edeffe  ,  une  fontaine  ou  on  les  lave  chaoue 
jour  ,  comme  cela  fe  pratiquoit  anciennement. 
Nous  voyons  les  principaux  caraéleres  de  la 


(1)  Levit.  Cap.  xiij,  v.  10,  &c. 

(2)  Epifi.  Médian.  Lib.  vu ,  2. 
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îcpre  décrite  par  Moife,  rappelles  par  les  Mé^ 
decins  Grecs,  excepté  toutefois  la  feuillure  des 
habits  &  des  maiforrs.  Hippocrate  appelle  h 
Leuct r,ime  maladie  commune  en  Fhenicie,  àc 
dans  les  autres  régions  orientales  :  (i)  car  félon 
l’explication  de  Galien ,  il  faut  lire  <pomm ,  au  lieu 
de  Çshviitvi  &  çotviKtvivÿcr.  (i)J’ai  dît  dans  le  chapitre^ 
précédent  que  le  leuce  &  l’éléphantiafe  avoient 
beaucoup  d’analogie  j  d’ou  il  arrive,  comme 
l’obferve  îe  même  Galien  ,  que  ces  maladies  fe 
fuccedent  alternativement.  (3)  Au  refie  ,  aucun 
Auteur  ne  nous  inflruira  mieux  du  cara&ere 
de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  affe  étions  que  Celfe , 
qui  vécut  vers  îe  tems  du  régné  de  PEmpe- 
reur  Augufte.  Il  mit  en  ordre  ,  01  rédigea  en  ia- 
tin  très-élégant  tout  ce  que  les  Médecins  &  Chi¬ 
rurgiens  Grecs  avoient  écrit  fur  l’art  de  guérir. 
Voici  ce  qu’il  dit  du  leuce  :  »  il  y  a  trois  efpeces 
»  de  gales.  On  nomme  Alphos  celle  dans  laquelle 
»  la  couleur  de  la  peau  eft  b- anche ,  non  pas  uni- 
»  fermement ,  mais  enforte  que  celle-ci  eft  rude 
y>  de  comme  tachetée.  Quelquefois  la  galle  eft 
»  plus  étendue,  &  laifie  quelques  intervalles.  Le 
»  Mêlas  différé  de  la  premiere  efpece,  parce  qu’il 
»  eft  d’une  couleur  noire  &  ombrée.  Du  refte , 
»  il  lui  reffemble  entièrement.  Le-  leuce  a  quel- 
»  que  choie  de  femblable  à  l’alphos  ;  mais  la 
»  couleur  de  la  peau  eft  plus  blanche  ,  &  péne- 
»  tre  davantage,  &  dans  cette  efpece  les  poils 
»  blanchiffent,  &  reffemblent  à  une  forte  de  du- 


(1)  Prorrketic .  Lib.  a,  fub  lin. 

(2.)  Voyez  le  Chapitre  précédent. 

G)  De  Jimplic,  Medic*  Fa  cult.  Cap.  XI* 
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vêt.  Tous  ces  maux  gagnent  infenfiblement 
plus  vite  chez  les  uns  ,  plus  lentement  chez 
»  les  autres.  L’aîphos  &  le  mêlas  paroiffent,  6c  dit 
parodient  chez  quelques-uns  à  différents  teins, 
»  Le  leuce  cede  difficilement;  (i)  mais  dans 
s»  Féléphantiafe  tout  le  corps  eft  tellement  en- 
»  trepris  ,  que  les  os  mêmes  en  font  affe&és.  La 
furface  du  corps  eft  pleine  de  taches  &  de 
tumeurs  a  abord  rouges ,  &  qui  prennent  en- 
»  fuite  un,  afpe&  livide.  L'épiderme  eft  inéga- 
»>  lement  épais  ,  aminci ,  dur  ,  lâche  ,  écailleux 
»  dans  certains  endroits  ;  le  corps  maigrit ,  le 
vifage,  les  jambes  6l  les  pieds  enflent.  Quand 
»>  la  maladie  eft  invétérée  ,  la  tuméfaôion  eft  au 
»  point ,  qu’on  ne  diftingue  plus  les  doigts  des 
»  pieds  ni  des  mains 

Ce  qu  on  lit  fur  cette  maladie  dans  les  Mé¬ 
decins  Arabes  fe  rapporte  très-bien  avec  cette 
ddcription.  Avicenne  ,  un  des  principaux  d’en- 
tr’eux,  dit  que  la  lepre  eft  une  efpece  de  chan* 
cre  univerfel  (3).  Il  eft  donc  évident  d’après 
fout  ce  ci,  que  la  lepre  de  Syrie,  &  celle  que 
les  Grecs  ont  appellee  Leuce  ,  ne  different  pas  eu 
nature  ,  mais  par  leur  degré  feulement  ;  &  que 
chez  les  Grecs,  6c  plus  fouvent  encore  chez  les 
Arabes  ,  cette  maladie  a  eu  beaucoup  d’affinité 
avec  Féléphantiafe  ;  car  le  régime  6c  Fétaî  de 
1  athmofphere  contribuent  à  empirer  toutes  les 
maladies  de  la  peau. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  contagion  qui  fe  propa-* 
ge  au  moyen  des  habits  ,  il  eft  démontré  par 
r expérience,  que  ce  n’eft  pas  feulement  dans 


(1)  De  Medic .  Lib.  v,  cap.  xxviii  ,  §. 

(2)  Lib.  3  ,  cap.  xxv. 

{3)  Canon.  Lib.  iv  ,  fen.  3  ,  cap,  1. 

I  a 


i  Médecine  Sacrée, 

la  pefte  ,  &  quelques  autres  fievres  qui  pouffent 
des  pullules  à  la  peau  ,  comme  la  petite-vérole 
&  la  rougeole  ,  que  la  matière  de  la  maladie 
peut  infeéler  les  habits.  Nous  voyons  dans  la 
gale  ordinaire  qu’elle  s’attache  aux  pelhffes  , 
aux  laines,  aux  linges,  aux  foieries  ,  qu’elle  y 
demeure  très-long-tems  ,  &  le  communique  ainlt 
aux  corps  fains,  il  peut  le  faire  que  le  virus  de 
la  lepre  ait  paffé,  au  moyen  de  quelques-unes  de 
ces  matières,  du  corps  de  ceux  qui  les  avoient 
touchées  dans  des  corps  fains,  en  y  portant  les 
femences  de  la  maladie ,  &  corrompant  la  peau 
d’une  maniéré  particulière.  Car  fa  lurface,  quel¬ 
que  belle  &  égale  quelle  paroiffe  ,  ell  cepen¬ 
dant  percée  de  plufieurs  petits  trous,  où  fe  ni¬ 
chent  des  particules  fanieufes  très-fines,  mais 
très-aôives.  Nous  avons  expofé  ceci  dans  un 
plus  grand  détail  dans  le  Traité  de  la  pelle  (i). 

Ce  germe  contagieux  fe  mêle  à  une  humeur  âcre 
&  faiée  qui  dérive  du  fang ,  &  qui  dellinée  en 
partie  à  nourrir  la  peau,  en  partie  à  s’échapper 
par  fes  pores ,  ne  fert  qu’à  en  corrompre  les 
petites  écailles,  qui  deviennent  arides  ,  quel¬ 
quefois  blanches  comme  neige  ,  fe  détachent 
de  la  peau,  &  tombent  enfuite  comme  du  fon. 
Quoioue  cette  maladie  foit  rare  &  extraordi¬ 
naire  parmi  nous ,  à  raifon  de  la  froideur  du 
climat,  je  me  rappelle  néanmoins  d’avoir  vu  un 
payfan  qui  en  étoit  attaqué  au  point  que  fa 
peau  brilloit ,  comme  fi  elle  eût  été  couverte  de 
neige.  A  force  de  fe  gratter  ,  il  en  faifoit  tom-  y 
ber  les  écailles  farineufes,  dont  la  chûte  laiffoit 
appercevoir  la  chair  vive.  Ce  malheureux  avoit 
paffé  prefque  toute  fa  vie  dans  un  lieu  mare- 


(ï)  Chap.  I. 
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cageux,  n’ufantque  de  très -mauvais  aliments * 
6c  d’eau  corrompue. 

La  queffion  qui  concerne  l’infedion  des  maifons 
eft  beaucoup  plus  difficile  ;  car  paroît-il  naturel 
que  les  taches  de  la  lepre  aient  pu  naître,  6c  fe  ré¬ 
pandre  fur  des  murailles  feches,  &  compofées  de 
matières  fi  dures?  J’imagine  qu’ilapufe  faire  que 
des  murs  dans  lefquels  il  entre  tant  de  fubftan- 
ces  différentes,  de  la  chaux ,  des  pierres ,  de  la  ter¬ 
re  bitumineufe ,  des  poils  d’animaux  mêlés  en- 
fembîe  ;  qu’il  a  pu  fe  faire,  dis-je  ,  que  toutes  c es 
matières,  en  s’échauffant ,  aient  produit  à  la  fu- 
perfide  des  murailles  des  crevaffes  vertes ,  ou 
rondes  (1),  reflemblantes  tellement  quellement  à 
îa  galle  du  corps  humain  ,  6c  c’eff  probablement 
là  ce  qu’on  aura  appelle  Leprt  des  maifons .  Les 
fubftances  de  différente  nature  s’échauffent  faci¬ 
lement  ,  quand  elles  font  mêlées  enfemble.  Une 
humeur  pareille  a  pu  gagner  infenfiblement  toute 
une  muraille,  &,  fans  être  vraiment  contagieufe, 
avoir  incommodé  les  habitans  de  la  maifon  de 
vapeurs  fétides  &  défagréables.  Nous  voyons 
fouvent  quelque  chofe  d’à  peu  près  femblable 
fur  nos  murailles  lorfqu’elles  font  recrépies  avec 
de  mauvais  plâtre  :  les  fels  calcaires  &C  nitreux 
brillent  comme  la  neige.  Les  Prêtres  Juifs  étoient 
autorifés  à  faire  la  vifite  dans  ces  maifons ,  6c 
quand  ils  trouvoient  les  murailles  inquinées  de 
cette  forte  ,  ils  commençoient  par  les  faire  grat¬ 
ter  :  fi  le  vice  fubfiffoit  encore  après  cette  céré¬ 
monie,  ondémoliffoit  la  maifon  ,  &  on  entrant 
portoit  tous  les  décombres  hors  de  la  ville , 
dans  un  lieu  immonde  defliné  à  les  contenir. 


(s)  Leviiic.  Cap.  XIV,  v.  37. 
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Je  fais  que  tout  ceei  efl  énoncé  dans  récri¬ 
ture,  comme  ii  ç’eut  été  Dieu  lui- même  qui  eût 
afflige  la  maifcn  de  .ette  pelle,  Mais  on  fait 
que  c’efr  une  maniéré  de  parler  familière  parmi 
les  Juifs  ;  que  toutes  les  calamités  6c  les  maux 
qui  arrivoient  inopinément,  6c  qui  imprimoient 
la  terreur  ,  étaient  rapportés  à  Dieu ,  quoiqu’ils 
fuflent  fondés  iur  des  caufes  naturelles.  Je  ne  me 
perfuaderai  pas  facilement  que  Dieu ,  qui  avoit 
prefcrit  à  ion  Peuple  tant  de  préceptes  propres  à 
le  préferver  de  toutes  fortes  d’impuretés  corpo¬ 
relles  ,  eût  pris  plailir  à  faire  un  miracle  exprès 
pour  l’accabler  de  ce  mal  hideux.  Il  ed  indubi¬ 
table  que  la  Loi  de  Moïfe  n’a  été  écrite  que 
pour  détourner  le  Peuple  de  l’idolâtrie  6c  du 
culte  des  faux  Dieux ,  êl  en  même  teins  pour  le 
préferver  des  maladies  (i):de-làces  défenfes 
de  manger  du  fang. 

Mais  pour  ajouter  quelque  chofe  de  médici¬ 
nal  à  ces  vues  théologiques  ,  l’expérience  m’a 
appris  que  cette  maladie  dégoûtante  n’a  pas  de 
remede  qui  lui  fait  plus  approprié  que  la  tein¬ 
ture  de  Cantharides ,  telle  qu’elle  eft  énoncée  dans 
la  Pharmacopée  de  Londres.  Sa  vertu  confide 
dans  la  qualité  diurétique  de  ces  infeèles,  Il  y  a 
une  très-grande  analogie  entre  les  reins  &  les 
glandes  de  la  peau  ,  enforte  que  les  humeurs 
qui  fe  portent  à  celle-ci ,  s’ouvrent  facilement  un 
paifage  par  les  reins ,  &  s’évacuent  par  les  uri¬ 
nes  ,  de  même  auffi  que  lôrfque  les  reins  ,  par 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  refufent  leur  1er  vice  , 
furine  fort  par  les  pores  de  la  peau.  Il  fera  boa 


(i)  Mof.  Majemon* more Nevochim.  Part,  j  ,  cap.  XXXHI j 
&  3ÇLIIX, 
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cependant  d’entremêler  à  ces  remedes  quelques 
catharéliques  propres  à  chaffer  du  corps  les 
humeurs  les  plus  âcres  &C  les  plus  épaiffes* 

r&zz&z&EZfc-tifp 

CHAPITRE  II L 

Maladie  du  Roi  SaüL 

o  IL  E  Roi  Saul  ayant  été  privé  de  l’Efprit  de 
»  Dieu ,  Dieu  permit  qu’il  fut  tourmenté  par  un 
»  ef prit  malin.  Ses  Courtifans  lui  confeilîerent  de 
»  faire  chercher  quelque  habile  Joueur  de  harpe , 
»  qui  pût  le  foulager  par  l’harmonie  de  cet  ini- 
»  trument  ,  lorfqu’il  feroit  vexé  par  cet  efprit 
»  malin,  envoyé  de  Dieu.  On  trouva  David,  &€ 
»  toutes  les  fois  que  cet  efprit  envoyé  de  Dieu 
»  s’emparoit  de  Saiil,  David  touchait  de  lahar- 
»  pe ,  Saiil  étoiî  foulage ,  l’ efprit  malin  fe  retiroit 
»  de  lui,  &il  pouvoit  refpirer  «  (ï). 

Il  me  paroît  évident  que  la  maladie  de  ce  Roi 
fut  une  véritable  folie ,  du  genre  de  celles  qui 
çonfiftent  dans  la  triffeffe,  6c  que  les  anciens. 
Médecins  ont  rapportées  à  l’atrabile  ;  elle  lui 
revenoit  à  des  périodes  irréguliers,  comme  il 
arrive  ordinairement  dans  ces  fortes  de  maux. 
La  caufe  en  étoit  affez  manifefte  ;  il  yenoit  d’ê¬ 
tre  dépouillé  de  fon  Royaume  par  l’ordre  de 
Dieu.  Rien  ne  convenait  mieux  que  le  remede 
qu’on  employait ,  l’harmonie  de  la  harpe  ;  car 
ce  n’eff  pas  d’aujourd’hui  que  les  Médecins  ont 
vanté  l’ utilité  de  la  fymphonie  &  du  bruit  des 


(0  Vid.  Reg.  Lib.  i  ,  cap.  xvi. 
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timbales  ,  pour  diffîper  les  idées  fombres  (i)  ;  & 
nous  avons  expofe  ailleurs  ,  d’un^  maniéré  géo¬ 
métrique,  leur  façon  d’agir  i  l).  Ce  qui  prouve 
encore  clairement  que  ce  mal  reeonnoidoit  des 
caiifes  naturelles  ,  c’ed  que  la  mulique  lui  fer- 
voil  de  remede.  Le  conféil  &  la  prudence  dans 
I  homme  répond  a  1  Efpriî  de  Dieu  ,  enforte 
que5  celui  qui  en  ed  privé ,  ed  en  proie  à  l’ef- 
prit  malin  ,  c  ed-a-dire  ,  fuivant  l’tiiage  de  lalan- 
giu1  hébraïque  ,  qu'il  efl  fou  ,  qu’il  a  perdu 
Fefprit. 

Je  fais  bien  que  les  Juifs  dans  leur  façon  de 
parler  ordinaire,  rapportoient  ces  fortes  de  ma- 
la  Jies  au  pouvoir  des  mauvais  Anges  ,  mmidres 
de  l’Etre  Suprême,  &  je  n’ignore  pas  que  c’eft 
encore  maintenant  1  opinion  de  bien  des  Sa— 
vants.  Mais  pour  dire  librement  ce  que  j’en 
penfe  ,  il  me  fembîe  qu  on  ne  doit  pas  attribuet 
a  la  coîere  divine  des  maladies  auxquelles  on 
peut  affigner  des  caufes  naturelles,  à  moins 
qu  on  ne  faiTe  voir  clairement  qu’elles  font  en¬ 
voyées  par  la  Divinité.  Car  fi  on  les  fuppofe 
deftinees  à  punir  les  pécheurs  ,  ce  feroit  en  vain 
que  Dieu  fe  ferviroit  de  ce  moyen  ,  n’ayant 
établi  aucune  marque  à  laquelle  on  pût  didin- 
guer  1  effet  de  fes  vengeances  des  événements 
ordinaires  ,  puifque  les  innocents  font  expofés  à 
ces  fortes  de  dangers  aufïi  bien  que  les  coupa- 
Dies.  Il  paroîtroit,  d’ailleurs  ,  conforme  à  la  rai- 
fon  ,  que  les  maux  envoyés  à  titre  de  châtiment 
par  le  fouverain  Juge,  mffent  ou  incurables,  ou 
que  lui  feu!  fe  fût  réfervé  le  droit  d’y  remé¬ 
dier  ,  afin  de  faire  éclater  encore  plus  fa  fouve* 

(2)  Gels.  /  ib.  3  ,  cap.  xviii. 

{i)  £j/ais  fur  Us poïfons ,  EiT»  2* 
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raine  puiffance  jointe  à  fa  bonté  fuprême.  Ceft 
par  cette  différence  qu’on  pourroit  diffinguer  un 
miracle,  d’une  chofe  naturelle.  Car  il  n  eft  pas 
probable  que  Dieu  veuille  que  fes  ouvrages 
foient  faits  en  vain.  Auffi  remarquez,  en  lilant 
V Ecriture  Sainte  ,  que  dans  tous  ces .  cas  extra¬ 
ordinaires  ,  on  n  omet  rien  de  ce  qui  peut  ma- 
nifeffer  la  Puiffance  divine  aux  yeux  d’un  cha¬ 
cun.  C’eff  ainfi  que  lorfque  Dieu  eut  affligé  de  la 
lepre  Marie ,  à  caule  de  fon  péché  ,  &  qu’il 
voulut  bien  lui  en  accorder  la  guérifon ,  à  la 
pnere  de  Moife  ,  cela  ne  le  ht  qu  au  bout  de 
fept  jours  [1].  La  lepre  de  Gihezi  fe  propagea  à 
perpétuité ,  à  tous  fes  defeendants  (ij»  Le  Roi 
Azarias,  pour  n’avoir  pas  detruitles  hauts  lieux, 
fut  atteint  d’une  lepre  qui  dura  toute  la  vie  (3)« 
Ananias  &  fa  femme,  à  la  priere  de  Pierre, 
font  fubitement  privés  de  la  vie  (4'  ;  Paul  frappe 
d’aveuglement  pour  un  tems  le  magicien  Eiy- 
mas  ,  en  punition  de  la  fraude  &  de  fon  crime  (  5  )  1 
de  forte  que  les  maladies  extraordinaires  étant 
toujours  annoncées  par  des  menaces  ,  &  par  des 
marques  particulières ,  pourquoi  ne  pas  ranger 
dans  la  ciaffe  des  maladies  naturelles  celles  à 
qui  ces  caraüeres  manquent  ?  &  difons-en  au¬ 
tant  de  toutes  les  autres  efpeces  de  calamités. 


(1)  Numer.  cap.  xn  ,  y.  14. 

(2)  Rzg*  Lib.  iv ,  cap.  v  ,  v.  27. 

(3)  Lib.  iv,  cap.  xv  . 

(4)  Aft.  Apofl,  Cap.  v, 

(5)  Ibid  Cap.  xiii,  y.  12. 
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CHAPITRE  IV. 

Maladie  du  Roi  Joram . 

O  N  raconte  de  Joram,  Roi  de  Juda ,  »  qu’ayant 
»  grièvement  offenfé  Dieu!,  il  l’affligea  d’une  ter- 
w  nb!e  maladie  d’inteftins  ,  qui  dura  l’efpacê  de 
»  deux  ans  ,  pendant  lefquels  il  rendit  tes  intef- 
»  tins  ,  &  mourut  miférablement  enfuite  (i)  «. 
Deux  autres  Rois  impies  éprouvèrent  le  même 
fort  ;  le  grand  Antiochus  &C  Agrippa  ,  defquels 

on  a  dit  qu  iis  etoient  morts  rongés  par  les 
vers. 

Cette  maladie  ne  fut  autre  chofe  ,  à  ce  qu’il 
me  femble,  qu’une  violente  dyfenterie.  Car  dans 
cette  maladie  ,  les  inteftins  font  fujets  à  s’exul- 
cerer  ,  les  déjedions  font  fanguinolentes  ,  liqui¬ 
des  &  muqueufes  ;  fouvent  aufîî  les  malades 
rendent  quelques  camofités  dlamenteufes  ;  de 

lorte  qu  on  croirait  que  ce  font  leurs  intefiins 
mêmes,  1 


i)  Paralip .  Lib.  2  ,  cap.  xxi  ,  v.  18. 
%)  \o y»  Grot ,  not .  ad  hunc  loc , 
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C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

Maladie  du  Roi  Erjchias. 


»  h  j  e  Prophète  Ifaie  ayant  annonce  ,  de  la  part, 

»  de  Dieu  ,‘  au  Roi  Ezéchias  ,  dangereufement 
»  malade  ,  qu’il  mourrait  ,  &  qu’il  n’en  réchap- 
»  peroit  pas;  ce  Roi  invoqua  le  Seigneur  ,  qui, 

»  touché  de  fa  priere  ,  renvoya  auprès  de  lui  le 
»  Prophète,  pour  lui  annoncer  qu  il  ieroit  guen 
>>  dans  trois  jours.  Ifaie  fit  appliquer  fur  fon  u!** 

»  cere  une  maffe  de  figues ,  &  d  fut  guéri  promp- 
»  tement  (i) 

La  maladie  de  ce  Roi ,  felon  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  fut  une  fîevre  qui  fe  terminoit  par  abcès* 
Dans  ces  cas  ,  les  remedes  qui  aident  la  fuppu- 
ration  conviennent  toujours  ;  fur- tout  les  caîa- 
plâmes  digeflifs  &réfolutifs,  &  ü  n  en  eft  guerç 
de  meilleur  que  celui  qu’on  lait  avec  les  ngues 
lèches.  Ainfi ,  le  Tout-puifiant ,  qui  pouyoit  gué¬ 
rir  ce  Roi  d’une  feule  parole  ,  aima  mieux  em¬ 
ployer  le  fecours  des  remedes  naturels  ;  ce  qua 
nous  apprend  à  ne  point  négliger  de  1  imploi  er 
dans  nos  adverütés ,  afin  qu’il  daigne  fecondei 
nos  efforts  ,  &  bénir  finage  des  remedes  que 
nous  tenons  de  fa  bienfaifance. 


(i)  Reg.  Lib.  iv  ?  cap.  XX* 


\  » 
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CHAPITRE  VL 

Maladie  de  vieillejfje. 

3L  A  vieil  leffe  elle-même  ,  comme  l’a  très-bien 
dit  un  Poète  ,  eft  une  maladie  (i).  J’ai  lu  fou- 
vent  avec  grand  plaifir  ,  l’élégante  defcription 
c|ii?en  fait  Salomon  ,  le  plus  fage  des  Rois  ;  & 
F  ne  crois  pas  hors  de  propos  de  l’étendre,  6c  de 
l’expo  1er  d’une  maniéré  un  peu  détaillée,  parce 
que  le  ton  allégorique  qu’il  a  pris  ne  laide  pas 
de  rendre  quelques  endroits  un  peu  difficiles  à 
entendre»  Je  commencerai  donc  par  expofer  le 
texte  même  aux  yeux  du  Le&eur, 

»  ReiTou viens -toi  de  ton  Créateur  pendant 
b  que  tu  es  jeune  ,  avant  que  les  mauvais  tems 
n  arrivent ,  que  le  poids  des  années  t’accable  , 
**  &  que  t&  ne  ne  lois  plus  propre  à  goûter  les 
w  plaifirs  ,  avant  que  le  Soleil ,  la  Lune  6c  les 
*  Étoiles  refufent  leur  îumiere ,  &  que  les  nua- 
**  ges  fuccedent  à  la  pluie  ;  lors  que  les  gar- 
n  diens  de  la  maifon  trembleront  ;  que  fes  fol- 
dats  feront  chancelants  ,  6c  que  les  meules  du 
moulin  ufées  céderont  leur  office  ;  que  ceux 
**  qui  regardent  par  les  trous  feront  obfcurcis  ; 
99  que  les  portes  extérieures  fe  fermeront  ;  que 
le  fon  de  la  meule  aura  diminué  ;  qu’on  fe  le- 
w  vers  à  la  voix  de  l’oifeau  ,  6c  que  toutes  les 
»  musiciennes  auront  perdu  leurs  voix;lorfque 
&  les  moindres  élévations  6c  les  moindres  chocs 


( i )  Ternit,  Phorm ,  A&,  iv ,  Sc.  i ,  v.  9. 
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*  fe  feront  craindre  dans  le  chemin  ;  que  l’aman- 
»  dier  fleurira  ;  que  les  cigales  s’affembleront  ; 
»  que  l’appéîit  fe  perdra  ;  lorfque  l’homme  ira 
»  prendre  poflfefllon  de  fa  demeure  éternelle  5  en- 
»  vironné  des  pleurs  de  fon  quartier;  avant  que 
t>  la  chaîne  d’or  foit  rompue  ;  que  la  burette  d’or 
»  foit  rompue  ;  que  1’urne  fe  caffe  à  la  fouroe 
»  d’eau  ;  que  le  char  foit  renverfé  dans  la  foffe; 

que  la  pouffiere  foit  rendue  à  la  terre  ,  d’oîi  elle 
»  vient  ,  6c  que  l’efprit  retourne  à  Dieu  fon 
»  Créateur  (1)  ”, 

C’efl  par  les  erreurs  de  l’efprit  que  commence 
l’énumération  de  ces  maux.  »  Le  Soleil ,  la  Lu- 
»  miere ,  la  Lune  6c  les  Àflres  ,  dit-il ,  s’obfcur- 
»  ciront  Les  appréhenfions  de  Tefprit  font 
moins  vives  chez  les  vieillards.  La  repréfenta- 
tion  des  chofes ,  les  différentes  idées  fe  confon¬ 
dent  dans  leur  imagination  ;  la  mémoire  fe  perd^ 
d’oii  il  fuit  néceffairement  que  l’intelligence  dok 
baiffer  d’une  maniéré  fenfible.  La  fageffe  6c  l’in¬ 
telligence  font  fouvent  défignées  dans  l’Écri¬ 
ture  fainte  ,  fous  le  nom  de  Lumière  (2) ,  ôc  ceux 
à  qui  la  connoiffance  des  chofes  échappe  ,  font 
dans  les  ténèbres ,  font  aveugles  (3).  Car ,  ainfl  que 
Cicéron  l’a  très-bien  dit ,  la  raifon  efl  la  clarté  f 
la  lumière  de  la  vie  (4)  ;  c’efl:  de-là  auffi  que  Dieu 
efl  appellé  le  Pert  des  lumières  (^)  :  le  defaut  de 
force  d’efprit  reffemble  donc  à  robfcurciffement 
des  aflres.  Je  fais  bien  que  cette  explication  ne 


(i)  Eccle/iaft.  Ch.  xii  ,  y.  I  ,  7. 

(2  Job .  Cap.  XVlll,  v.  5  ,  6,  7. 

(3)  Maîth .  Cap.  vi ,  <v.  23 ,  ÔC  Joann .  Cap.  %,  Y,  2* 

(4)  Academ.  iv,  8. 

(5)  Jacob .  Epift.  I  ,  7* 
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s’accorde  pas  avec  celle  de  plufieurs  Savante 
interpretes  ,  qui  prétendent  qu’il  faut  prendre 
cet  obfcurciffement  de  la  lumière  dans  le  fens 
propre  &  littéral ,  &  qu’il  ne  lignifie  autre  choie 
que  la  perte  de  la  vue.  Mais  je  fuis  étonné 
qu’ils  iraient  pas  fait  attention  que  dans  ce  cha¬ 
pitre  tout  efl  allégorigue  ,  jufqu’aux  moindres 
détails.  Car  j  en  peignant  les  calamités  des  vieil¬ 
lards  ,  la  léfion  des  fondions  de  l’efprit ,  qui  efl 
une  des  plus  graves,  ne  devoit  pas  être  oubliée; 
&  il  n’éîoit  guère  poifible  de  l'expliquer  plus 
clairement  que  par  1  o  b  fc  u  r  ci  il  e  m  en  t  des  corps 
lumineux  qui  éclairent  l’univers  ,  &  font  la  caufe 
des  vicifEtudes  des  faifons  ;  &  ce  qu’il  ne  faut 
pas  oublier  de  remarquer  encore  ,  c’eil  qu’un 
moment  après  ,  FaffoiblifTement  de  la  vue  eft 
compté  au  nombre  des  maux  de  la  vieilleffe ,  & 
qu’il  n’efï  guère  probable  que  Salomon  ait  voulu 
fe  répéter. 

Mais  il  continue ,  &  ce  qu’il  ajoute  fe  rap¬ 
porte  ,  on  ne  peut  mieux ,  à  ce  qui  précédé.  Les 
nuages  reparoiffenî  après  la  pluie  ,  c’efr-à-dire , 
les  foucis  ,  les  incommodités  fe  Auvent, &  acca¬ 
blent  les  vieillards.  De  même  que  dans  les  ré¬ 
gions  humides  &  iujettes  aux  orages  ,  quoique 
les  nuées  fenbient  devoir  être  épuifées  ,  il  en 
reparoît  après  la  pluie ,  &  l’on  éprouve  perpé¬ 
tuellement  de  nouveaux  orages.  Ces  différentes 
incommodités  font  d’autant  plus  graves  à  cet 
âge,  qu’il  n’y  a  plus  cette  même  force  d’efprit 
qui  eût  fervi  autrefois  à  les  difîiper ,  ou  à  les 
rendre  tolérables. 

Des  inconvénients  de  l’efprit ,  le  Roi  paffe  à 
ceux  du  corps.  »  Les  gardiens  de  la  maifon  trem- 
»  blent ,  les  foldats  chancelent  ;  les  meules  du 

moulin  diminuent ,  &  refufent  leur  fervice  «« 
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Les  membres  fe  reffentent  du  poids  des  années  * 
6c  la  force  du  corps  diminue.  L’affoibliffement 
des  nerfs  le  porte  fur  les  mains  &  fur  les  ge¬ 
noux.  Les  premieres  ne  font  pins  propres  à  re¬ 
pouffer  les  injures,  6c  ne  fe  prêtent  qu’avec  peine 
aux  différents  ufages  de  la  vie.  Ceux-ci  ont  de  la 
difficulté  à  foutenir  le  poids  du  corps  ,  ils  per¬ 
dent  leur  agilité  ;  les  jambes  fléchiffent,,  6c  le 
corps  vacille.  Les  dents  molaires  tombent ,  ou 
fe  carient  ;  de  forte  qu’il  n’en  relie  qu’un  très- 
petit  nombre  ,  pour  broyer  les  aliments  folides. 
J’ai  fui^i,  en  traduifant  le  mot  hébreu,  la  ver- 
fion  d’Abias  Montanus  ,  qui  l’explique  par  dents 
molaires ,  6c  qui  me  paroît  la  meilleure.  Car  l’Au¬ 
teur  parle  d’abord  au  pluriel ,  puis  au  fingulier; 
mais  dans  un  fens  tout  différent  ,  quand  il  eff: 
queffion  de  l’organe  du  goût  ,  comme  je  le  ferai 
voir  dans  un  inffanî  ,  quand  nous  en  ferons  là» 
Car  je  ne  doute  point  du  tout  que  Salomon  n’ait 
voulu  décrire  ici  l’altération  qui  lûrvient  à  chacun 
des  fens  dans  la  vieilleffe. 

Il  commence  l’énumération  par  les  yeux.  Ceux 
qui  regardent  par  les  trous  ,  dit-il ,  feront  obfcur - 
cis.  lia  entendu  par-là  I’affoibliffement  de  la  vue, 
6c  tous  les  gens  un  peu  âgés  le  reffentent  par 
leur  propre  expérience. 

Suit  l’altération  du  goût,  qu’il  décrit  ainfi.  Les 
portes  fe  fermeront  au  dehors ,  6c  les  meules  ne 
feront  entendre  qu’un  bruit  léger.  Comme  les  vieil¬ 
lards  ,  à  caufe  de  la  diminution  de  leur  appétit , 
ouvrent  leslevres  moins  fouventqu’auparavanî, 
de  même  auffi  le  défaut  de  dents  eff  caufe  qu’ils 
font  moins  de  bruit  lorfqu’ils  mangent.  Il  me 
paroît  que  cette  derniere  incommodité  de  la 
vieilleffe  eff  décrite ,  on  ne  peut  pas  plus  élé¬ 
gamment  ,  par  ce  petit  bruit  de  la  meule .  Car  par  le 
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mot  hébreu  qui  répond  à  meule ,  6c  qui  eû  pris 
au  fmgulier  :  on  peut  entendre  le  broyement 
des  aliments  que  les  vieillards  opèrent  toujours 
avec  moins  de  bruit ,  parce  qu’il  ne  fe  fait  plus 
avec  les  dents  qui  leur  manquent,  mais  à  Faide 
des  gencives. 

Le  fommeil  délaffe  du  travail ,  &  répare  les 
forces.  La  perte  d’appétit  6c  le  dégoût  en  pri¬ 
vent  ordinairement  :  c’ed:  pour  cela  que  Salo¬ 
mon  faifant  mention  de  ce  défagrément  de  la 
vieüleffe  di  t9ilfe  Lever  a  à  la  voix  de  Voifeau  , 
c’eft-à-dire ,  que  le  vieillard  s’élève  au  premier 
chant  du  coq  ,  de  forte  que  tandis  que  fon  corps 
foible  auroit  befoin  d’un  plus  long  iommeil,  celui 
qu’il  éprouve  eft  court  6c  interrompu. 

Mais  il  revient  aux  fens  ,  parmi  lefquels  il  fait 
mention  en  troifieme  lieu  de  l’ouïe  à  laquelle  le 
Créateur  a  delïiné  nos  oreilles.  Non- feulement 
l’ouïe  diminue  ;  mais  elle  fe  perd  quelquefois  en¬ 
tièrement  dans  un  âge  avancé;  ce  que  Salomon 
a  voulu  indiquer  par  ces  paroles  :  Les  filles  de 
la  rnufique  ne  ferviront  plus  à  rien.  C’efl  ainfi  qu’il 
appelle  les  oreilles,  qui,  dans  ce  tems,  non- 
feulement  font  infenfibles  aux  accords  de  l’har¬ 
monie  ,  mais  quelquefois  même  aux  difeours  de 
ceux  qui  tiennent  la  converfation ,  6c  c’ed  ainû 
que  s’évanouit  un  des  plus  grands  agréments 
6c  des  plus  grands  avantages  de  la  vie.  Audi 
dans  l’Hiftoire  Juive  ,  Berzellaus  fe  plaint ,  à 
Fâge  de  quatre-vingt  ans ,  de  ne  plus  entendre 
les  accords  des  Muficiens  &  des  joueufes  d’inf- 
îrurnents  (i). 

Après  les  inconvénients  de  l’ouïe ,  viennent 


(x)&£.  Lib,  2  j  cap,  xix,  v.  35. 
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ceux  du  toucher.  «  Or  !e  taÔ,  comme  dit  Ci- 
»  céron ,  eil  répandu  d’une  maniéré  uniforme 
wdans  tout  le  corps,  afin  que  nous  puiffions 
w  ientir  l’approche  de  chaque  objet  «  (j).  Ce 
iens  donc  ,  outre  fes  autres  avantages ,  a  celui  da 
prelerver  le  corps  de  la  plupart  des  accidents 
auxquels  il  eft  perpétuellement  expolë,  &  c’eft 
ce  que  l’Auteur  a  youlu  dire  en  ajoutant  :  il 
craindra  dans  jon  chimin  Us  chocs  &  les  éminences. 
Car  les  vieillards  qui  dans  un  chemin  uni  ne  Iaif- 
fent  pas^  de  former  des  pas  peu  allurés  ,  ne  lau- 
roient  être  allez  fur  leurs  gardes  dans  un  che¬ 
min  raboteux ,  aont  les  petits  enfoncements 
peuvent  les  faire  chanceler,  &  dont  les  inéga¬ 
lités  prominentes  leur  fervent  d’achoppe¬ 
ment  ,  &  les  peuvent  faire  tomber.  Salomon 

a.  cionc  eu  raifon  de  les  repréfenîer  ici  avec  cette 
crainte. 

Il  refie  l'odorat ,  dont  on  fait  le  dernier  des 
lens  ,  &  fa  diminution  n’efl  pas  décrite  ici  avec 
moins  d  élégance  que  de  brièveté  :  Lamandier 
fleurira ,  pour  indiquer  que  les  vieillards  font 
comme  dans  un  Hiver  perpétuel ,  &  qu’ils  ne 
tentent  plus  les  odeurs  agréables  du  Printems  & 
ciel  Automne.  Pline  nous  apprend  que  l’aman¬ 
dier  fleurit  en  Hiver.  L’amandier  ,  dit-il ,  ell  le 
;  Prefnier>des  arbres  qui  donne  fes  fleurs  au  mois 
de  Janvier  (2),  Je  fais  que  plufieurs  interpretes 
ont  entendu  par-là  la  chevelure  blanche ,  qu’ils 
!  Prendent  être  défignée  parles  fleurs  de"  La¬ 
mandier,  comme  un  ligne  a  (Tu  ré  de  vieilleffe. 
Mais  ce  fage  écrivain  ayant  décrit  jufqu’ici  * 
d  une  maniéré  ii  claire  &fi  précife,  le  dépériffe- 


(0  De  natur .  Deor .  2  ,  56. 
(2)  civ.  xyi  ,  cht  42, 
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fflent  des  autres  fens ,  il  rfeft  pas  probab e  qu  J 
®  ,  intention  de  paffer  le  cinquième  tous  1 

£$  1*  cheveu*  blancs  font  .«g*-* 

îeffe  li  XblancUllS».  au'  milieu  de 

7Z.  te*4ere ,  &  dans  un  tems  où  ils  jouiffenC 
leur  cal  ’er  ’  ,  forces.  Ce  qu’on  ajoute 

"’e toe  for  le  fleurs  de  l’amandier  n’eft  pas 
T,.a  «-  a»  lieu  d’é.re  blanches,  elles  ont 
une  couleur  purpurine.  Mais  apres  avoir  expli¬ 
qué  ce  qui  concerne  les  fens ,  voyons  le  refte  de 

la  CeUxPqui  font  avancés  en  âge  font  mjets 
aux  hernies ,  tant  à  celle  qui  le  fait  par  la  chute 

fVhv.nr.u  de  l’épiploon  dans  le  ferotum  , 
t-  cet  «ni »» P»"  »ufe  «ne  hnnteur 
5"tra5  fée  Salomon  a  comparé  cette  .ncommo- 

”‘“é  fcvant  de  Chatillon  traduit  cet  endroit, 
&  la  phrafe  hébraïque  eft  bien  mieux  rendue  , 
F'::::  de  cette  maniéré  que  de  cette  au- 

didt'  U  (L:,dU  s’en  graillera.  Les  Septante 

S  sgnifif i;  A"- 

glo'ïs  *  The  gras  happer  shall  be  a  burden,  Uom  a 
^  c  on p  la  langue  hébraïque  eh  très- moüefte  , 
rS'ÎS  facrés ^ pour  exprimer  .tout 
ce  q«ui  a  trait  aux  parties  naturelles  ,  evit. 

touiours  les  mots  oDiceneb,  .  i  fe  r  i 

rentes  fimilitudes  pour  ne  point  onemer  les 
oreilles  chartes.  C’eft  ce  qu’on  peut  observer , 
for-tout ,  dans  le  Cantique  des  Canaques.  La 

terelle  eft  un  petit  animal  difforme  qui  eft  tout 

en  ventre  ;  Sc  lorfque  cet  mkûe  poite 
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ceufs,  il  repréfente,  en  quelque  forte ,  un  fcrotum 
tuméfié  par  une  hernie,  &  îe  membre  viril. 

(Les  parties  étant  ainii  afFeélees ,  le  texte 
ajoute  que  C  appétit  fi  perdra ,  &  c’efl  moins  de 
l’appétit  relativement  à  la  nourriture  qu’il  eil ici 
queflion,  que  des  appétits  fenfuels  qu’on  ne  ref- 
fent  plus  à  un  certain  âge.  Car,  comme  l’a  dit 
îe  Maître  de  l’art  d’aimer,  C  amour  ejl  honteux 
dans  un  vieillard  ( i). 

Le  vieillard  courbé  fous  le  poids  de  ces 
maux  efforcé  d’aller  habiter  fa  mai j on  éternelle ; 
c  efl  le  neu  de  fa  fepulture  ,  &c  ce  n’eff  pas  à  ces 
calamités  feules  qu’il  efl  condamné  pendant  fa 
vie  :  la  fuite  nous  avertit  qu’il  y  en  a  encore 
d’autres  auxquelles  il  efl  expofé. 

Car  ce  n  efl  pas  feulement  la  force  des  mem- 
bres  que  l’âge  diminue;  mais  l’épine  du  dos 
perd  chaque  jour  quelque  chofe  de  fa  fermeté 
par  la  foihleffe  des  mufcles  &  des  ligaments. 
C  efl  pour  cela  que  l’homme  âgé  ne  fe  peut  te¬ 
nir  droit,  &c  eflprefque  toujours  courbé  vers 
la  terre  qui  doit  bien  tôt  le  couvrir.  L’épine  du 
clos  efl  ici  comparée  à  une  chaîne  d’argent  qu’on 
dit  être  rompue.  Car  les  vertébrés  qui  la  for¬ 
ment  ne  reflem  blent  pas  mal  à  des  anneaux  ,  & 
prominent  par  derrière  ,  quand  le  corps  efl 
courbe.  La  moelle  allongée  qu’elle  contient > 
efl  blanche  ,  fk  conféquemment  de  couleur  ar¬ 
gentée. 

qtie  nous  avons  vu  jufqu’ici  n’a  pas  été 
mrmile  a  expliquer  ,  mais  d  relie  dans  cette 
description  trois  véritables  énigmes  affez  dif¬ 
ficiles  a  re  fou  die  ;  il  faudroit  un  (Edipe  pour 
en  trouver  le  mot  :  cependant  ,  comme  on  n’en 


(i)  Ovid.  Amor,  Lib,  i  *  Eleg.  ix,v.  4. 
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a  pas  encore  donné  l’explication  ,  je  hafarderai 
la  mienne.  La  burette  d*  or  fi  cajjera  ,  /  urne  je  bri - 
fira  à  ta  four u  ,  6*  U  char  fi  matra  en  pièces  dans 
hfojjc.  Les  vieillards  loot  incommodés  d’une 
pituite  abondante  qui  diitille  par  le  nez  ,  par  le 
gofier  &  le  poumon.  Elle  fuie  continuellement, 

&  efl  comparée  à  l’eau  qui  fe  répand  d’une  am¬ 
poule,  ou  d’une  burette  caftee.  Cette  burette 
eft  appellée  burette  d'or  ,  à  caufe  de  la  dignité  de 

la  tête.  , 

Ce  n’efl  pas  de  la  tête  feulement  qu’il  découlé 

de  la  pituite.  Les  autres  parties  n’y  font  pas 
moins  fu jettes  ;  car  la  partie  des  reins  à  laquelle 
les  Anatomises  ont  donné  le  nom  de  bafiinet , 
fécerne  les  eaux  du  iang  ,  oc  les  porte  en- 
fmte  à  la  velue  ,  qui,  a.  caufe  du  relâchement 
de  fon  fphin&er  ,  ne  peut  les  contenir  allez  long- 
îems,  &  c’eft  en  quoi  elle  rcffemble  à  l’urne  qui 
fe  rompt  à  la  fource  des  eaux.  Auffi  les  vieil¬ 
lards  font-ils  fujets  à  un  flux  d’urine  prefque 

continuel  &  fort  incommode. 

Tels  font  les  inconvénients  fpéciaux  de  cha¬ 
que  partie.  Le  dernier  ,  qui  eft  rapporté  ici,  eil 
auffi  celui  par  lequel  fe  terminent  les  maux  de 
la  vieiileife  ;  c’eft  l’afllidion  de  tout  le  corps. 

Le  cours  du  fang  même  eft  interrompu  ;  de  la , 
la  difficulté  de  refplrer  ;  l’apoplexie  ou  la  lé¬ 
thargie  qui  les  accable  11  iouvent,  le  coeur  ,  ptui- 
cipe  &  fource  de  la  vie ,  fuccombe  fous  fes  pro¬ 
pres  efforts  ,  <k.  c’eft  ainii  que  te  char  je  brifi  dans  U 
foffé.  Les  Anciens  ignoraient  la  circulation  du 
fang;  mais  ils  ne  pouvoient  ignorer  que  cette 
liqueur  vitale  fe  meut  çà  &  là  dans  le  corps;  i 
que  fa  chaleur  entretient  celle  des  membres  &  1 

des  vilceres  ,  &  enfin ,  que  le  froid  qui  précédé 
la  mort  ?  le  glace  autour  du  cœur. 
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Mais  n’oublions  point ,  fur-tout,  la  fentence 
par  laquelle  le  plus  Cage  des  Rois  termine  cette 
defcription.  La  poujfiere ,  dit  il,  retourne  à  la  terre 9 
telle  quelle  enétoit  forth ,  &  Lefprit  retourne  à  Dieu , 
fon  Créateur.  Ces  mots  font  une  affertion  de  l’im¬ 
mortalité  de  Tanne  ,  &  ionî  contraires  au  fyilême 
des  ignorants  qui  prétendent  qu’elle  meurt  avec 
le  corps. 


CHAPITRE  VIL 


Maladie  du  Roi  /V abuclwdono for. 

C>  E  qui  efl:  rapporté  dans  l’Ecriture  aufujet 
de  Nabuchodonofor ,  Roi  de  Babylonne  ,  eft  E 
merveilleux  &  fi  extraordinaire ,  que  plufieurs 
interpretes  fe  font  imaginés  qu’il  a  réellement 
été  changé  en  bête  :  voici  ce  qui  lui  arriva. 
»  Chaffé  de  la  fociété  des  hommes  ,  il  refta 
»  fept  ans  parmi  les  bêtes ,  ôz  paiffoit  comme 
»  elles  ;  la  rofée  du  ciel  avoit  teint  fon  corps  ; 
»  fes  poils  &  fes  ongles  crûrent  comme  celles 
»  des  oifeaux.  Au  bout  de  ce  terris  ,  il  revint  à 
»  lui  -même  ;  il  reprit  les  rênes  de  fon  empire  ,  & 
»  le  gouverna  avec  la  majeflé  digne  du  trône. 
»  Or  5  fon  crime  avoit  été  l’orgueil  &C  le  mépris 
»  de  Dieu  «  (1). 

Tout  ceci  convient  fi  fort  à  un  fou  &  à  un 
mélancolique  ,  que  je  fuis  pleinement  perfuadé 
que  ce  Roi,  après  avoir  perdu  fefprit , fe  mit  à 
courir  les  champs  ;  &  comme  il  s’imagina  avoir 


Dan.  Prophet .  Cap.  iv  &  v» 
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été  changé  en  bœuf,  il  brouta  l’herbe  comme 
ces  animaux  ;  car  ,  ainii  que  je  me  propofe  de 
le  démontrer  (1) ,  il  n’eil  pas  de  folie  dans  la¬ 
quelle  l’imagination  ne  (bit  léfée.  La  benne  le 
fut  pendant  iepî  ans  ,  &  durant  cet  efpace  ,  il 
traîna  une  vie  malheureufe,  Comme  il  fe  né¬ 
gligea  ,  les  cheveux  6c  fes  ongles  devinrent  d’une 
longueur  prodigieufe.  Ses  ongles  s’épaiffirent , 
le  recourbèrent,  &  reffeiîiblerent  aux  ferres  des 
oiieaux.  de  proie.  Les  anciens  Médecins  ont  ap» 
peiié  cette  maladie  l  cantropU  ou  cynantro - 
j vu,  parce  que  ceux  qui  en  étoieat  afFeétés  cou- 
roient  pendant  la  nuit ,  imitant  dans  leurs  cris 
les  hurlements  des  loups ,  ou  l’aboiement  des 
chiens  ;  ils  le  plaifoient  à  fouiller  dans  les  torn- 
beaux ,  &  leurs  jambes  étaient  très-fujettes  à 
être  ulcérées  ,  à  caufe  des  chûtes  fréquentes  & 
des  morfures  de  chiens  auxquelles  ils  étoient  ex- 
poiés  (2).  Les  hiles  de  Præîus  furent  attaquées 
de  la  même  maladie.  Elles  remplilïoient 
l’air  de  leurs  faux  gémiflements ,  dit  Virgi¬ 
le  (3)  ;  Junon,  felon  la  remarque  de  Servius, 
leur  avo.it  communiqué  cette  foreur,  afin  que 
s’imaginant  être  des  vaches  ,  elles  allaffent  fe 


refogier  dans  les  forets  ,  qu’elles  piu giflent  pref- 
que  toujours,  &  craigniifent  qu’on  ne  les  fît  la¬ 
bourer;  mais  Melampe. ,  leur  Médecin  ,  les  dé¬ 
livra  de  ces  fureurs  avec  quelques  limples  6c 
quelques  charmes  (4L 

Cette  afFeétion  mélancolique  n’a  pas  été  in¬ 
connue  de  nos  jours,  Schenck'ius  en  cite  un 


(  )  V oyez  ci-après  le  Chap,  des  Démoniaques. 

(2  Æiii  lib.  Median .  Lib,  vi  ,  cap.  2 ,  &  Paul .  Æ gin  et? 
Xib.  3  ,  cap.  xvï. 

(3  Eclog.  vï  ,  48. 

^4)  Meiam .  XV,  325, 
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exemple  mémorable  d’un  Laboureur  de  Pa¬ 
poue  ,  qui  s’imaginant  être  loup  ,  fe  jetta  fur 
pluiieurs  perlonnes  dans  la  campagne ,  &c  les 
maltraita.  Etant  pris ,  il  affura  conflamment 
qu’il  étoit  un  vrai  loup  ,  &  que  toute  la  diffe¬ 
rence  étoit  dans  fa  peau  ,  qu’il  avoir  renverfee  , 
&  dont  les  poils  étoient  en  dedans  (1).  Mais 
ce  oui  fembleroit  contredire,  notre  opinion  , 
c’eft*  que  ce  malheur  avoit  été  prédit  ,  à  ce  Roi , 
&  qu’il  eût  pu  le  prévenir  en  corrigeant  les 
mœurs  ;  de  forte  qu’il  ne  feroit  pas  vraifembla- 
ble  qu’il  fût  arrive  dans  1  ordre  de  la  nature  1 
mais  nous  favons  que  Dieu  ,  pour  exercer  les 
vengeances ,  fe  fert  fouvent  du  fecours  des  cau- 
fes  naturelles.  C’eft  ainfi  qu’ayant  menace  de 
mort  le  Roi  Ezéc'nias  ,  il  le  laifla  toucher  par 
fes  prières  &  lui  rendit  la  vie ,  par  le  moyen 
du  remede  que  le  Prophète  appliqua  fur  ion  u!- 
cere  (2).  L’orgueil  du  Roi  Hérode  força  Dieu 
de  le  punir,  &  il  fut  confumé  par  les  vers  (3). 
Enfin,  la  nefte  qu’on  rapporte  communément  a 
la  colere  divine  ,  eft  prefque  toujours  due  à  la 
corruption  de  l’athmofphere. 


(1)  Obferv.  rarior.  Med.  de  lycantr.  Obf. 
(q.)  Voyez  ci-devant  Chap  5. 

{3)  Voyez  ci-après  Chap.  15. 
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CHAPITRE  VIII. 

Paralyse* 

o  N  compte  dans  l’Evangiîe  trois  paralyti¬ 
ques  guéris  par  I.  C.  (i)  ;  je  rapporterai  fpécia- 
lement  la  maladie  du  troiiieme,  parce  qu’elle 
préfente  des  Angularités.  S.  lean  raconte  donc 
qu’c  y  avoir  à  Jérufalem  ,  autour  de  la  pifcine 
où  l’on  abreuvoir  les  troupeaux,  une  multitude 
étonnante  de  malades  de  toute  efpece,  des  aveu¬ 
gles  ,  des  boiteux ,  des  îanguifTants ,  qui  atîen- 
doienî  que  l’eau  eût  été  troublée.  Car  l’Ange 
du  Seigneur  defcendoiî  de  tems  en  tems  ,  met- 
toit  l’eau  de  la  pifcine  en  mouvement ,  &  ce¬ 
lui  qui  y  étoit  jette  le  premier  ,  immédiate» 
ment  après  ,  y  trouvoit  la  guérifon  de  fon  mal* 
quel  qu’il  fût.  Or ,  il  fe  trouva  là  un  homme  ma¬ 
lade  depuis  quarante  deux  ans.  Jefus  l’ayant  vu 
couché,  &  fachant  qu’il  étoit  là  depuis  long- 
tems  ,  lui  dit  :  Voulez-vous  être  guéri  ?  »  Seigneur, 
lui  répondit  ce  malade ,  je  n’ai  perfonne 
s?  pour  me  jetter  dans  la  pifcine,  après  que  l’eau 
»  eû  troublée  ;  &  tandis  que  je  m’y  traîne  ,  un 
»  autre  y  defeend  avant  moi.  Jefus  lui  dit , 
M  levez  vous,  &  marcher^ ,  &  aufli- tôt  cet  homme 
»  fe  leva,  marcha,  éc  emporta  lui-même  fon 
»  grabat  «. 

Les  habitants  du  pays  montrent  encore  au¬ 
jourd’hui  aux  pèlerins  cette  mare  ,  ou  du  moins 


(i)  Matth.  Cap.  vin  &  ix,  &  Joann.  Cap.  ïv* 
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une  autre  à  fa  place  (1)  ;  mais  ce  qui  importe 
le  plus  ici,  cell  qu’Eufebe  rapporte  que,  de 
ion  teins  5  cette  pifcine  exiiloit  encore;  qu’elle 
étoit  divifée  en  deux  bafîins  ,  dont  l’un  &  l’au¬ 
tre  fe  rempilffoient  chaque  année  par  les  pluies  , 
&  dont  Tune  offroit  une  eau  rouge  (2).  H  at¬ 
tribue  cette  couleur,  félon  l’opinion  commu¬ 
ne  ,  aux  chairs  des  animaux  qu’on  y  lavoit  au¬ 
trefois  pour  les  facriiices.  Mais  je  ne  doute  point 
du  tout  que  cette  couleur  ne  vînt  d’une  terre 
pleine  d’ocre,  ou  de  minium,  telles  qu’on  en  ren¬ 
contre  fouvent  dans  les  bains  ,  lorfque  la  chute 
des  pluies  fait  monter  ce  limon  à  la  furiace  de 
l’eau  ,  à  laquelle  il  communique  cette  couleur, 
en  fe  mêlant  avec  elle. 

Les  interpretes  ne  laifTent  pas  d’être  ici  fort 
embarrafîes;  car  ils  recherchent,  en  premier  lieu, 
quelle  étoit  la  nature  de  cette  eau  ;  pourquoi 
elle  ne  produifbit  fbn  effet  Jqu’après  avoir  été 
troublée  ;  en  quoi  confiftoit  ce  trouble  ?  Enfin  , 
quel  étoit  cet  Ange  ?  Ils  ne  s’accordent  pas  fur 
ces  différents  articles.  Je  vais  expofer  en  peu  de 
mots  ce  que  j’ai  à  dire  fur  chacun. 

D’abord  les  Anciens  regar  dolent  comme  très- 
utile  Fufage  tant  extérieur  qu’intérieur  des  eaux 
minérales  ,  dans  un  très-grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  ;  &  felon  la  nature  du  minéral  dont  elles 
étoient  imprégnées  ,  il  les  adaptoient  à  telles  ou 
à  telles  autres  incommodités.  C’eft  pour  cela 
que  dans  les  relâchements  des  nerfs ,  Celle  con- 
feilie  de  nager  dans  Veau  de  la  mer  ,  ou  dans 
quelque  autre  eau  falée ,  naturelle  autant  qu’on 

"'fpO "Cotovici  itiner.  Hierofolim.  Lib.  2  ,  cap.  2  ,  &  Mann - 
dre  ii' s  Journey  from  Aleppo  to  Jerufalem.  pag.  m.  107. 

(2)  O  noma.fi.  urb .  &  loc.  Jacr .  Script,  in  voce  ByfaS’ a. 
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le  pourra,  mais  au  moins  artificielle  (i).  L’eau 
foufrée ,  dit  Pline  ,  eft  utile  à  ceux  qui  font 
attaqués  des  nerfs  ;  Peau  alumkieufe  aux  para¬ 
lytiques,  &  à  ceux  qui  ont  quelque  maladie  pa¬ 
reille.  Et  il  ajoute  ,  on  fe  fert  encore  avec  avan¬ 
tage  de  la  boue  de  ces  fontaines ,  fur-tout  fi  l’on 
refte  au  Soleil,  après  s’en  être  enduit  (2).  Le 
même  auteur  rapporte  des  chofes  merveilleufes 
touchant  l’origine  de  certaines  fontaines  :  il 
y  a  ,  dit-il  ,  en  Béotie  deux  fontaines ,  dont 
l’une  rend  la  mémoire  ,  &  l’autre  la  fait  per¬ 
dre  (3).  On  trouve  en  Macédoine  deux  ruif- 
ieaux  ,  dont  l’un  fournit  une  boiffon  très-ialu- 
taire  ,  &  Pautre  en  fournit  une  mortelle  (4)  ; 
&L  d’autres  hiftoires  pareilles.  Ajoutons  à  ceci 
ce  que  Lucien  rapporte  comme  témoin  ocu¬ 
laire  ,  du  fleuve  Adonis ,  en  Phénicie  :  »  il  chan- 
»  ge  chaque  année  de  couleur  ;  il  paroît  teint 
£>  de  fang,  &  donne  une  couleur  de  pourpre  à  la 
mer  même  dans  laquelle  il  îe  jette ,  &  il  dit 
»  que  cela  vient  de  ce  qu’il  pafle  par  le  Mont 
Liban  ,  dont  la  terre  abonde  en  minium  (5)  «. 
Il  eft  bon  d’obferver  qu’on  trouve  dans  certains 
endroits  des  fources  d’eaux  admirables.  A  Con- 
nach  en  Irlande  ,  il  y  a  une  fontaine  d’eau 
douce  placée  au  fommet  d’une  haute  montagne , 
qui  imite  le  dux  oC  le  reflux  de  la  mer  ,  s’ab- 
baiffant ,  &  s’élevant  régulièrement  deux  fois 
par  jour  (6).  En  Hongrie,  dans  le  Comté  de 
Saros  ,  on  trouve  une  fontaine  fur  laquelle  les 


(i)  Lib.  3  ,  cap.  xxvn. 

<2)  Lib .  xxxi ,  §.  <2. 

{3)  Ibid.  §.  ii. 

<4)  Lib.  xxxi ,  §.  19. 

(5)  De  Deâ  Syria. 

(6)  Qrtellii  1  lie  air.  orbis  terrarum « 
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influences  de  la  Lune  font  très-marquées  ;  elle 
augmente  avec  la  Lune  ,  diminue  avec  elle  ,  & 
au  dernier  quartier,  fe  trouve  prefqüe  à  fee  (1). 
Enfin,  il  ne  maiiquoit  pas  en  Palefline  d’eaux 
minérales  &  médicamenteüfes.  Un  homme  très- 
verfé  dans  les  langues  orientales ,  Hadrien  Ro¬ 
land  ,  en  a  recueilli  les  differentes  hifloires  (2). 

Cependant  ceux  qui  en  font  ici  pour  le  mira¬ 
cle  ,  prétendent  qu’on  ne  trouve  point  de  bains 
qui  fervent  à  toutes  les  maladies  ,  &C  qui  n’aient 
de  vertu  que  dans  un  feul  mois  de  l’année.  Ils 
ajoutent,  enfin,  que  cette  eauéîoit  falutaire  cha¬ 
que  fois  que  F  Ange  Favoit  remuée.  Ceux  du 
fentimènt  contraire  font  mention  de  plufieurs 
eaux  minérales  qui  abondent  en  fels  métalli¬ 
ques  dans  certains  tems  de  l’année  ,  &  qui  font 
toujours  plus  avantageuses  lorfque  le  limon  s’é¬ 
lève  ,  &C  fe  mêle  à  l’eau.  Ils  trouvent  mauvais 
de  rapporter  à  des  caufes  fu'rnaturélles  ce  qui 
peut  s’expliquer  naturellement  :  je  ferai  d'un 
avis  moyen  entre  ces  deux  extrêmes. 

Je  crois  donc  que  la  vertu  médicinale  de  cette 
eau  étoit  due  à  la  boue  minérale  qui  étoit  au 
fond  de  la  pifeine  ,  &  qui  étoit,  peut-être  ,  ou 
fulfureufe ,  ou  aliimîneufe,  ou  nitreufe.  Quand 
par  l’effet  de  là  chaleur  foutérrei'ne ,  oit  par  ce¬ 
lui  de  la  pluie  ,  ce  limon  vénoit  à  s’élever  ,  &  à 
troubler  l’eau  ,  ceux  qui  s’y  plongeoient  avant 
que  les  particules  métalliques  euflent  eu  le  tems 
de  fe  précipiter  au  fond  ,  en  retiroienî  plus 
d’avantages.  Il  n’efl  donc  pas  étonnant  qu’il 
y  eût  toujours  dans  les  portiques  de  ce  bain  , 
qui  étaient  au  nombre  de  cinq ,  üne  multitude 
de  malades  qui  attendoient  Finflant  oit  Feau  fe- 


(  1)  V.  Geo.  Vuernherum  ,  de  adm .  Bung.  aq. 

(2)  Falefiina  ex  monum ,  veter,  iilujlr,  Pag.  300,  &c8 
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roit  troublée ,  fur-tout  de  ces  malades  aux  in¬ 
commodités  defqueis  cette  eau  étoit  plus  ap¬ 
propriée  ,  comme  les  languiffants ,  les  aveugles  9 
les  paralytiques,  &c.  Il  eft  certain  qu’ils  dévoient 
etre  très-empreffés  d’être  jettésles  premiers,  afin 
de  ne  pas  perdre  Finflant  favorable ,  parce  que 
celui  qui  defcendoit  immédiatement  après  que 
Feau  avoit  été  troublée,  en  avoit  tout  le  profit. 

Il  faut  ie  reffouvenir  que  ceci  arriva  au  tems 
de  la  fête  des  Juifs,  c’eil- à-dire ,  à  la  Pentecôte. 
Eufebe  dit  que  cette  guéri fon  ne  s’opéroit  que 
tous  les  ans  (i).  Or,  on  fait  que  cette  fête  fe 
célébroit  au  mois  de  Mai,  ou  vers  le  com¬ 
mencement  de  Juin,  qui  efi:  le  tems  oii  les  eaux 
minérales  ont  le  plus  de  vertu.  C’efi:  pour  cela 
que  les  malades,  qui  ne  pouvoient  profiter  de 
ces  bains  que  dans  cette  faifon  de  l’année  ,  y 
Tendent  alors  en  plus  grand  nombre. 

Enfin,  quant  à  l’Ange  qui  venoit  troubler  Peau, 
c’efl  à  lui  qu’en  attribuent  toute  la  vertu  ceux 
qui  plaident  en  faveur  du  miracle.  Or  ,  nous 
avons  cbfervé  précédemment  que  les  Juifs  ,  tou¬ 
tes  les  fois  qu’ils  voyoient  quelque  chofe  d’ex¬ 
traordinaire  ,  &  dont  ils  ne  favoîent  pas  rendre 
faifon,  avoient  coutume  de  l’attribuer  à  Y  Ange 
du  Seigneur.  Au  reffe,  Dieu  a  pu  ajouter  ce  mi¬ 
racle  à  l’effet  naturel  de  ces  eaux;  afin  que  ,  dans 
ce  tems  defolemnité  fur-tout,  qui  attiroit  la  mul¬ 
titude  ,  ce  bain  ne  fût  falutaire  qu’à  celui  qui  y 
defcendoit  le  premier.  Et  la  raifon  de  ce  miracle 
suroît  pu  être,  autant  qu’on  peut  former  des 
coDjeêlures  fur  les  defieins  de  Dieu,  de  faire 
voir  au  peuple  choifi  qu’il  ne  l’abandonneroit 

(  h  m  npjmuujjijDi  mmmu  mi  .uiqjfujjxx— . -l-lx 
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point,  en  attendant  la  venue  du  Meffie  qu’il 
lui  a  voit  promis. 

Enfin,  cette  fontaine  médicinale  de  fa  nature , 
pouvoit  avoir  été  difpoïée  par  Dieu  de  manié¬ 
ré  à  fervir  au  peuple  Juif  de  témoignage  de  fa 
préfence  ;  mais  la  parole  toute-puiffante  de  J. 
C.  opéra  ici  un  miracle  plus  évident,  parce  que 
ce  mal  invétéré  ayant  refifté  jufques-ia  au  fe- 
cours  des  remedes  naturels  ,  ne  pouvoit  céder 
qu’au  prodige  qui  manifefta  fa  vertu  divine. 


CHAPITRE  IX. 


Des  Démoniaques . 

T  j  Es  Démoniaques  dont  il  eft  queffion  dans 
l’Evangile,  étoient  attaqués  réellement  d’une 
maladie  naturelle  &  très-grave,  comme  leur 
hiftoire  me  le  perfuade.  Ils  en  étoient  diversement 
affeélés.  Quelquefois,  après  avoir  déchiré  leurs 
vêtements ,  ils  couroient .  tout  nuds  ,  imprimant 
la  terreur  de  toutes  parts ,  &  fe .  bleffant  fou- 
vent  eux-mêmes.  Iis  étoient  furieux  au  point 
quils  brifoient  les  chaînes  qu’on  leur  mettoit , 
&  s’échappoient  de  nouveau,  errant  dans  les 
déferts  ,  &  parmi  les  fépulcres.  Ils  fe  diioient 
poffédés  de  plufieurs  démons ,  &  croy oient 
qu’ils  pouvoient  abandonner  leurs  corps  pour 
paffer  "dans  d’autres  (i).  Les  uns  jettoient  les 
hauts  cris,  comme  s’ils  euffent  été  battus  (2); 


(1)  Matth.  Cap.  vin  ,  v.  2.8.  Marc ,  Cap.  v ,  v.  2  ,  & 
Luc.  Cap.  vin ,  v.  27. 

(2;  Marc,  Cap.  1  ,  v.  23  9 
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d’autres  étojent  renverfés  au  moment  que, le 
démon  fortoit  d’eux,  mais  fans  leur  faire  d,e 
mal  [i]. 

Tout  cela  font  des  fympt.omes  de  folie;  mais 
on  difpuîe  s’ils  etoient  dus  aux  démons,  ou  à  la 
force  de  la  maladie?  Il  eft  certain  que  dans  ce 
temsdà  les  Juifs  etoient  dans  l’opinion ,  que  les 
mauvais  génies  s’emparoient  fou  vent  des  hom¬ 
mes  ,  pour  les  tourmenter,  les  agiter  de  di- 
verfes  maniérés.  De  toutes  les  roafedies,  en 
effet,  qui  attaquent  le  genre-humain,  je  n’en 
vois  point  qui  paroiffe  davantage  au  deifus  des 
forces  de  la  nature ,  puifque  l’eîprît  &  le  corps 
éprouvent  tout  à  la  fois  des  mouvements  fi 
violents  &  li  involontaires  :  mais  il  n’y  a  rien 
de  facré  ,  rien  qui  ne  puifie  dériver  du  dérange¬ 
ment  de  la  fanté.  Pour  rendre  la  chofe.  plus 
évidente  ,  il  eft  bon  de  dire  deux  mots  de  la  fo¬ 
lie,  non  pas  de  celle  qui  accompagne  la  fievre 
aiguë ,  &  qui  finit  avec  le  redoublement  ;  cell 
celle  qu’on  nomme  fiê(iêjîe ;  elle  eft  de  peu  de 
durée  ;  mais  de  celle  qui  eft  plus  tenace  ,  .  $£ 
qu’on  peut  confidérer  comme  une  maladie  chro¬ 
nique. 

Toute  folie  eft  une  maladie  de  l’imagination. 
Elle  a  fa  fource  dans  la  trop  grande  attention 
que  i’efpnî  donne  à  un  feu!  objet  :  cle-là  les  fou- 
cis  &  les  inquiétudes  fur  l’avenir  ;  &  plus  les 
choies  qui  occupent  les  fous  font  importantes , 
plus  ils  font  troublés  ;  c’eft  ainfi  que  dans  les 
manies  qui  ont  trait  à  l’amour  ou  à  la  religion, 
Pefpérance  ,  la  crainte  ,  le  défefpoir  ,  toutes  les 
pallions  contraires  auxquelles  ces  malheureux 


(i)  Luc.  Cap,  iv,  vv33*  35. 
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font  en  proie  ,  les  agitent  tour- à- tour.  On  fe 
perfuadera  aifément  que  cette  maladie  eft  na¬ 
turelle  ,  fi  l’on  fait  attention  que  très-fouvent 
les  fous  confervent  la  mémoire  ;  qu’à  part  les 
vaines  apparences  dont  ils  font  les  dupes  ,  ils 
conduifent  leurs  affaires  avec  allez  de  piudence, 
&  même  avec  plus  d’adreffe  qu’à  l’ordinairef; 
qu’erifin, lorfqu’à  l’aide  des  fecours  appropriés, 
ces  vaines  imaginations  font  diffipees ,  ils  re¬ 
viennent  à  eux-mêmes  ,  &  mènent  une  vie  apfîi 
tranquille  qu’auparavant.  Dans  cette  maladie  , 
donc"  il  fe  préfente  à  l’imagination  des  objets 
terribles,  qui  produifent  bientôt  la  colere,  la 
fureur  &  f  anxie  te  3  au  fri  celui  qui  en  eft  atta— 
que  menace  tous  ceux  qu’il  rencontre  ,  fouvent 
effectue  fes  menaces,  &  fe  frappe  lui-meme 
dans  le  trouble  dont  il  eft  agite.  Peu  apres  ,  il 
devient  mort  &  taciturne  ;  la  rage  ol  i  abat- 
tement  fe  frtcceclent  à  l’alternative.  Le  plus  fou- 
vent  ,  quand  la  maladie  eft  invétérée  ,  il  s’en¬ 
fuit  feu!  dans  les  déferts ,  &  évite  la  fociété  des 
autres  hommes.  Il  déchire  fon  propre  cœur ,  en 
fuyant  les  traces  des  humains  (i).  Les  fous  ne 
laiflënt  pas  de  poufter  affez  loin  leur  carrière» 
Ils  (apportent  prefque  tous ,  avec  une  force  in¬ 
croyable  ,  la  dicte  ,  le  froid ,  1  intemperie  des 
faifons ,  enfin  tous  les  inconvénients  auxquels 
ils  font  expofés.  11  arrive  encore  ,  qu’après  un 
certain  îems  l’épilepfie  fuccede.  à  la  folie car 
ces  deux  maladies  ont  beaucoup  d’affinité  ,  oC 
dans  ce  cas  l’expérience  a  prouvé  qu’il  n’y  a 
aucune  refîburee.  11  faut  obferver  ,  enfin,  que 
félon  les  accidents  auxquels  le  corps  eft  plus 


D)  Cicer.  TufiuL  Difput.  Lib.  3  ? 
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ou  moins  difpofé  ,  la  folie  tourne  davantage 
à  la  fureur ,  ou  à  la  mélancolie. 

Bien  des  gens  ont  cru  qu’en  guériffant  la  fo¬ 
lie  ,  on  a  voit  chaffé  les  dénions  ,  parce  que 
ce  qui  arrive  à  ces  malades  paroit  furnaturel. 
Mais  c’eft  faute  de  connoiffances  en  Médeci¬ 
ne  ,  &  faute  autTi  d’avoir  fait  attention  à  des 
chofes  non  moins  étonnantes  qui  arrivent  tous 
les  jours  dans  la  guérifon  des  autres  maladies. 

'Ne  voyons-nous  pas  de  violentes  pafiions  de 
Fame  mettre,  tout-à-coup ,  un  homme  dans  un 
très-mauvais  état  ?  Bien  des  gens  ont  été  tués 
par  une  frayeur  fubite^  &  il  y  en  a  beaucoup 
d’autres  à  qui  une  trop  grande  joie  a  été  nui- 
fible.  Les  maladies  les  plus  clangereufes  paffent 
quelquefois,  en  un  clin  d’œil,  d’une  partie  du 
corps  dans  une  autre;  le  venin  introduit  par 
la  morfure  du  chien  enragé  ,  refie  long-tems 
avant  de  fe  manifefier  :  lorfqu’au  bout  de  quel¬ 
ques  femaines  ,  &C  même  de  quelques  mois  ,  il 
vient  à  exercer  fa  furie ,  les  maux  qu’il  pro¬ 
duit  font  quelquefois  auffi  terribles  que  ceux 
qu’on  rapportoit  à  la  pofTefiion  des  diaoles. 
Quoi  de  plus  admirable  que  ce  que  nous  voyons 
affez  fou  vent  arriver  dans  les  groffefles  ?  Une 
femme  enceinte  qui  a  des  envies  qu’elle  ne  peut 
fatis  faire ,  imprime  fouvent  l’image  ,  la  reflem- 
blance  de  ce  qu’elle  a  defiré  fur  telle  ou  telle 
partie  du  corps  du  fœtus  qu’elle  porte.  Mais 
quelque  choie  de  plus  fort  encore  ,  &  qui  tient 
du  prodige  ,  fi  la  mere  eft  tout- à- coup  effrayée 
parla  léiion  de  quelqu’une  de  les  parties  ,  la 
partie  analogue  de  l’enfant  en  efi  ur  le  champ 
ofFenfée  auffi,  &  dépérit  faîne  de  nourriture.  J  J 
Je  fais  bien  qu’il  y  a  plaideurs  Médecins  qui  ne 
pouvant  expliquer  la  maniéré  dont  cela  arrive, 

aiment 
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aiment  mieux  révoquer  ces  fortes  d’hiftoires  eu 
doute  ;  mais  j’en  ai  allez  vu  fur  ces  objets  ,  pour 
m’ôter  toute  forte  de  fcrupule  à  cet  égard  :  d’ail¬ 
leurs,  la  force  de  l’imagination  eft  telle,  que 
les  dindons  n’impriment  pas  des  traces  moins 
profondes  que  les  objets  réels,  dès  que  l’elprit 
s’en  occupe  fortement. 

Cell  ce  que  nous  voyons  dans  les  prétendues  c 
forcieres  ,  qui  donnant  dans  de  pareils  écarts 
d’imagination,  non  -  feulement  le  perfuadent 
qu’elles  ont  commercé  avec  les  Diables ,  mais 
encore  qu’elles  ont  fait  des  pacles  avec  eux,  Sc 
foutiennent  cela  avec  tant  d’opiniâtreté,  qu’elles 
avouent  en  Juftice  des  crimes  qu’elles  n’ont  ja¬ 
mais  pu  commettre,  &  pour  lefquels  elles  font 
prêtes  à  iubir  les  derniers  fupplices.  Tout  le. 
monde  fait  de  combien  de  manieras  différentes 
l’elprit  eit  lu  jet  à  être  troublé  dans  ceux  qui  font 
attaqués  de  mélancolie  :  l’un  s’imagine  que  fa 
tête  eft  de  verre,  &c  n’ofe  fortir  crainte  de  la 
caifer  ;  l’autre  lé  croit  mort ,,  veut  habiter  avec 
les  morts  ,  &  refufe  de  manger.  On  cite  mille  au¬ 
tres  exemples  iemblables.  Je  me  rappelle  d’avoir 
connu  un  homme  de  Lettres  qui  affuroit  avoir 
un  enfant  dans  fon  ventre  ,  &  qui  étoit  fort  in¬ 
quiet  de  la  maniéré  dont  il  le  mettrait  au  jour, 
j’en  ai  vu  deux  autres  qui ,  lor (qu’ils  étoient  feuls , 
s’imaginoient  entendre  parler  à  leurs  oreilles.  Il 
en  eft  de  même,  je  crois  ,  de  ceux  qui  fe  per¬ 
suadent  voir  des  ipectres,  des  revenants;  car  le 
délire  eft  le  rêve  de  ceux  qui  veillent;  &  dans 
l’un  &  l’autre  l’efprit  agite  diverfement  le  corps  , 
felon  la  nature  des  objets  qui  lui  font  repré- 
1 entés. 

Il  réfui  te  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  [’ima¬ 
gination  peut  être  bleffée  de  bien  des  maniérés, 
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&  que  pour  peu  quelle  relie  afFedee  pendant 
quelque  tems ,  cela  peut  faire  tourner  la  tete  à 
un  homme.  Or  ,  il  rfy  a  rien  de  plus  propre  a 
troubler  nos  fefprits  que  la  crainte  :  elle  a  fa  fource 
dans  l’amour  inné  que  nous  avons  pour  nous- 
mêmes;  &  comme  ,  felon  la  judicieufe  remar¬ 
que  de  Cicéron  ,  il  rfeft  aucune  nation  fi  féro¬ 
ce  ,  fi  peu  inftruite ,  qui  ne  foit  imbue  d’une  idée 
quelconque  de  la  Divinité  (  i  )  ;  il  n’efl  pas  éton¬ 
nant  que  des  hommes  coupables  aient  été  trou¬ 
blés  de  la  crainte  des  Dieux,  dont  ils  reconnoif- 
foient  le  fouverain  domaine  fur  toutes  les  créa¬ 
tures;  car  de  même  qu’on  rapportoit  aux  Dieux 
tous  les  biens  &  tous  les  avantages  de  la  vie  , 
de  même  on  regardoit  les  calamités  comme  un 
effet  de  leur  vengeance.  Or ,  l’idolâtrie  5  comme 
je  l’ai  dit  (2) ,  avoit  commencé  chez  les  Chal- 
déens  par  le  culte  du  Soleil  de  la  Lune  ,  &£ 
avoit ,  après  cela ,  confifté  à  adorer  les  .  Dé¬ 
mons  (  3  )  ;  on  les  regardoit  comme  les  Minières 
des  Dieux ,  &  primitivement  c'étoient  les  âmes 
des  grands  Hommes  &  des  Heros  qui  avoienî 
illuftré  leur  patrie  ,  ou  qui  en  a  voient  bien  mé¬ 
rité,  à  qui  Ton  rendok  ce  culte.  Cette  Religion 
paffa  des  Chaldéens  aux  Phéniciens  ,  de  ceux-ci 
aux  Egyptiens,  des  Egyptiens  aux  Grecs,  puis 
aux  Romains,  de  ainfi  fuccefTivement  aux  autres 
nations. 

Les  Juifs  ,  qui  avoient  coutume  de  rapporter 
aux  Anges  ,  Minières  du  Dieu  vivant  les  divers 
phénomènes  de  la  Nature  ,  fe  perfuaderent  facile- 


(1)  Tufcul.  Quctfl,  Lib.  1 ,  1  j* 

(2)  Chap.  1. 

(3)  ifaac .  Newton  Chronolog.  p.  160» 
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ment  que  ces  maladies  terribles  qui  afFedfoient 
tout  à  la  fois  le  corps  &  Fame,  étoient  dues  au 
pouvoir  des  mauvais  anges.  Car  nous  appre¬ 
nons  du  Juif  Phiion  (i) ,  &£  Flavius  Jofephe  nous 
le  confirme ,  »  que  les  ïfraéliîes  croyoient  aux 
»  bons  &  aux  mauvais  Anges  ;  les  premiers  irré- 
»  préhenfibles ,  bienfaifants  ,  difpenfateürs  des 
»  graces  du  Seigneur  aux  hommes  ;  les  autres 
»  exécrables ,  &  qui  ne  cherchoient  qu’à  leur 
»  nuire  (2)  <0  On  en  trouve  un  témoignage  évi¬ 
dent  dans  Thifloire  du  Roi  Saiil  (3)  ,  dont  j’ai 
fait  mention  précédemment  (4)  ;  ce  n’étoit  pas 
feulement  la  manie  &  Pépilepfie  qu’on  rappor- 
îoit  aux  Démons ,  mais  beaucoup  d’autres  ma¬ 
ladies  encore.  J.  C.  ayant  guéri  un  homme  muet 
furieux,  il  efl  dit  qu’il  le  délivra  en  chaffant 
le  Démon  dont  il  étoit  poffédé  [5];  &  quand  il 
eut  guéri  un  autre  futieux,  aveugle  &  muet, 
les  Pharifîens  le  calomnièrent ,  en  difant  :  Cejl 
par  Beel^ebuth ,  Prince  des  Démons ,  quit  chajje  les 
Démons  (6),  J.  C.  ayant  guéri  une  femme  qui 
etoit ,  depuis  dix-huit  ans ,  dans  un  état  de  foi*^ 
bleffe  fi  extraordinaire  ,  qu’elle  étoit  toute  cour¬ 
bée  ,  ne  pou  voit  fe  relever ,  dit  lui-même  que 

Satan  l’avoit  poffédée  pendant  dix-huit  ans  (7). 

Ce  ne  font  pas  les  Juifs  feuls,  les  autres  na¬ 
tions  étoi.ent  aufll  dans  l’ufage  de  regarder  les 
fous  comme  poffédés  du  diable.  Audi  efl-il  dit 


(1)  Lib.  de  Gluant ib. 

{  2)  De  bello  Judaico  ,  Lib.  VII ,  cap.  6, 
(3  Reg.  Lib,  i  ,  cap.  XVI. 

(4)V  oyez  ci-devant  Chap,  g* 

C5)  Matth .  Cap.  IX  ,  v.  32. 

(6)  Matth .  Cap  xii,  v.  22. 

{7}  Luc .  Cap,  xiii,  y.  16. 
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dans  Hérodote,  du  Roi  Cléomenes,  que  ce  n’é- 
•  -'*  par  le  pouvoir  du  diable  qui  1  avoit  réduit 
1  folie,  mais  que  l’habitude  de  s  enivrer 


toit 

à  la*  folie  ,  mais  que - —  .  . 

avec  des  Scythes  l’a  voit  rendu  furieux  (1)  ,  ^ 
comme  démoniaque  fignifie  celui  qui  eit  agite 
d’un  démon,  c’eft  pour  cela  que  Xenophon 
emploie  ce  mot  pour  défigner  la  fureur  (a). 
Ariftophane  parlant  de  la  meme  maladie  ,  te 
fert  du  mot  de  cacodémoniaque ,  n’appellant  pas 
manié  le  dernier  dégré  de  folie  ,  mais  cacodi- 
monie  (3).  C’eft  pour  cela  ,  remarque  Aretee  , 
qu’ils  avoient  donné  à  cette  maladie  le  nom  de 
Lrà,. parce  qu’ils  croyoiènt  qu’il  etoit  entre 
un  démon  dans  celui  qui  en  etoit  attaque  [4]. 
Les  Médecins  furent  obligés  de  s’oppofer  vive¬ 
ment  à  cette  fauffe  opinion ,  parce  que  le  peu¬ 
ple  perfuadé  que  ces  maladies  dérivoient  des 
mauvais  génies  ,  employoit  plutôt  des  exor- 
cifmes  &  des  cérémonies  rehgieufes  ,  que  le 
fecours  de  la  Médecine  pour  s’etf  debarraffer. 
Auffi .Hippocrate,  le  Prince  des  Médecins  ,  ou 
au  moins  quelqu’un  de  fes  difciples  }  cans  un 
ouvrage  très-utile  (5)  ,  a  enleigne  qü  R  n  y  a 
aucune  maladie  ftirnàtvireîle  &.qu  fofo.nt  re¬ 
garder  comme  des  magiciens  &  des  charlatans, 
ceux  qui  répandent  de  pamllès  fadles  parmi  e 
peuple,  afin  de  cacher  leur  ignorance  fous  le 
inaique  de  la  pieté. 

Quant  à  cette  puifîance  que  lçs  autres  nations  * 
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(1)  Lib.  Vl,  cap .  84. 

{2)  Memorabil.  Lib.  i. 

(3)  Plutus ,  Aâ.  2  ,  Sc.  3,  v. 

(4)  De  cauf.  morbor .  diut%  Lib. 
(I)  Ds  morbo  facro . 


38  ,  &  A&.  a,.  Sc.  fi 
i  ,  cap.  4.  • 
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SLiiffi  bien  que  les  Juifs  ,ont  attribuée  aux  démons 
fur  le  corps  humain ,  j’ai  déjà  dit  que  quand  00. 
peut  rapporter  les  maladies  à  des  caufes  natu¬ 
relles,  on  ne  doit  point  faire  intervenir  la  di¬ 
vinité  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  évidemment  prouvé 
qu’elles  ont  une  origine  célefte.  Car  de  toutes 
celles  qui  attaquent  les  malheureux  mortels,  il 
n’en  efi  point  de  fi  étonnante ,  ni  de  fi  terrible 
qui  ne  puifTe  prendre  fa  fource  dans  le  vice  des 
humeurs.  Si  l’Etre  fuprême  le  vouloir,  il  pour- 
roit  fe  fervir  pour  affliger  le  genre-humain ,  au¬ 
tant  du  fecours  des  caufes  naturelles  que  de  ce¬ 
lui  des  bons  Anges  ,  &  l’on  ne  fe  perluadera  ja¬ 
mais  ,  je  crois,  qu’il  ait  accordé  aux  diables  le 
pouvoir  de  tourmenter  les  hommes  à  leur  gré  ; 
mais  il  me  paroit  inutile  d’en  dire  davantage 
fur  cet  article  ,  parce  que  deux  favants  Théo¬ 
logiens  s’en  font  déjà  occupés  parmi  nous  ? 
dans  le  détail  le  plus  profond  (1). 

Pour  finir  donc  ce  qui  concerne  ces  maladies 
des  démoniaques  ,  difons  en  peu  de  mots  cle 
quelle  maniéré  il  efl  à  propos  de  les  traiter..  La 
premiere  chofe  à  laquelle  on  doit  faire  atten¬ 
tion  ,  c’efl  d’occuper  l’efpnt  à  des  idées  con¬ 
traires  à  celles  dont  il  avoit  été  précédemment 
agité;  car  un  objet  fait  place  à  un  autre;  & 
quand  on  en  a  changé ,  l’efprit  cede  de  s’y  appli¬ 
quer  ,  &  c’eff  à  quoi  la  plupart  des  Médecins 
ne  font  pas  affez  d’attention.  Quand  on  peut 
réuffir  dans  ce  premier  point ,  on  foulage  affez 
promptement  ;  mais  lorfque  la  maladie  a  traîné 
en  longueur,  ou  qu’il  y  a  quelqu’autre  caafe  qui 


(2)  TF'orks  of  J  of  Mede  ,  Edit.  1677  ,  difc.  VI  ,  $£ 
Enquiry  into  the  meaning  of  demoniacs ,  &c„ 
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s’y  oppofe ,  il  faut  s  appliquer  alors  à  diminuer 
par  toutes  fortes  de  moyens  l’idée  dominante* 
|1  faut  lever  les  terreurs  paniques ,  diffiper,  les 
idées  noires  :  il  y  en  a  dont  il  faut  moderer 
l’audace  en  les  menaçant  6c  en  les  grondant  : 
des  frayeurs  fubites ,  en  procurant  a  ï  ame  une 
agitation  différente  de  celle  qu’elle  eprouvoit  , 
ont  quelquefois  réufli  ,  du  moins  pour  un  tems. 
Les  Anciens  faifoient  de  tems  en  tems  lier  les 
fous  ,  &  les  faifoient  battre  (  i)  ;  il  eft  efteétive- 
ment  quelquefois  néceflaire  d’encliamer  les  plus 
furieux ,  afin  qu’ils  ne  nuifent  ni  aux  autres  ,  ni 
à  eux  mêmes  ,  mais  je  crois  qu’on  a  tort  de  les 
frapper  ,  parce  qu’ils  font  tous  pufillanim.es  ,  &£ 
que  lorfqu’onles  a  une  fois  attaches  ,  ils  devien» 
nent  peureux ,  &  craignent  toujours  qu’on  ne  les 
lie  de  nouveau»  ce  qui  les  rend  un  peu  plus  cir- 
confpeéls  à  ne  faire  de  mal  à  perfonne. 

Ce  qu’un  Médecin  a  à  faire ,  c’eft  d’atténuer  les 
humeurs  épaiftes ,  &  d’arrêter  le  mouvement  def* 
ordonné  des  efprits.  Il  faut  donc  mettre  en  ufage 
les  faignées  ,  les  vomitifs  ,  les  purgatifs  ^  les 
véficatoires  ,  les  fêtons  &  les  applications  d  eau 
fraîche  fur  la  tête.  Ajoutez  à  cela  les  ^drogues 
qui  ont  une  odeur  forte,  êc  fur-tout  laila-fœ- 
tida ,  la  myrrhe  &  le  galbanum.  Le  camphre  a 
fouvent  fervi  à  calmer  rinfomnie  ,  &C  les  mou¬ 
vements  déforclonnès.  Mais  fi  la  chaleur  fébrile 
eft  de  la  partie  ,  le  nitre  fera  beaucoup  de  bien  , 
fouvent  répété  autant  que  l’eftomac  le  permet¬ 
tra.  Enfin,  on  tirera  encore  de  1  avantage  dune 
diette  légère  ,&  de  l’exercice  du  corps.  Il  faut 
cependant  modérer  toutes  ces  évacuations  ,  de 

- _ _  _ .  .  .  ï.  minmMmnMmitïï“ «-"ht—  -Tff  n TTwiamB«nBra^TrrBry|1ir,MiT,Pn^^'^'a 
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(ï)  Gels,  Llh,  3  ,  cap»  xviiio 
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telle  forte  qu’on  ne  falTe  point  tomber  dans  la 
maladie  contraire  à  la  folie,  que  les  Anciens 
ont  appellee  cardiaque  (1),  &  qui  eft  une  foi- 
bleffe  univerfeile.  Car  lorfque  cette  extrême 
proftration  de  forces  a  lieu ,  il  n’y  a  plus  de  ref- 
fources,  &£  un  malheureux  pafie  dans  la  lan¬ 
gueur  le  relie  d’une  vie  ?  hélas  !  fouvent  trop 
longue. 

CHAPITRE  X. 

Des  Lunatiques  * 

F.  es  anciens  Médecins  qui  a  voient  attribué 
Pépilepfie  a  une  pniftance  divine ,  attribuerent 
la  folie  à  l’a&ion  de  la  Lune.  Cependant  le  lu¬ 
natique  dont  la  maladie  eft  décrite  dans  l’E¬ 
vangile  étoit  attaqué  d’épilepfte  {%),  Or,  celui- 
ià  (  carc’eft  le  feul  dont  on  faffe  mention) ,  étoit 
tout  à  la  fois  fou  &  épileptique  ;  ce  qui  arrive 
allez  fouvent  ,  ou  bien  fes  accès  épileptiques 
étaient  fujets  aux  périodes  lunaires  ;  ce  qui  eft 
encore  allez  fréquent.  Car  il  eft  dit  de  lui  qu’il 
fomboit  fouvent  dans  le  feu  ,  &C  fouvent  dans 
Peau.  Dans  cette  efpece  de  maladie ,  on  tombe 
tout-à-coup  5  &  l’on  refte  comme  mort ,  ou  bien 
tous  les  nerfs  du  corps  étant  en  fpafme  ,  les 
yeux  fe  renverfent  ;  le  malade  s’agite  ,  il  lui 
fort  de  l’écume  de  la  bouche.  Au  bout  d’un 
certain  tems  ,  il  revient  à  lui- même  5  n’ayant 


[1]  Cels.  Lib.  3  ,  cap .  xix. 

[2]  Matth .  Cap.  xvn,  cap.  15  &  18. 
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pas  plus  de  fentiment  de  ce  qui  s’eft  paffé  que 
s’il  ne  lui  étoit  rien  arrivé.  Mais  il  eft  dit  que 
J.  C.  menaça  ce  démon  ;  qu  i!  fortit  ,  &  que 
l’enfant  fut  guéri.  Mais  dans  l’Evangélifte  qui 
étoit  Médecin ,  cette  maladie  eft  mieux  décrite; 
&  il  paroît  évidemment  que  c’étoit  Fépiicpfie  9 
puifqu’il  dit  que  dès  que  Fefpriî  s’étoit  emparé 
du  malade ,  il  crioit  9  écumoit,  &.  le  déchirent 
les  membres  (i ). 

Mais  pour  ce  qui  regarde  ces  lunatiques  & 
démoniaques  que  J.  C.  si  guéris  (2)  ,  iis  étoient 
foux  5  ou  bien  fotix  &  épileptiques  tout  à  la 
fois  ;  ce  qui  arrive  allez  fou  vent.  Nous  avons 
déjà  allez  parle  des  dénions.  Pour  ce  qui  eft 
des  lunatiques  5  je  ne  luis  pas  étonné  que  leurs 
accès  revenant  à  certains  périodes  de  mois  , 
on  les  ait  rapportés  à  l’influence  de  la  Lune  ;  & 
cfFedivement  cet  a  dre  a  une  telle  piüffance  i  tir 
les  paroxyfmes  de  cette  maladie ,  qu’ils  arrivent 
fréquemment  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine  Lune  , 
parce  que  cette  planete  ajoute  alors  aux  eau- 
les  propres  à  les  produire.  J’en  ai  donné  ailleurs 
les  raifons ,  en  démontrant  que  notre  athmof- 
pher.e  eft  ilijette,  comme  la  Mer ,  à  s’élever ,  & 
à  s’abailTer  à  des  périodes  réglés. 

Le  grand  Hippocrate  a  déjà  fait  voir  autre¬ 
fois  que  cette  maladie  n’a  rien  de  divin  , 
qu’elle  reconnoît  des  caufes  naturelles  (3)  ;  car  9 
quoique  dans  ces  teins- là  ,  on  ne  connut  pas 
encore  bien  parfaitement  l’intérieur  du  corps 
humain  ,  ni  les  propriétés  du  fang  &  des  ii- 


[1]  Luc.  Capv  IX  ,  v.  39  &  feq. 
[2  J  Mdtth .  Cap,  IV,  v.  24. 

[3]  Lib .  de  morbo  facra. 
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qiieurs  ;  &  fur- tout  de  celle  qui  circule  dans  nos 
nerfs  ,  la  fagacité  de  ion  genie  &  la  grande  ex¬ 
périence  l’avoient  neanmoins  mis  dans  le  cas 
de  bien  connoître  la  nature  cie  cette  teirible  ma¬ 
ladie  ,  &  de  propofer  d’excellentes  vues  pour 
fon  traitement.  Car  ce  grand  Médecin  fait  voit 
que  cette  maladie  dénvoit  de  la  fur  chai  ge  des 
humeurs  fur  le  cerveau  ,  &£  que  lans  le  le  coût  s 
des  enchantements  &C  de  la  magie ,  il  etoit  poi- 
fible  d’y  remédier  par  un  regime  fee  ,  oc  en  eu- 
minuant  la  matière  qui  furabonde. 

Mais  iorfque  dans  les  fiecles  fuivants  ,  on  eut 
mis  un  plus  grand  nombre  de  remedes  en  ufage, 
on  en  imagina  contre  cette  terrible  maladie  ,  & 
la  plupart  furent  dégoûtants  6C  hornoles.^  On 
confeilla  d’avaler  le  iang  d’un  gladiateur  a  qui 
î’on  venoit  de  couper  la  gorge  ;  la  chair  hu¬ 
maine  ,  celle  de  cheval ,  les  telhcules  Scies  mem¬ 
bres  fexuels  de  certains  animaux  (1) ,  dans  1  idée , 
fans  doute  ,  que  plus  ces  iubitances  eîoient  re¬ 
pugnantes  à  la  nature,  plus  elles  devotent  reme¬ 
dier  à  une  femblable  maladie  ,  &  c  eh  am.fi  que 
fouvent ,  lorfqu’on  n’a  pas  de  methode  fondée 
»  en  raifon ,  on  met  en  ufage  la-Medecine  la  pms 
inepte  &c  la  plus  téméraire.  Mais  ces  fortes  de- 
preuves  ne  conviennent  qu’a  des  charlatans  ol 
à  de  vieilles  femmes  à  fecrets.  Je  trouve  qu  ac¬ 
tuellement  même  notre  pratique  ,  dans  ces  cas- 
>  là,  n’eft  pas  affez  purgée  de  toutes  ces  vilaim.es, 
r  puifqu’on  preferit  encore  familièrement  à  ces 
malades ,  5c  la  matière  fécale  de  certains  oifeaux , 
ôc  des  ongles  de  quadrupedes.  Je  fuis  toujours 


(ï)  Gels,  Lih ,  3  ,  cap.  xxm,  &  Cal.  Âurei.  Lib.  1 
cap.  4* 
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iiirpris  que  depuis  que  la  Chymie  a  trouvé  Part 
d  extraire  de  tous  les  corps  les  fels  6c  les  prin¬ 
cipes  aélifs  qu’ils  contiennent  ,  les  Médecins 
aient  cpnlervé  l’habitude  d’adminiftrer  ces  ma¬ 
tières  groiiieres,  enveloppées  encore  de  la  terre 
qui  leur  lert  de  bafe  ,  6c  qui  pefe  toujours  plus 
ou  moins  a  l’eflomac  ,  tandis  qu’ils  font  les  maî¬ 
tres  de  les  donner  fous  une  forme  plus  pure. 
Mais  cette  maladie  ,  difficile  à  vaincre  ,  exige 
de  bien  plus  grands  fecours  ,  qui  ne  font  pas 
les  memes  dans  toutes  les  occafions  ,  mais  qui 
doivent  etre  proportionnes  aux  tempéraments. 

Je  dirai  ici ,  en  peu  de  mots  ,  quels  font  ceux 
qui  réuffiffent  le  mieux. 

Il .  faut  faire  quelques  faigoées  ,  6c  en  pro-« 
portionner  le  nombre  aux  forces  du  malade  : 
c’ed:  un  moyen  d’arrêter  l’impétuofité  du  fang. 

Le  vomiffement  6c  la  purgation  doivent  être 
ci’un  fréquent  ufage.  Il  eil  à  propos  fur- tout  de 
détourner  1  abondance  de  la  matière  qui  fe  porte 
a  la  tete,  6c  c’efl  à  quoi  font  employés  les  em¬ 
plâtres  véficatoires  ;  mais  on  obtiendra  le  même 
effiet  plus  commodément  encore  ,  en  ouvrant 
avec  le  cauflique  un  cautere  à  l’occiput ,  pour 
donner  une  iffiue  continuelle  aux  mauvaifes  but¬ 
ineurs. 

Ces  moyens  diminuent  la  violence  des  pa- 
roxyfmes  ;  mais  il  faut  d’autres  fecours ,  pour  en¬ 
lever  la  caufe  du  mal,  quand  la  chofe  effi  poffi- 
bîe  ,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours  ;  car  il  effi  évi¬ 
dent  qu’il  a  fon  fiege  dans  cette  liqueur  qui  ar- 
rofe  nos  nerfs,  6c  qu’on  appelle  les  efprits  anU 
maux.  Je  crois  qifon  effiayeroit  en  vain  de  dé¬ 
terminer  la  maniéré  dont  ils  font  affeélés  dans  ! 
cette  maladie.  J’ai  démontré  ailleurs  qu’ils  font 
formés  d’une  fubilance  très-déliée  qui  fe  fépare 
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in  fang  dans  le  cerveau ,  &  qui  contient  une 
portion  confidérable  de  cette  matière  élaftique 
répandue  dans  tout  l’univers  ,  de  forte  que  cette 
humeur  altérée  par  quelque  vice  du  corps  04 
de  l’efprit  que  ce  puiffe  être  ,  devient  moins 
propre  aux  ufages  de  la  vie  ;  alors  les  mouve¬ 
ments  de  la  machine  animale  ,  au  lieu  d  etre.  ré¬ 
glés  par  la  volonté  ,  ne  font  plus  determines 
que  par  un  flux  impétueux  êe  extraordinaire.  Or  , 
les  remedes  qui  conviennent  le  mieux  pour  cor¬ 
riger  cette  difpofition  perverfe  des  efprits  ani¬ 
maux  y  font  ceux  qui  font  propres  a  attenuer  les 
humeurs  ,  &  a  déterminer  des  fueurs  abondan¬ 
tes.  Les  principaux  font  la  racine  de  Valeriane 
Sauvage  ,  le  Caftoréum  de  Ruffie  ,  les  gommes 
fétides  &£  le  cinnabre  naturel ,  donné  tous^  les 
jours  &  à  dofe  aiTez  forte  ,  ayant  attention  néan¬ 
moins  d’entremêler  quelque  purgatif,  ôc  je^n  en 
vois  pas  de  meilleur  dans  ces  cas ,  que  1  anti¬ 
dote  hiera  picra  ,  dontpn  tire  la  teinture  avec 
le  vin.  Je  me  fuis  affuré  par  l’expérience ,  que  le 
Gui  de  chêne,  fi  célébré  autrefois,  n’a  aucune  forte 
de  vertu.  Je  n’en  fuis  pas  étonné  ,  piiifqu’on 
n’y  découvre  rien  de  particulier  ,  ni  par  le  goût, 
ni  par  l’odorat ,  <k  que  ce  remede  n’a  dû  la  ré¬ 
putation  qu’aux  anciens  Druides ,  dont  la  religion 
Favoit  coniacré.  Comptons  le  donc  au  nombre 
de  ces  lecrets  frivoles  que  la  fuperflition  a  in¬ 
troduits  en  Médecine,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
compter  pour  des  circonftances  qui  aient  dû  lui 
donner  beaucoup  de  vertu,  la  faux  d  or  qui 
fervoit  à  le  cueillir ,  la  tunique  blanche  du  Prê¬ 
tre,  les  facrifices  des  taureaux  blancs,  6c  mille 
autres  inepties  pareilles  (1). 


(x)  Pun.  ffift,  Nat,  Lib.  XVI» 
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§  Aint  Matthieu  rapporte  que  J.  C.  guérit 
d’une  feule  parole ,  une  femme  qui  éprouvait 
une  perte  de  fang  qui  duroit  depuis  douze  ans  (  i). 

On  demande  quelle  fut  la  maladie  de  cette 
femme.  Car  étant  appellée  hémorrhoijfe  ,  j’ima¬ 
gine  que  le  fang  qu’elle  perdoit ,  couloit  des 
parties  naturelles.  C’eft  la  maladie  à  laquelle 
Hippocrate  donne  le  nom  d’Hémorragie  uté¬ 
rine  ,  &  qu’il  dit  être  toujours  fort  longue  (2). 
De  forte  que  cette  malheureufe  qui  en  étoit  at¬ 
taquée  depuis  douze  ans  ,  pouvoit  paffer  pour 
incurable. 


(1  )  Cap.  îx,  v.  20. 

(2)  De  morb .  Lib.  1 ,  Se£l.  3. 
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CHAPITRE  XIL 

FoiblejTc  dorJaU  ,  &  rigidité  de  U  épine . 

»  I  L  y  avoit  une  femme  ,  qui  ,  depuis  dix- 
»  huit  ans,  étoit  pofledée  de  l’efprit  de  foi- 
»  bleffe  ,  &  qui  étoit  tellement  courbée ,  qu’eil@ 
»  ne  pou  voit  fe  relever.  Jefus  n’eut  pas  plutôt 
»  impofé  les  mains  fur  elle ,  qu’elle  fe  redrefîa  ,  6e 
»  fut  guérie  de  fon  infirmité  (1)  «. 

Cette  femme  avoit  la  tête  courbée  en  de¬ 
vant  ,  6c  ne  pouvoit  la  relever.  Or ,  cet  ef- 
prit  étoit  fatan ,  felon  la  maniéré  de  parler  des 
Juifs.  Car  J.  C.  dit  au  Prince  des  Prêtres  qui 
étoit  indigné  qu’il  l’eut  guérie  le  jour  du  fab- 
bat ,  qu'il  y  avoit  déjà  dix-huit  ans  que  fatan  s'é- 
toit  emparé  d'elle ,  6c  c’efl  dans  le  même  fens 
que  Marc  l’Evangélifte  ,  parle  de  Vefprit ,  qui 
étoit  la  faculté  de  parler  (2).  , 

Ce  mai  arrive  fouvent  à  ceux  chez  qui ,  après 
des  douleurs  lombaires,  les  fibres  des  imiicles* 
reflent  dans  un  état  de  contradion  &  de  rigidité,, 
61  il  efl  vraifemblable  que  cette  caufe  ayant 
rendu  déjà  la  maladie  fi  longue  ,,  il  n’y  avoit 
qu’un  fecours  divin  qui  pût  y  remédier. 

(1)  lue.  Cap.  xin,  v.  2  &  feq* 

(2)  Cap.  ix,  v.  19. 
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CHAPITRE  XIII. 

Sueur  du  fang  du  Chrijï. 


Aint  Luc  dit ,  que  J.  C.  dans  la  »  ferveur  de 
>>  fon  oraifon  ,  rendit  une  fueur  dont  les  goût- 
»  tes  coulèrent  à  terre  ,  femblables  à  des  gout- 
#  tes  de  fang  (ï)  «. 

Ceci  fe  prend  communément,  comme  fi  le 
Sauveur  du  monde  eut  réellement  éprouvé  une 
fueur  de  fang ,  &  ce  n’eft  pas  ce  qui  eft  rap¬ 
porté.  Car  la  fueur  étoit  comme  des  gouttes  de 
fang,  c’eft-à-dif  e.,que  les  gouttes  de  fueur  étoient 
fi  épaiffes  ,  fi  vifqueufes ,  qu’on  les  vit  ^  tomber 
à  terre  ,  comme  des  gouttes  de  fang.  C  eft  ainfi 
que  ce  paffage  a  été  explique  par  Juftin  Mar¬ 
tyr  ,  Théophilade,  &  Eutbyme.  Cependant 
Galien  a  obferve  qu’il  arrive  quelquefois,  que 
l’abondance,  ou  l’effervèfcence  du  fang  dilate 
les  pores  ,  au  point  qu’ils  lui  donnent  iifue  ,  dû 
produifent  auffi  une  fueur  fanguine  (2). 


mm 


(I)  Luc.  Cap.  xxil  ,  v. 
(a)  Lib.  de  utilit.  refpir . 
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CHAPITRE  XIV. 

,R 

Maladie  de  Judas . 

J  E  compte  au  nombre  des  maladies  ,  îa  mort 
de  ce  perfide  Judas  qui  trahit  J8  C.,  &  j’en  di¬ 
rai  d’autant  plus  volontiers  mon  fentiment,  que 
celui  des  favants  qui  ont  expliqué  l’Ecriture 
Sainte  ,  èft  très-partage  à  cet  égard.  Il  y  a  en¬ 
viron  cinquante  ans  ,  que  deux  fameux  proffef- 
feurs  d’hiftoire  en  l’univerfité  de  Leyde,  Jacques 
Gronovius  &  Jacques  Périzonius ,  agitèrent  cette 
queffion  avec  trop  d’acharnement  de  part  & 
d autre,  publièrent  beaucoup  d’écrits  fur  cet¬ 
te  matière  ;  car  les  belles-lettres  ne  com¬ 
muniquent  pas  toujours  a  ceux  qui  les  cultivent  9 
la  polkefTe  qu’elles  fuppofent. 

Voici  quelle  fut  1  origine  de  cette  contro- 
verfe.  Périzonius  donna  une  édition  des  diverfes 
kijîoires  d\Ælun  ,  avec  fes  notes  &C  celles  de 
quelques  autres  ;  &  ayant  pris  occafion  de  ce 
qu  Ælien  dit  de  Poliagre  (i)  ?  il  examina  avec 
foin ,  la  lignification  de  ce  mot  ocTrdfx^ai ,  (  il 
fut  étranglé)  dont  S.  Matthieu  fe  fert  pour  rap¬ 
porter  la  mort  de  Judas  (1) ,  &  il  prétendit  qu’il 
defignoit  non  -  feulement  l’étranglement  ,  mais 
encore  une  douleur  intérieure  de  Fame  ,  capa¬ 
ble  de  faire  mourir,  &  d’engager  ceux  qui  en 
font  attaqués  à  attenter  à  leur  vie.  Gronovius , 


(1)  Lib.  V,  cap .  8. 

(2)  Cap .  xxiii ,  v.  6. 
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qui  avoit  publié  auparavant  un  petit  livre  fur 
îa  mort  de  Judas  ,  dans  lequel  il  difbit  qui!  s’e- 
toit  pendu  volontairement  ,  vit  celui  de  Peri- 
zonius  avec  peine.  Il  prit  fur  le  champ  la  plume, 
réfuta  a  vec  beaucoup  d’humeur  le  fentimenî  de 
fon  adverfaire  ,  Ôc  donna  de  nouvelles  raifons 
en  faveur  du  fien.  il  ne  fut  pas  même  d’accord 
avec  Périzonius  fur  le  Trçyvnç  ytvhvftvoç  (fufpendu). 
de  S.  Matthieu ,  prétendant  que  cela  n’avoit  pas 
été  dit  de  Judas  à  l’agonie  ,  mais  de  Ion  cadavre 
jetté  là  après  la  mort.  Car  S.  Matthieu  dit  fim- 
ipl&ment  fufpendu  ,  au-lieu  que  S.  Luc  dit  poli- 
tivemtnt  :  Ayant  été  fufpendu  ,  il  tomba  à  terre  , 
créva  par  U  milieu  ,  ôc  les  vifeeres  fortirent.  Il 
eft  donc  évident  que  fi  le  mot  ciirxf%,e<rôm  ne 
fignifîe  que  l’étranglement  qui  le  lait  avec  une 
corde  ,  les  deux  Ëvangéliftes  feroient  ici  peu 
d’accord,  à  moins  que  nous  ne  dilions  avec  le 
favant  Gafaubon ,  que  Judas  s’étant  pendu,  & 
la  corde  s’étant  c ailée ,  le  cadavre  tomba  à  terre» 
Mais  il  n’expofe  pas  le  genre  de  fa  mort ,  ce 
que  St.  Luc  paroît  avoir  voulu  faire.  Au  relie, 
il  n’ajoute  qu’une  circonftan ce  peu  importante, 
qui  eut  lieu  au  moment  de  fa  mort ,  ou  après. 
Il  eft  certain  que  ce  mot  lignifie  non -f  eulement 
la  fyfFo  cation  ,  qui  eft  l’effet  de  la  fufpenfion  , 
mais  encore  îa  violente  douleur  qui  engage  les 
filicides  à  fe  défaire.  Car  la  douleur  intérieure 

•  X  v  / 

étrangle ,  comme  dit  Ovide.  C’eft  ce  que  Péri¬ 
zonius  prouva  évidemment ,  par  plufieurs  exem¬ 
ples  &  plufieurs  autorités  (i)  ,  &  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  cette  phrafe  peut  s’enten¬ 
dre  autant  de  celui  qui  le  précipite  lui-même , 


(i)  Differt,  de  morte  Judœ ,  &c* 

que 
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que  de  celui  qui  tombe  par  accident  ;  ce  que 
ce  Savant  démontre  d’une  maniéré  très-prolixe^ 
<  Cette  querelle  ne  fut  pas  l’objet  d’une  feule 
differtaîion»  Après  avoir  pefé  les  raifons  depart 
&  d’autre  ,  je  crois  que  le  paffage  de  St.  Mat* 
thieu  peut  fe  concilier  amli  avec  ce  que  St.' 
Pierre  dit  dans  St.  Luc  :  dès  que  ce  traître  vif 
J.  C.  condamne  a  mort ,  il  commença  à  fe  re¬ 
pentir  de  fa  trahiion.  Affeélé  de  douleur  &  de 
défefpoir ,  le  vertige  s’empara  de  lui  ;  il  tomba, 
de  fa  hauteur  ,  ou  plutôt  fe  précipitant  de  quel¬ 
que  lieu  élevé  ,  il  fe  heurta  contre  quelque  ro¬ 
cher  ou  quelque  tronc  d’arbre  qui  lui  creva  le 
ventre  5  Si  il  mourut.  St.  Matthieu  fait  mention  de 
la  douleur  extrême  qui  l’avoit  porté  à  fe  don- 
iCi.  la  moi  t ,  oc  Si.  Luc  rapporte,  d’une  maniéré 
plus  precife  ,  le  genre  de  cette  mort.  Cell  donc 
avec  raiion  qu’on  doit  le  ranger  au  nombre  des 

maladies  ?  p inique  c’étoit  i|ne  vraie  maladie  de 
l’efprit. 


Toniè  ÎL 
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CHAPITRE  X  V. 

Maladie  du  Roi  Hér ode. 

'C’est  une  maladie  très -remarquable  que 
celle  dont  périt  Hérode- Agrippa  ,  en  punition 
de  fon  orgueil.  Car  il  mourut  rongé  de  vers  ; 

&  c’eft  ainfi  que  l’Hiftorien  facré  le  rapporte  : 

»  Un  certain  jour  ,  le  Roi  Hérode  étant  fur  fon 
»  trône  ,  revêtu  de  fes  habits  royaux  ,  haran- 
»  guoit  fon  peuple  5  qui  s’écria  que  ce  n’étoit  pas 
»  la  voix  d’un  homme  ,  mais  celle  d  un  Dieu  * 

»  &  fur  le  champ  l’Ange  du  Seigneur  le  fiappa, 

»  parce  qu’il  n’en  a  voit  pas  rapporte  la  gloire  a 
»  Dieu  ,  il  mourut  rongé  par  les  vers  (1)«. 
Jofephe  racontant  la  même  hiftoire  ne  fait  pas 
mention  des  vers  ;  mais  il  dit  que  ce  Roi  fut 
pris  fubitement  de  coliques  ^  terribles  ,  qui  le 
tourmentèrent  pendant  cinq  jours  ,  au  bout  des¬ 
quels  il  périt  (2).  Or  ,  St.  Luc  nous  apprend 
que  les  vers  qui  lui  rongèrent  les  mteflins  furent 
la  caufe  des  douleurs  de  ventre  qu  il  éprouva. 

Ce  que  la  maladie  de  ce  Roi  eut  de  particu¬ 
lier  ,  c’eft  qu  elle  lui  fut  envoyée  fubitement  de 
la  part  de  Dieu  ;  ce  qu’il  reconnut  lui-même  ,  ; 

dit  jofephe  (3).  Car  d’ailleurs ,  on  ne  manque  pas 
d’exemples  de  putridité  vermineufe  dans  le 
corps  vivant.  Car  l’aieul  de  ce  Roi  3  Herode 


(1)  AB.  Apoft.  Cap.  xii,  v.  23. 

(2)  Anuq.  Jud.  Lib.  xix,  cap.  VIII,  §.  2, 

(j)  Uh.  fupr . 
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fjrnomme  le  Grand ,  en  far  attaqué  pendant 
long-tems  ,  &  en  mourut  à  la  fin  (  i).  Herodote 
rapporte  auffi  de  Phéréîime  ,  mere  d’Arcélilas  , 
Roi  de  Cyrene  ,  que  les  vers  la  firent  pourrir 
de  fon  vivant  (i).  L’Empereur  Romain,  Galere- 
Maximien ,  périt ,  dit-on  ,  de  cette  dégoûtante 
maladie,  ayant  les  parties  génitales  abfolument 
rongées  (3).  Il  eft  donc  impoifible  qu’il  n’y  eût 
quelque  Médecin  Juif  qui  eut  obfervé  un  cas  fem- 
blable.  C’eR  pour  cela  que  Galien  propofedes 
remedes  contre  les  ulceres  produits  par  les 
vers  (4).  Dans  les  abcès ,  dit-il ,  on  trouve  fou- 
vent  des  vers  femblables  à  ceux  que  produit  la 
pourriture  (  5  ).  Et  Philoxene  raconte  dans  Ætius , 
qu’il  a .  quelquefois  trouvé  dans  des  athéremes 
de  petits  animaux  femblables  à  des  confins ,  ou 
à  de  petites  mouches  (6).  Enfin  ,  Paul  d’Egine 
enfeigne  aufii  la  maniéré  de  s’en  débarraffer  (7). 

Il  eft  affez  inutile  de  citer  ici  un  plus  grand 
nombre  de  témoignages  des  Anciens  dans  une 
matière  fi  claire ,  puifque  les  obfervations  des 
Médecins  modernes  font  très-multipliées  en  ce 
genre.  Marcellus-Donatus  rapporte  le  cas  d’un 
homme  de  très-haute  condition  &  fort  replet  , 
dont  tout  le  ventre  fe  trouva  rongé  &  cor¬ 
rompu  par  de  petits  vers  ,  femblables  à  ceux 


(1)  Jofeph .  ant.  J.  Lib.  XVII 5  c.  vi. 

(2)  Hijl.  Lib.  IV  in  fine  Z  carol. 

(3)  Sext>  Aurel.  via.  Épifi .  &  Pompon .  lœtî  Rom .  Hi/!, 
compend* 

{4)  De  comp .  rned .  per  genera.  L.  IV,  c.  10. 

(5)  Lib.  de  tumorib .  prater  nat .  C.  4. 

(6)  Lib.  XV  ,  c.  7. 

(7)  Lib.  iv,  c,  42. 
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i  So  Médecine  Sacrée; 
qu’on  voit  dans  le  vieux  fromage  ,  &  qui  avoienf 
pris  naiffance  dans  le  tiffu  cellulaire  de  fa  peau, 
extrêmement  dilatée  par  la  graille  &£  les  hu¬ 
meurs  ( i) .  Nicolas  lui pms  ,  obiervateur  auffi 
habile  que  favant  dit  avoir  vu  de  pareils  ver- 
milTeaiix ,  qui  forîôient  avec  l’urine  ,  du  corps 
d’un  très-grand  Médecin  (z).  Les  lavants  rédac¬ 
teurs  des  Ephémérides  médico-phyfiques  d’Al¬ 
lemagne  5  font  mention  d’un  Gentilhomme  Fran¬ 
çois  qui  a  voir  le  fang  tellement  corrompu,  qu’il 
lui  fortoit  de  petits  animaux  roux  par  toutes  les 
ouvertures  de  la  peau ,  les  yeux  ,  le  nez  ,  les 
oreilles,  la  bouche  ,  la  vefiie.  Il  en  fouffroit  hor¬ 
riblement  nuit  &  jour  ,  &  enfin  il  en  mourut  3  ). 
On  lit  dans  le  même  Recueil  ,  qu’on  vit  for  tir 
d’un  abcès  à  la  jambe  d’une  jeune  fille  ,  des 
vers  noirs  ,  femblables  à  des  fcarabées  4).  Il 
y  eft  dit  encore  qu’à  la  fuite  d’une  couche  ,  une 
femme  rendit  avec  le  lait ,  beaucoup  de  petits 
vers  blancs  (5).  N’oublions  pas  ici  deux  hiffoires 
femblables  ,  dont  Tune  eft  rapportée  par  Lapo- 
terie;  l’autre  ,  par  Frédéric  Hoffmann  ,  fon  illus¬ 
tre  Commentateur.  Le  premier  donnoit  fes  foins 
à  un  Laboureur  à  qui  il  fortit  d’une  tumeur  au 
genou  droit  ,  beaucoup  de  petits  vers  ,  qui  lui 
avoient  caufé  ,  par  leurs  picottements  ,  des  dou¬ 
leurs  atroces  dans  cette  partie.  Le  fécond  voyoit 
un  artifan  qui  ayant  été  fort  incommodé  d’une 
tumeur  dure  amour  des  veines  du  podex,  n’a- 


(1)  De  Hi(î.  Medic ,  rnirab.  Lib,  1  ,  c.  p 

(2)  Objerv.  Medic.  Lib.  2,  cap.  50. 

(3  Decur .  2  ann.  5  ,  append ,  articl.  3  S. 
(4)  Ibid.  art.  52. 

(0  Ibid»  artiç»  109* 
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voit  reçu  aucun  foulagement  des  fcaridcations 
que  le  Chirurgien  y  a  voit  faites  ,  oC  ne  fut  guéri 
que  lorfque  Fui  cere  s’étant  formé  dans  cette 
partie ,  il  en  fortit  une  grande  quantité  de  ver- 
mideaux  noirs  &  pointus  (i). 

Quelque  dngulieres  que  paroiffent  ces  his¬ 
toires  ,  ce  n’ed  pas  une  rai  ion  de  les  révoque! 
en  doute.  Il  y  a  dans  toute  la  nature  un  plus 
grand  nombre  d’animaux  que  nous  ne  le  croyons. 
L’air  que  nous  retirons,  les  animaux  dont  nous 
fai  ions  notre  nourriture  les  liquides  même 
qui  nous  fervent  de  boidon ,  font  pleins  d’ani¬ 
malcules  de  divers  genres ,  &  il  peut  très-bien 
(e  faire  qu’introduits  dans  nos  corps  &  nichés 
dans  les  interdices  des  parties  molles  ,  ils  y 
croiffent  comme  les  vers  dans  les  inteftins;  qu’en 
acquérant  un  certain  volume  ,  ils  obftruent  les 
petits  vaideaux  ,  &  forment  des  tumeurs  ,  qui , 
venant  à  abcéder  ,  livrent  padage  à  cette  pépi¬ 
nière  de  vermidfeaux. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  de  l’avis  des  inter¬ 
pretes  qui  ont  prétendu  qu’Hérode  étoit  mort 
de  la  phtiriafe ,  ou  maladie  pédiculaire.  Les  poux 
•&  les  vers  font  deux  animaux  très-différents  ;  les 
uns  rongent  la  fu perfide  de  la  peau;  les  autres, 
l’intérieur  du  corps  ;  &  il  ed  certain  que  Sî.  Luc, 
qui  étoit  Médecin. ,  a  parfaitement  bien  didia- 
gue  le  lens  de  l’une  oc  de  l’autre  expreffion  ;  je 
fais  cependant  que  plaideurs  Savants  confondent 
*  a  maladie  vetminçufe  avec  la  maladie  pédi¬ 
culaire,  Ôc  que  Phérecyde  le  Syrien  (2)'  &  L, 


(1)  Poter .  opera  cum  annot .  P rid.  Hoffmann.  Edit.  Fran- 
cof.  1698  ,  pag.  72. 

(2)  Ælian.  Var  Hiff  Lib.  iv,  c.  28. 
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1 Médecine  Sacrée; 

Sylla  (i)  périrent  de  la  premiere.  C*eft  pour 
cela  que  le  fa  vaut  Kühnius  dit  rongé  de  vers  (2)  ^ 
dans  S,  Luc ,  ou  rongé  de  poux  (3) ,  dans  Héfy~ 
chius  (4)  :  cela  me  préfente  le  même  fens  ,  parce 
que  les  poux  font  de  véritables  vers. 

■J  TT” . ;  1  "  "!  '1  .  .f  1  "  .-V»* 

(1)  Plutarch,  in  ejus  vit* 

^2N)  C-Zù}aMK.0;3cûTG^, 

^3  }  (pêèSpOhcl'cdTOÇ. 

(4)  Lli •  de  vit  Philoph . 
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L’EDITEUR. 

OlCI  la  partie  des  Œuvres  de  M.  Mead ,  qui 
zntérejje  le  plus  la  Médecine  pratique  en  général .  C'efl 
le  réfultat  de  ce  quune  longue  expérience  lui  avoit 
montré  de  plus  utile  dans  Vart  de  guérir . 

Ce  nef  point  ici  y  d  beaucoup  prés ,  un  traité 
complet  de  maladies .  Ü  Auteur  n  ignorait  pas  que  la 
Médecine  s'eft  enrichie ,  dans  ce  Jiecle ,  du  chef-d'œu¬ 
vre  de  ^immortel  Boerrhaave  ,  fon  illufre  ami .  Aufjî 
nef -il  entré  dans  fon  plan  ,  que  dé ajouter  quelques 
ornements  à  ce  grand  tableau.  Tantôt  ,  ce  font  des 
vues  particulières  ?  qui  avaient  échappé  aux  Auteurs , 

qui  aiment  fouvent  mieux  peindre  d'apres  les  livres  9 

%! 

que  d'après  la  nature .  Telle  ef  la  caufc  quil  afjî- 
gne  au  diabete  ,  qui  certainement  ,  comme  il  le  prou - 
ve  très-bien  5 prend  le  plus  fouvent  fa  four  ce  dans  le 
vice  du  foie ,  quoiquon  fe foit  généralement  accordé 
à  en  placer  le  fiege  dans  les  reins .  Tantôt ,  ce  font 
des  remedes  dont  il  a  éprouvé  plufeurs  fois  les  fuccès; 
ici  des  objervations  neuves  &  intérejf antes  ?  foit  fur 
V effet  de  certaines  méthodes  ,  foit  fur  les  phénomè¬ 
nes  qu  a  préfenté  Couverture  des  cadavres ,  Quel¬ 
ques  objets  y  ou  négligés  ^  ou  mal  vus  par  Us  Auteurs % 
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font  expo  fis  ici  avec  plus  (T  étendue.  La  folie  ,  par 
exemple  ,  /’hydropiiie  ?  &  quelques  autres  articles  y 
ont  ete  travailles  avec  plus  de  f  oin  y  &  parafent 
plus  complets  ;  non  que  ceux  qui  le  font  moins ,  laif 
fent  plus  à  defrer  ,  parce  que ,  comme  V Auteur  le  dit 
lui-même  ,  fon  deffein  ri  a  pas  été  dé  écrire  un  cours 
de  pratique ,  mais  feulement  d'offrir  aux  Médecins 
quelques  remarques  gu  quelques  obfervations  qui 
lui  étaient  fpéciahs. 

Je  ri  ai  pas  befoin  d' ex  eu  fer  ce  Laconifme  de  M. 
Mead  j  auprès  des  vrais  Médecins  ?  qui  forment  tous 
des  vœux  pour  que  ceux  d'entre  nous  qui  écrivent  y 
fi  bornent  enfin  à  ne  donner  que  ce  qui  leur  appar¬ 
tient  y  &  nous  fiaffent  grace  de  ces  généralités  qu  on 
retrouve  par-tout  y  &  parmi  lef quelles  on  a  fa  uvent 
hien  de  la  peine  à  rencontrer  quelque  chofe  qu'on 
n  ait  pas  vu  ailleurs .  Il  m  eût  été  facile  d'ajouter 
beaucoup  de  pages  d  cette  partie  des  Œuvres  de  M. 
Méad.  Mais  f  ai  fuivi  fon  exemple  ,  &  le  filence 
ma  paru  préférable  à  la  trifie  reffource  des  Compi¬ 
lateurs  y  qui  meut  fourni  de  volumineux  Commen¬ 
taires.  Que  referoit-il  à  bien  des  livres  de  Médeci¬ 
ne  publiés  dans  ce  fiecle  ,  f  l'on  en  ôtoit  tout  ce 
qui  nef  que  copié  ?  Souvent  des  cho fis  fort  origi¬ 
nales  ,  6"  qui  le  paraîtraient  bien  plus  encore  ,  ifo- 
lées  de  cette  maniéré.  Ce  feroit  la  plupart  du  te  ni  s  y 
un  extrait  bien  méchant  que  celui  ou  l'on  fe  conten - 
ttroit  y  pour  rendre  compte  dim  de  ces  chefs-d'œu¬ 
vre  ,  d'imprimer  tout  uniment  à  part  ce  qui  ri  appar¬ 
tiendrait  qu'a  l'Auteur. 


DE  L’ÉDITEUR.  ,89 

M.  Méad  a  approfondi  La  matizrz  dis  poiffons  , 
qui  n  av  oit  pas  été  traitée  en  grand  par  ceux  qui 
f  avaient  précédé.  Il  a  vu  en  détail  ce  qui  ri  avait 
pas  été  rendu  d'une  façon  fatisfaifante  avant  lui . 
Mais  pour  ce  qui  ejl  des  maladies  ordinaires ,  dont 
les  caractères  &  le  traitement  font  confignés  dans  les 
ouvrages  des  Médecins  ,  il  s'ejl  contenté  d'ajouter  ce 
que  les  autres  n  av  oient  pas  dit.  On  verra^  fans  dou* 
te 3  avec  celte  fatis  faction  qui  fait  l'éloge  de%  Jentiments 
de  ceux  qui  la  ref entent  *  que  notre  Auteur  femhU 
n  avoir , pour  ain fi  dire  9  fait  un  titre  jur  les  mala¬ 
dies  vénériennes  ,  que  pour  rendre  ,  du  ton  le  plus 
énergique  ,  h  tribut  déloges  du  à  l'ouvrage  ache¬ 
vé  que  le  f avant  M.  Aftruc  a  publié  jur  cet  objet . 
Heureux  ji  cette  manière  de  penjer  &  d'écrire  ,  plus 
conforme  au  vœu  de  l'humanité  ,  pouvait  faire  des 
profélytes  ?  &  avoir  des  imitateurs  l 
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E  fais  part  an  Public  des  fecours  que  le  rai-» 
forment ent  m’a  fournis ,  contre  la  plupart  des 
maladies  ,  6c  de  ceux  dont  ma  longue  expérien¬ 
ce  m’a  démontré  l’efficacité.  J’ai  cru  en  cela  me 
rendre  utile ,  &  ne  point  ni* écarter  des  devoirs 
de  la  pro  ffi  ni  on  que  j’ai  embraflee.  Mon  def- 
fein  efi:  plutôt  de  donner  quelques  préceptes  de 
Part ,  &  d’indiquer  une  route  de  pratique  ,  que 
de  m’arrêter  à  des  définitions  ,  ou  à  des  def- 
criptions  de  maladies.  J’abandonnerai  toutes  les 
conjeéhires  qui  n’ont  de  fondement  que  dans 
l’imagination  ,  pour  ne  propofer  que  des  rente- 
desaffiurés,  6c  dont  les  épreuves  réitérées  aient 
confacré  l’ufage  ;  &  comme  mon  deffein  n’efl 
pas  d’écrire  des  differtations  fur  chaque  point 
de  Médecine  ,  je  ne  m’ailreindrai  pas  à  l’ordre 
iffité  dans  les  livres  des  Médecins  ;  car  j’ai  ti¬ 
ré  de  mes  obfervations  particulières  ,  à  mes  heu¬ 
res  de  loifir  ,  ce  qui  m’a  paru  de  quelque  utilité , 
6c  j’ai  tâché  en  même  tems  de  me  rappeller  ,  du 
mieux  qu’il  m’a  été  poffible ,  tout  ce  qui  m’a 
paru  avantageux  ou  nuifible  dans  les  différen¬ 
tes  maladies  pendant  le  cours  de  ma  pratique. 

5)  C’eft  ainfi  que  la  Médecine  efl  née  du  falut 
»  des  uns,  6c  de  la  perte  des  autres,  6c  que 
v  Part  a  appris  à  difcemer  ce  qui  efl  pernicieux, 

»  de  ce  qui  eft  falutaire  «  (i).  C’eff  pourquoi  je 
ne  dirai  rien  de  l’état  de  la  Médecine  elle-mê- 
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(i)  Cels.  de  Med .  in  Prœfat » 
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ms,  &jene  chercherai  pas  à  déterminer  juf- 
qu’à  quel  point  elle  eff  ou  rationnelle  ou  empi¬ 
rique.  Les  Médecins  qui  s’occupent  de  ces  re¬ 
cherches,  &  dont  les  uns  veulent  qu’elle  doive 
plus  au  fyftême,  les  autres  à  l’ufage  ,  n’ont  qu’à 
lire  Celfe,  qui  expofe  fon  fentiment  fur  cette 
matière  ,  de  la  façon  la  plus  fage  &  la  plus  fatis-* 
faifante(i).  J’ai  écrit  tout  ceci ,  fouvent  fort  à 
la  hâte.  Aufïi  n’eff-ce  pas  un  peu  de  vaine  gloi¬ 
re  que  je  recherche  en  le  publiant.  Car  le  fa¬ 
meux  Hippocrate  a  déjà  dit  depuis  long-tems  , 
que  le  fort  des  Médecins  efl  d'être  plus  critiqués 
qu'honorés  [2].  Les  hommes  ,  en  effet ,  font  na¬ 
turellement  plus  portés  à  blâmer  qu’à  louer. 
Mais  ces  inconvénients  de  la  Médecine  paroï- 
tront  légers  ;  la  plainte  qu’il  fait  ailleurs  eff  plus 
grave  :  le  Médecin  ,  dit-il  ,  voit  des  chef  es  terri¬ 
bles ,  na  que  des  malheurs  fous  fes  mains ,  &  la 
calamité  des  autres  ef  pour  lui  une  fource  intariffa - 
hle  de  déf agréments  (3).  Quels lentimens  d’huma¬ 
nité  plus  digne  d’un  Chrétien  même  que  celui 
qui  nous  rend  propre  le  malheur  d’autrui  ? 

Il  entroit  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  ,  de  re¬ 
lever  les  erreurs  de  quelques  Médecins  ;  mais 
j’ai  toujours  tâché  de  le  faire  avec  cette  mo¬ 
deration  dont  je  voudrois  qu’on  fît  ufage  en  re¬ 
levant  les  miennes.  Notre  art  eff  fouvent  fon¬ 
de  fur  des  conjeéhires,  &C  il  ne  faut  pas  efpérer 
qu’un  homme  ne  foit  jamais  dans  le  cas  de  fe 
tromper.  Aufîi  n’ai-jç  jamais  rougi  de  reconnoi¬ 
tre  &  d’avertir  des  fautes  qui  ont  pu  m’échap- 


(1)  Cels.  de  Med .  in  Praifat* 

(2)  In  Epijl.  ad  Democritum » 

(3)  Llb*  de  flatibus , 
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per  par  ignorance.  Car  ,  comme  dit  Celfe  ,  il  cfl 
à  propos  a  avouer  fes  erreurs  ,  fur-tout  dans  Us  ma¬ 
tières  quon  publie  à  deffein  a  être  utile  a  la  po fien¬ 
te  (i).  Le  Leétcur  s'appercevra  aifément  que 
ce  n’ed  pas  feulement  le  fens  de  Celfe  que  j’ai 
eu  deffein  de  rendre  ,  mais  que  j’ai  taché  encore 
de  me  fervir  de  fes  propres  paroles  ,  6c  plût  à 
Dieu  que  je  fende  pu  faire  fouvent!  Car,  quel 
ed  l’Auteur  que  je  pourrais  préférer  à  celui 
qui ,  imbu  de  la  leéhire  des  Médecins  6c  des 
Chirurgiens  Grecs  ,  a  recueilli  avec  toute  l’é¬ 
légance  dont  la  Langue  Latine  ed  fufceptible, 
tout  ce  que  leurs  ouvrages  contenaient  de  plus 
précieux  pour  notre  art  ?  Il  ed  bon  d’avertir  en¬ 
fin,  que  les  remedes  compofes  que  j’indique  , 
font  felon  la  formule  de  la  nouvelle  pharmaco¬ 
pée  de  Londres  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  annon¬ 
cés  différemment.  Quoi  qu’il  en  foit ,  cet  ou¬ 
vrage  ed  un  legs  que  j’offre  à  mes  concitoyens  , 
dans  l’efpérance  qu’ils  daigneront  l’accueillir  ,  6c 
qu’ils  en  retireront  quelque  avantage. 


(i)  Cels.  lib.  VIII,  cap,  IV. 
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EN  GÉNÉRAL 

A  vant  d’entreprendre  Fexpofition  des  ma- 
ladies  auxquelles  notre  corps  eft  fujet ,  il  n’eft 
pas  inutile  de  faire  précéder  quelques  recherches 
fur  fa  maniéré  d’être  dans  l’état  fain. 

Si  quelqu’un  donc  veut  fe  former  une  idée  de 
fa  ftruélure  ,  u  n  a  qua  concevoir  une  machine 
hydraulique  9  compofée  avec  Fart  le  plus  exquis, 
&  dans  laquelle  font  diftribués  avec  ordre  5  une 
multitude  infime  de  canaux  9  défîmes  à  la  circu¬ 
lation  des  différentes  humeurs  qu’elle  contient. 
La  principale  eft  le  fang  ;  c’eft  de  lui  que  déril 
vent  les  diverfes  liqueurs  qui  fervent  aux  ufa- 
gesde  la  vie  ,  &  fur-tout  celle  à  laquelle  on  a 
donne  le  nom  d 'efprtts  animaux .  Ils  tirent  leur 
origine  du  cerveau ,  font  doués  d’une  grande 
force  elaftique,  &  font  les  organes  du  mouve¬ 
ment  &  des  fenfations.  Ils  ne  pourroient  opé¬ 
rer  ni  l’un  ni  l’autre ,  fi  le  mouvement  &c  le  ien- 
timent  n’étoient  inhérents  à  cette  matière  ana¬ 
logue.  C’eft  pour  cela  que  le  Créateur  a  donné 
pour  réfervoirs  à  cette  liqueur  des  fibres  de  deux 
efpeces ,  charnues  &  nerveufes  ;  les  unes  con¬ 
courent  à  la  formation  des  membranes  du  corps 
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dans  lefquelles  elles  font  entre laffees  ;  les  antres  5 
ramaffées  en  paquets  ,  font  attachées  aux  diffe¬ 
rents  membres  ,  &  contribuent  a  les  faire  mou¬ 
voir  au  moyen  des  os.  . 

Cette  ftru&ure  admirable  exige  encore  un 
premier  moteur ,  &  c’eft  Fame  qui  lui  en  fort. 
Elle  préfide  au  corps  ,  &  ceil  elle  qui eft  la  eau- 
fe  efficiente  du  mouvement  &  du  fentiment  9 
foit  quelle  ait  fon  fiege  darts  la  tête ,  fort  que 
n’habitant  aucun  endroit  particulier  du  corps  , 
elle  foit  également  répandue  par-tout ,  comme 
Fa  prétendu  Xénocrate,  dilciple  de  Piaton  \  t  )• 
C’eft  elle  qui  domine  chez  nous ,  &  qui  regie  nos 
individus.  Or,  nos  mouvements,  de  même  que 
nos  fenfations ,  font  internes  ce  externes.  Les  in¬ 
ternes  comptent  dans  leur  diftritt,  non-feule¬ 
ment  le  cœur,  le  poumon  ,  l’eftomac  &  les  in- 
teftins ,  mais  encore  toutes  les  membranes  ner- 

v  eu  les. 

Au  refte ,  les  Auteurs  en  Médecine  ont  ordi¬ 
nairement  diftingue  les  mouvements  des  parties 
effentielles  à  la  vie  ,  de  ceux  qui  agitent  les  au¬ 
tres  parties,  en  ce  que  les  premiers  ont  com¬ 
mencé  à  notre  naiflance  ,  &  durent  julqu  a  la 
mort,  fans  notre  participation  bc  notre  confen- 
tement  ;  au  lieu  que  cell  la  volonté  qui  influe 
fur  les  autres  ,  &  qui  les  dirige  felon  le  befoin 
&  les  circonftances.  Ce  qui  a  fait  prendre  le 
change  à  cet  égard  ,  c’eft  que  ces  fondions  na- 
turelles  paroiffent  s’exercer  pendant  tout  le  cours 
de  la  vie ,  fans  que  nous  y  prenions  part,  &  fans 
que  nous  nous  appercevions  de  leur  interrup¬ 
tion.  Et  cependant  ft  l’on  y  fait  une  attention 

i,  mn,mi'»iw'iM  i  —PP* 
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férieufe ,  on  verra  qu’on  n’a  eu  d’autre  motif 
pour  croire  que  ces  mouvements  vitaux  ne  dé- 
pen  dotent  en  aucune  forte  de  l’empire  de  Fame 
que  parce  que,  fans  que  nous  y  participions,  ils 
le  font  ii  promptement,  que  lorfque  nous  vou¬ 
ions  les  arrêter  ou  les  fu.pendre  pour  quelque 
îems  ,  nous  ne  forantes  pas  les  maîtres  de  con¬ 
tinuer  meme  nos  tentatives.  Mais  n  éprouvons- 
nous  pas  quelque  choie  de  femfalable ,  ou  du 
moins  un,  dignoti  ement  volontaire  quand  nous 
voulons  fixer  les  rayons  du  Soleil ,  &  cependant 
perforai e  ne  doute  que  ce  ne  foit  par  l’ordre  de 
1  ame  que  ces  mouvements  s’exécutent,  je  pour- 
rots  alléguer  encore  en  preuve  plufieurs  autres 
exemptes  ;  mais,  crainte  d’être  trop  long ,  r'aime 
mieux  renvoyer  le  leûeur  au  lavant  Traité  qu’a 
oonne  depuis,  peu  le  Docteur  Porterfield ,  dans 
lequel  il  a  nus  la  choie,  hors  de  doute,  6c  ré¬ 
pandu  le  puis  grand  jour  fur  cette  matière. 

i ’  Ü  fn  e!t  aucune  occalion  ou  la  puiffance 
de  1  ame  fe  faffe  mieux  fentir,  que  dans  ces  fiè¬ 
vres  quon  nomm e  peJliUntUlks  ;  car  on  oblerva 
alors  que  i  ame  porte  un  fecours  prompt  à  la 
machine  ;  qu  elle  cherche  à  combattre  l’ennemi  , 

&  qu  a  l  aide  des  efprtfs  animaux  ,  &  fins  que 
nous  y  fartions  attention ,  elle  excite  dans  lê 
vorps  de  nouveaux  mouvements  propres  à 
cnaffer  par  tous  les  couloirs,  le  venin  qui  ré- 
iide  dans  les  humeurs.  C’efl  pour  cela  que  d’ha- 
hiles  Médecins  ont  confidéré  l’état  de  maladie 

comme  un  effort  de  la  nature  qui  combat  en  fa 
propre  faveur. 

De  cette  maniéré  il  eft  pourvu  à  l’imiverfalité 
aela  machine  qui  périclite;  mais  il  efî  quelque¬ 
fois  quefhon  de  pourvoir  à  une  partie  .pédale  , 

&  lame  alors  ne  relie  pas  en  défaut.  Si,  par 
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exemple,  il  arrive  un  accident  à  quelque  partie  i 
la  nature ,  pour  prévenir  la  douleur  &  les  in¬ 
convénients  de  la  furcharge  qui  pourroit  s  y 
faire  ,  livre  paffage  au  fang  &  aux  humeurs  par 
les  vaiffeaux  voifins.  Cela  a  lieu  en  conle- 
quence  de  cette  admirable  difpofition  du  corps 
par  laquelle  nos  vaiffeaux  font  entrelaflés  ,  6c 
diipertés  en  tous  fens  ,  de  maniéré  que  le  fang 
ne  oaffe  pas  feulement  des  veines  dans  les  vei¬ 
nes1,  mais  encore  des  artérioles  dans  d’autres 
artérioles. Cette  ftru&ure  admirable  a,  fur-tout, 
l’avantage  de  prévenir  les  obhrudions ,  comme 
dans  la  tête,  le  bas- ventre*  &  ces  longs  dé¬ 
tours  des  conduits  fpermatiques.  . 

Cet  art  avec  lequel  notre  machine  eft  conf- 
truite  eft  d’autant  plus  néceffaire  ,  que  lors  mê¬ 
me  qu’il  n’y  a  pas  de  maladie  *  les  humeurs 
qui  dans  l’état  naturel  ,  ont  pris  l’habitude 
d’être  charriées  d  un  cote  plutôt  que  d  un 
autre ,  contribuent  par  cette  difpofition  à  un 
exercice  plus  libre  des  actions  du  corps  qui 

en  dépendent.  _  r 

C’eft  pour  cela  que  les  memes  vaiffeaux  i  an - 

guins  n’ont  pas  le  même  calibre  dans  les  diffe¬ 
rents  lu  jets,  étant  plus  larges  ,  ou  plus  étroits  , 
felon  que  le  mouvement  des  liquides  qu  ils  con¬ 
tiennent  les  a  plus  ou  moins  dilates.  C  eft  ainft 
que  les  ivrognes  ont  les  arteres  de  la  tete  plus 
groffes  que  les  gens  fobres,  &C  que  celles  des 
parties  génitales  font  bien  plus  confidérables 
chez  ceux  qui  s’adonnent  au  libertinage  ,  que 
chez  ceux  qui  ne  font  point  ufage  des  plaifirs  de 

l’amour. 

Je  pourrois  encore  ajouter  que,  quelque  con¬ 
formité  que  puiffe  avoir  avec  nos  befoins  &  les 
ufages  de  la  vie  la  AruSure  des  parties  animai 
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les  ,  dans  bien  des  cas  néanmoins  elle  a  fes  in¬ 
convénients  ,  de  même  que  ,  malgré  l’ordre  éta¬ 
bli  dans  l’arrangement  de  l’univers  ,,  il  y  a  né¬ 
cessairement  certains  endroits  expofés  ;à  la  fou¬ 
dre,  aux  orages,  aux  inondations,  aux  pedes 
&  aux  autres  calamités.  Mais  le  Créateur  qui  a 
prévu ,  6c  pourvu  à  ces  inconvénients  felon  la 
nature  de  chacun  d’eux,  a  établi  auffi  des  fe- 
cours  propres  à  obvier  aux  dérangements  qui 
furviennent  dans  notre  machine ,  qui  ed  un  mon¬ 
de  en  abrégé. 

Les  Géomètres  fe  font  fou  vent  exercés  à  ima¬ 
giner  une  machine  qui  perfidât  toujours  dans  le 
mouvement  qui  lui  auroit  été  une  fois  imprimé  * 
ce  qu’ils  ont  appellé  mouvimmt  ptrpétud  ;  mais 
leurs  efforts  ont  été  inutiles.  Car  dans  ces  for¬ 
tes  d’ouvrages  la  force  efficiente  du  mouvement 
perd  quelque  chofe  à  chaque  indant  ,  à  caufe 
des  frottements  ;  de  forte  qu’il  ed  befoin  de  la 
renouvelier  continuellement.  Il  n’appartient  qu’au 
fouverain  Créateur  de  réuffir  dans  cette  entre- 
prife ,  en  donnant  à  notre  corps  une  telle  drue- 
ture ,  difpofant  fes  forces  motrices  de  maniéré 
qu’elles  fe  prêtaffent  un  fecours  mutuel  dans 
l’exécution  des  divers  mouvements  auxquels 
elles  (ont  dedinées  dans  ce  petit  univers. 

D’après  ceci ,  il  ed  manifede  que  ce  n’ed  pas 
par  parties,  mais  tout  à  la  fois  que  fe  forme  l’en- 
femble  duquél  refaite  la  machine  animale ,  parce 
qu’il  n’ed  pas  poffible  qu  une  chaîne  de  mou¬ 
vements  qui  dépendent  les  tins  des  autres  , 
puiffe  avoir  lieu  fans  l’exidence  de  chacun  des 
indruments  dedmés  à  y  concourir;  car,  par 
exemple  ,  comment  le  cœur  fe  contraciera-l  il 
pour  pouffer  le  fang  à  toutes  les  parties.,  fans 
Je  fecours  des  efprits  animaux  qui  dépendent  ? 
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à  leur  tour ,  du  cèrvè&tiï  II  en  efi  de  même  des 
'autrés-parties  principales.  Ces  ammaleules  que 
nous  découvrons  dans  la  -  femen  ce  de  l’homme  , 
à  i9ai'de-;du  micro  (cope  ,  font  réellement  de  pe¬ 
tits  hommes ,  qui  reçus  dans  la  matrice  comme 
dans  wmmeT  qui-  leur  é (h  propre  ,  s5 y  maintien¬ 
nent,  ;fc  y  tr  cillent  juiqif  au  tems  où  ils  en  doi- 
"Venîïoriir.  C’eftddnc  avec  raifon  qir  Hippo  crate 
':a  dit  autrefois  ■:  le  corps  n’a  point  de  corn- 
id1  men  demerit;  niais-  toutes-  fes  parties  font  éga- 

»  lerueut  le  commencement  &  la  fin  «. 

'  .,o  # 

""  Tnfjdtitërai  a:;ce  que  je  viens  de  ‘  dire  ,  que  les 
-partfés -qui  çonilitueht  la  machine  animale  (ont 
;err-  nbîübre'  infini  f  de  forte  qu’ellès  peuvent  fe 
''‘cïivifêr  en  petits  hlaiii’ènts  d’une  déiicateffe  qui 
'échappe  à  nos  yeux,  aidés  même  du  microf- 
Jco pe.  'Cette  difpbEtkm-'  étoit  néceifaire  pour  la 
-diftribiiîion  de  la' 'nourriture  dans  tout  le  corps, 

pour  l’exercice  des  difierentes-  fdnCdons'  de 

*•  •  -  -,  ;  • 

-ra  vie.  *  - 

Enfin ,  la  fauté  réfnîté^du  jùffié'  mouvement 
'des'-  hem  durs  -  &  de  d’état' -convenable  des  foli¬ 
ées.  Tout 'ce  'qui  s’en  "éloigné  produit 'ime  ma¬ 
ladie.  •  C’eit  pouf  cela  quelles'  font  itinombra- 
'blès  ;  que'  l’une  enfante  fouyent  l’autre  ,  de  forte 
que  c’éft  prefquë  un?  miracle  que  notre  corps 
‘-piuffe  durer  autant  qu’il  lé  faits  'On  voit  par-là 
"‘a-ùffî  quelle  efl  l’étendue  du  domaine  de  la  Mé¬ 
decine,  &  la  préférence  qu’èïïe*  mérite  fur  les 
*  autres  arts.  '  m.  ' B  ' 

Or,  rEtefrrel  géomètre  a- formé  cette  ma¬ 
chine,  qui  feule  jouit  d’  un. motivemenf  perpé¬ 
tuel,  pour  durer  plus  eu  moins  ;  "car" notre  corps 
ne  peut  lubfiller  toujours,  &i  il  n’ell  pas  diffi¬ 
cile  d’en  rendre  raifon;  car  les  fibres  membra- 
meules  des  canaux -qui  charrient  le-  fang,  &  qui 
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ont,  ainft  que  nous  l’avons  dit,  une  force  élas¬ 
tique  qui  en  accéléré  le  cours,  fe  roidiffeot,  &c 
fe  durciftent  ;  ce  qui  les  rend  moins  propres 
aux  ufages  de  la  vie;  de  forte  que  la  fecrétion 
des  humeurs  dans  chaque  organe  eft  diminuée 
infenftblement.  La  transpiration  ,  ft  néceftaire  à 
la  vie ,  le  fait  mal  dans  la  vieilleffe  ,  à  raifon  du 
petit  calibre  des  pores ,  &  c’eft  ce  qu’on  voit 
dans  le  cadavre  de  ceux  qui  font  morts  âgés  i 
la  partie  interne  des  artères  efh  enduite  ça  6c  là 
d’une  matière  oftfeufe  qui  leur  a  fait  perdre 
prefque  toute  leur  élafticité.  On  trouve  même 
quelquefois  chez  eux  [’embouchure  des  vaiffeaux 
abfelument  carîilagineufe. 

Je  citerai  à  ce  fujet  deux  exemples  frappants  9 
dont  le  premier  fe  trouve  dans  nos  annales.  Un 
pauvre  Laboureur  ,  nommé  Thomas  Parr  ,  né 
dans  le  Shrolpsphire ,  oii  l’air  eft  ft  falubre ,  y 
paftà  jufqu’à  cent  trente  ans  ,  dans  l’exercice 
continuel  des  travaux  de  la  campagne.  Ayant 
perdu  la  vue  à  cet  âge,  on  l’amena  à  Londres  y 
où  il  poufta  fa  carrière  jufqu’à  152  ans  &  neuf 
mois,  &  mourut  en  163^.  Le  grand  Harvée «, 
cet  inventeur  immortel  de  la  circulation  du 
iang  ,  ht  lui-même  fouverture  de  ce  cadavre.  Il 
trouva  toutes  les  autres  parties  faines  ,  mais 
le  cerveau  durci  &  ferme  au  toucher  (1).  Tous 
les  vaiffeaux  de  cette  partie  avoienî  acquis  de 
la  dureté  dans  Fefpace  d’une  ii  longue  vie. 

Le  fécond  exemple  fe  trouve  dans  les  Tran* 
factions  philo fophiques.  C’eft  le  favant  J.  J.  Scheuch- 
zer,  de  Zurich,  qui  rapporte  l’hiftoire  d’un  homme 
employé  aux  mines  ,  qui  vécut  cent  neuf  ans  & 


(1)  Anat.  Thomœ  Paru  ad  fin ,  lib.J*  Betti  de  ortu  # 
net,  Jang.  adjunâum . 
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trois  mois ,  &  mourut  en  1723.  A  l’ouverture 
de  fon  cadavre,  »  la  membrane  extérieure  du 
»  foie  parut  tachetée  de  marques  blanches  qui  9 
»au  premier  afpeâ:,  reffembloient  à  des  boutons 
»  de  petite- vérole  ;  elles  a  voient  une  dureté  car- 
»  tilagineufe  ,  &  s’élevoient  un  peu  au  delfus 
»  de  la  fur  fa  ce  du  refte  de  la  membrane  ;  les 
»  prominences  du  fternum  étoient  continues 
v  avec  les  côtes  ,  &  abfolumenî  offeufes.  Le  ten» 
»  don  du  cœur  ,  qui  fert  à  l’inferîion  des  arte- 
»  res ,  étoit  oiTeux  ,  ou  au  moins  cartilagineux. 
»  Les  valvules  femi- lunaires  de  l’aorte  lur-tout 
»  avoient  abfolutnent  dégénérée  en  cartilage  ; 
»  &  la  dure-mere,  trois  fois  plus  épailFe  qu’à 
»  l’ordinaire,  paroiifoit  tout- à- fait  coriace  (i)0 
Mais  voyons  quels  font  les  inconvénients  pro¬ 
pres  à  troubler  &  à  intervertir  l’ordre  des  mou¬ 
vements  de  cette  machine. 


(i)  Ph'dofophkal  TranfaEllons ,  Numh.  376« 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Fie v res . 


SECTION  I. 
Des  Fièvres  en  général. 


JL3  ans  toute  fievre  ,  de  quelque  efpece  qu’elle 
foit  ?  le  degré  de  chaleur  du  fang  &  des  hu¬ 
meurs  efl  au  defftis  de  l’état  naturel  :  les  forces 
du  corps  &  les  allions  vitales  en  fout  léfées. 
C’eft  pour  cela  que  la  nature  fait  fes  efforts 
pour  combattre  cet  hôte  dangereux;  &  lors¬ 
qu’elle  remporte  la  viéfoire  ,  la  matière  du  mal 
eft  expulfée  d’un  côté  ?  ou  d’un  autre.  C’efl  là 
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ce  que  les  Médecins  nomment  la  crife  de  la  nia» 
la  die,  J ’ai  expofé  ailleurs  (i)  ce  qu’on  doit  en¬ 
tendre  ici  par  le  mot  de  nature  ,  ainfi  que  pîu- 
fieors  autres  chofes  qui  appartiennent  à  la  dif- 
îindion  des  fievres  ,  &  j’ai  indiqué  en  même 
tems  dans  quel  fens  les  Médecins  ,  &  fur-tout 
Sydenham ,  ont  dit  que  la  maladie  n’eft  autre 
chofe  qu’un  effort  falutaire  de  la  nature  qui 
cherche  tous  les  moyens  de  fe  débarraffer  de  la 
matière  morbifique  pour  l’avantage  du  mala¬ 
de  (i).  Je  commencerai  donc  par  dire  quelque 
chofe  fur  les  crifes. 

SECTION  II.  -  :  . 

-'•..-i- -O* 

Des  crifes  des  fievres * 

JP Uifqu’aucune  fievre  ne  fe  guérit  fans  quel¬ 
que  évacuation  Infigne,  naturelle  ou  artificielle, 
le  devoir  du  Médecin  efi:  d’examiner  de  quel 
côté  la  nature  prépare  Fexpiilfion  de  la  matière 
morbifique  9  afin  de  l’aider  de  toutes  les  manié¬ 
rés  poÏÏibîes.  Mais  quelquefois  elle  fe  fait  en 
même  rems  par  plufieurs  couloirs  du  corps,  & 
alors  une  évacuation  contrarie  l’autre  ;  c’eil  ain- 
ii  que  le  cours  de  ventre  met  obitaele  aux 
futurs  ,  &  réciproquement.  Il  faut  donc  exami¬ 
ner  quelle  doit  être  Fève  citation  la  plus  avan- 
îageufe,  tâcher  de  la  Ibliiciter  ,  en  interrompant 
les  autres  le  moins'  qu’il  eil  poiTible  ;  car  la  mê¬ 
me  ne  convient  pas  indifféremment  à  tous,  foit 


(2)  Traité  de  la  P etîte- vérole.  Chap.  2. 

(2)  Objerv »  Med*  cire  à  acut,  ihorb .  hifl*  in  principio* 
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à  raifon  du  différent  tempérament  des  malades? 
loit  à  raifon  de  la  diverlité  des  maladies  ,  & 
quelquefois  néanmoins  il  eff  utile  qu’elle  ait  lieu 
de  tous  les  côtés ,  comme  nous  le  voyons  dans 
les  fievres  qu’on  nomme  malignes. 

La  îerminaifon  la  plus  avantageufe  des  mala¬ 
dies  eff  celle  qui  fe  fait  par  les"  lueurs  ,  enfuiîe 
par  les  felles  &£  les  urines.  L’hémorrhagie  efï  la 
pire,  foit  qu’elle  fe  faffe  par  le  nez,  foit  par  un 
autre  endroit;  car  c’eff  une  preuve  que  le  fang 
eff  vicié  au  point  qu’il  ne  fe  fait  aucune  fecré- 
îion  (i). 

Enfin ,  dans  certaines  fîevres ,  les  fuppura- 
tions  qui  fe  font  dans  les  glandes  réîabliffent 
entièrement  le  corps ,  pourvu  qu’elles  le  faf- 
lent  à  la  fin  de  la  maladie,  &  qu’elles  foient 
parfaites.  Il  eff  queffion  alors  de  hâter  la  matu¬ 
rité  au  moyen  de  quelques  cataplafmes ,  de 
quelques  emplâtres  ÔC  de  ventoufes  même,  ap¬ 
pliquées  fur  la  tumeur  ;  &  li  la  matière  en  fluc¬ 
tuation  ne  fort  d’elle  même ,  il  fera  néceffaire 
ce  lui  fournir  une  iliue  avec  le  cauffique  ou  le 
biffouri. 

On  confeille  alors  avec  raifon  de  n’exciter  au¬ 
cune  autre  évacuation  qui  affoiblifié  le  malade  ; 
quelquefois  cependant  fon  état  exige  une  petite 


fi)  dVote  du  Traducteur .  *  Il  me  femble  quhl  ne  faudroit 
pas  prendre  à  la  lettre  le  texte  de  l’Auteur.  II  regarde 
l’hémorrhagie  comme  la  plus  Funefte  des  crifes  ,  fans  doute 
lorfqu’elle  annonce  la  ’diflolution  entière'  du  fang  ;  mais 
alors  n’eft-elle  pas  plutôt  un  fy  mptome  de  la  ‘maladie 
qu’une  véritable  crife  ?  il  eff  certain  que  chez  un  jeune 
homme,  d’ailleurs  fain  &  bien  conftkué  ,  les  maux  de 
tete  ,  ia  p élan teur  ,  1  accablement  de  la  machine ,  céde- 

rorï£  P/Llî'â^  au  faignement  de  nez  qu’à  tous  les  rcmedes 
poiiibles. 
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faignée  ,  s’il  y  a  pléthore ,  &  que  le  malade  fbîf 
incommodé  d’une  vive  chaleur.  C’eftun  moyen 
de  conduire  l’abcès  à  maturité  ,  parce  que  la 
nature  répugné  toujours  à  tout  ce  qui  eft  capa¬ 
ble  de  la  troubler. 


SECTION  III. 

Des  fievres  continués, 

I L  n’eft  aucune  maladie  dans  laquelle  ce  pré¬ 
cepte  , principiis  objia  ,  apporte £  remede  dés  U  prin¬ 
cipe  ,  convienne  mieux  que  dans  les  fievres  :  car 
il  eft  fort  aifé  de  foulager  le  malade  dans  les 
commencements;  mais  quand  une  fois  le  mal  a 
gagné 5  on  éprouve  bien  plus  de  difficulté  ale 
guérir;  car  l’occafion  eft  preflante  (i),  &  fou- 
vent  des  fecours  qui  auroient  fuffi  au  commen¬ 
cement  ,  pour  tirer  un  homme  d’affaire  ,  ne  font 
plus  d’aucune  utilité,  quand  ïa  maladie  a  fait 
un  certain  féjour  ,  &  que  le  malade  a  perdu  fes 
forces.  Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il  faille  aban¬ 
donner  à  fon  mauvais  fort  celui  qui  demande 
du  fecours  un  peu  tard  (2).  On  croyoit  autre¬ 
fois  que  les  maladies  étoient  dues  à  la  colere 
des  Dieux  (3)  ;  aujourd’hui  il  arrive  fouvent 


(1)  Hippocr.  Aph,  S.  i  ,  aph.  1, 

(V  Note  du  Traducieur.  *11  y  a  moins  d’inconvénient  à 
appeller  le  Médecin  un  peu  tard,  qu’il  n’y  en  a  à  ap¬ 
peller  un  peu  trop  tôt  celui*  qui  ne  l’efl  pas.  Ce  n’efl 
pas  entre  les  mains  de  ce  dernier  que  la  Médecine  peut 
pafFer  pour  un  don  de  Dieu  :  on  lui  donneroit  une^  tout© 
autre  origine. 

(3)  K  Cels,  in  P  ta  fat. 
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que  notre  art  y  qui  eft  un  don  de  Dieu  même , 
en  guérit  qui  ne  laifloient  plus  d’efpérances.  Un 
Médecin  doit  donc  tenter  toutes  les  resources , 
s’il  eft  jaloux  de  ne  point  manquer  à  (es  devoirs. 

Comme  la  faignée  eft  ,  la  plupart  du  tems  ,  un 
des  meilleurs  fecours  au  commencement  des 
fievres  ;  fi  eHe  a  été  omife  mal  à  propos  ,  il  fau¬ 
dra  examiner  s’il  eft  encore  tems  de  la  mettre  en 
ufage. 

Si  le  malade  fe  plaint  d’une  douleur  mtoîéra^ 
ble,  quel  qu’en  foit  le  fiege,  s’il  éprouve  une 
grande  difficulté  de  refpirer  ,  ou  fi  le  délire  fur- 
vient ,  il  fera  à  propos  de  lui  tirer  du  fang  en 
raifon  de  fes  forces;  avec  la  lancette,  fi  elles 
font  dans  leur  entier  ;  au  moyen  des  ventoufes , 
fi  elles  font  moindres ,  &  enfin  à  l’aide  des 
fangfues,  fi  le  malade  eft  très-foible.  Si  ce  fe¬ 
cours  doit  être  mis  en  ufage  dans  le  fort  de  la 
maladie  ,  à  plus  forte  raifon  encore  doit- on 
l’employer  au  commencement.  Les  fangfues  * 
pour  le  dire  en  paftant  ,  font  très-avantageufes 
dans  le  délire.  J’ai  vu  quelquefois  la  frénéfie 
appaifée  par  l’application  de  quelques  pieces  de 
poumon  d’agneau  encore  chaudes  fur  la  tête  9 
parce  qu’elles  excitoient  la  tranfpiration  de  l’hu¬ 
meur  qui  la  furcharge  alors. 

Pour  expofer  d’une  maniéré  plus  précife,ce 
que  j’ai  à  dire  fur  cqtte  maladie ,  j’en  parcour¬ 
rai  les  principaux  genres  ;  je  renvoie  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  maniéré  de  gouverner  le  ma¬ 
lade  ,  fon  régime ,  &:  autres  chofes  femblables  , 
aux  Auteurs  qui  en  ont  fpécialement  traité ,  ôc 
fur-tout  à  Celle  ôc  à  Lommius  ?  fon  émule. 
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SECTION  IV. 


De  la  fièvre  accompagnée  et exanthèmes. 

i_j.ES  fievres: accompagnées  d’exanthèmes  exi¬ 
gent  une  attention  particulière.  Nous  avons 
déjà  ex p oie  ailleurs  dans  des  traités  particuliers 
ce  qui  concerne  la  petite  vérole,  la  rougeole  & 
la  pelle.  La  principale  fievre  exanthématique 
après  celle-ci  efl  la  miliaire. 

'  U0'!‘ |  L  ■'  :  •  .  :  v 

De  la  fievre  miliaire,  - 

<4  i  M  ' -  !  ,  •  ^  ‘t 

Il  n’en  efl  aucune  qui  fe  préfente  d’une  maniéré 
plus  variée.  Il  fort  par~louî  le  corps  de  petits 
boutons  rudes  ;  l’éruption  fe  fait  plutôt  ou  plus 
tard  ;  ces  petits  boutons  font  tantôt  rouges  , 
tantôt  blancs,  &  quelquefois  mêlés  des  deux  cou¬ 
leurs,  tantôt  plus  petits.,  d’autres  fois  plus  éle¬ 
vés,  d’une  mauvaife  odeur.  Le  malade  foupire  , 
éprouve  des  anxiétés  précordiales  ;  enfin  ,  il  fur- 
vient  iouvent  le  délire  èc  des  convulfions.  La 
maladie  traîne  la  plupart  du  terns  en  longueur  ,; 
que  il ,  par  hazard,  elle  celle  plutôt  fans  avoir  été 
entièrement  jugée,  il  relie  au  malade  un  mal-aife 
qui  le  fatigue.  Les  boutons  rouges  font  moins 
dangereux,  que  les  blancs ,  &  plus  ils  font  en¬ 
flammés  ,  moins  ils  font  dangereux  encore.  Il 
eft  évident  d“après  cela ,  que  cette  fievre  tire  plu¬ 
tôt  fon  origine  du  vice  des  humeurs  &  de  l’af- 
feclion  des  efprits  animaux  que  de  l’altération 
de  Fair  ;  elle  exige  pour  le  traitement  different© 
méthode  félon  les  circonflances. 

De  quelque  genre  que  foient  les  boutons  ,  ii 


/ 
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faut  faigner  au  commencement  ,  pourvu  que  les 
forces  le  permettent.  Si  le  corps  eft  tout  en. 
fueur,  il  faut  s’abftenir  de  la  faignée,  la  remet¬ 
tre  au  lendemain  ,  ou  à  un  îems  plus  favorable. 
Les  pullules  rouges  s’accommodent  mieux  de  ce 
fecours  que  les  blanches  ,  &  les  véficatoires 
qu’on  met  en  ufage  dans  Tune  &  dans  Fautre 
efpece ,  conviennent  beaucoup  mieux  dans  la  der¬ 
nière.  On  les  applique  à  la  nuque,  à  la  tête  &£ 
fur  tous  les  membres  ,  à  différents  intervalles. 
Mais  ce  qu’il  eft  effentielde  ne  pas  oublier, c’eft 
que  d’ordinaire  moins  on  a  faigué ,  plus  fùrement 
la  maladie  fe  termine  ;  car  les  forces  manquant 
dans  les  derniers  tems ,  les  pullules  rentrent ,  &c 
le  malade  meurt. 

11  faut  aider  l’éruption  avec  des  remedes  pro¬ 
pres  à  dépouiller  le  fang  des  humeurs.  Les  plus 
convenables  feront  la  poudre  de  bézoart,  ou  la 
poudre  de  contrayerva  compofée,  ou  la  con- 
feélion  cardiaque,  auxquels  on  ajoutera  le  nitre, 
fi  l’inflammation  eft  vive  ;  &  dans  prefqüe  tou¬ 
tes  les  fîevres  malignes  ,  du  moins  au  commen¬ 
cement  ,  il  fera  toujours  affez  utile  de  l’aftocier 
aux  remedes  cordiaux.  A  la  fin  de  la  maladie 
on  prefcrira  un  bain  tiede  pour  donner  iffue  au 
refte  de  la  matière  exanthématique. 

Si  c’eft  au  milieu  de  la  maladie ,  ou  fur  fa  fin 
qu’il  s’élève  fur  la  peau  un  grand  nombre  de 
petites  veffies  tranfparentes ,  prefque  impercepti¬ 
bles,  il  ne  faut  pas  infifter  lorig-tems  fur  ces  re¬ 
medes  internes  ,  à  moins  que  l’épuif  ement  des 
forces  du  malade  n’exige  les  plus  aclifs  ;  car  ces 
petites  afpérités  humides  de  la  peau  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  diftiper  la  fievre  ;  elles  indiquent 
•  feulement  une  maladie  longue  &  difficile  ;  c’eft 
pour  cela  que  ,  fans  négliger  l’ufage  des  véftca- 
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toires  ,  il  fera  à  propos  d’évacuer  le  foyer  de  lâ 
maladie  par  quelqu’aütre  endroit  &  fur-tout  par 
ïa  voie  des  intefiins  ;  ce  qu’on  obtiendra  faci¬ 
lement  avec  la  rhubarbe  ou  la  manne, auxquel¬ 
les  on  ajoute  le  fel  de  Glauber. 

Cette  maladie  n’a  pas  coutume  de  fe  terminer 
d’une  feule  maniéré ,  mais  tantôt  d’une  façon  , 
tantôt  d’une  autre ,  &  quelquefois  de  plufieurs , 
comme  il  arrive  dans  les  fievres  qu’on  appelle 
malignes.  C’eftainfi  que  fouvent  la  matière  de  la 
maladie  prenant  une  autre  route,  le  palais  &: 
toute  la  bouche  font  couverts  d’aphtes  qui  s’é¬ 
tendent  jufqu’à  la  luette  &:  au  gofier.  Elles  com¬ 
mencent  prefque  toujours  avec  le  hoquet ,  ft 
elles  font  blanches  &  pleines  de  matière  ,  &  que 
leur  éruption  foit  accompagnée  d’un  flux  de  fa- 
live  abondant ,  loin  d’être  dangereufes  elles  font 
d’un  très- bon  pronoflic  ,  &  terminent  la  mala¬ 
die  :  fi  au  contraire ,  elles  paroiffent  noires ,  & 
que  la  matière  forte  difficilement,  c’eff  la  plu¬ 
part  du  terris  un  fymptome  mortel ,  parce  que  la 
quantité  de  pituite  dont  les  branches  font  gor¬ 
gées  ,  produit  la  fuffocation.  Dans  tous  ces  cas 
il  eft  eonvenable  d’ufer  de  gargarifmes  faits 
avec  la  décodion  d’orge  ,  à  laquelle  on  ajoute  le 
firop  de  mûres ,  ou  quelqu’autre ,  ou  bien  avec 
la  décodion  pedorale  ;  car  ce  ne  font  pas  des 
répercuffifs  dont  il  faut  faire  ufage. 

Quelqu’un  fera  peut-être  étonné  àe  ce  que 
Sydenham  confeiile  l’ufage  du  quinquina  &  pour 
cette  fievre  &  pour  les  petits  ulceres  qui  l’ac¬ 
compagnent  ,  &  qu’il  allure  s’en  etre  toujouis 
bien  trouvé  (i)»  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  cet 
habile  Médecin  en  a  agit  de  la  forte,  car  fou- 
vent  cette  fievre  eû  intermittente  ,  quand  les 
aphtes  ne  paroiiTent  point;  &  fouvent  auffi  elle 
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Suit  quand  elles  viennent  à  fe  deffécher.  Dans 
..un  &  1  autre  cas,  ce  fouverain  antidote  doit 
etre  de  la  plus  grande  utilité.  Ce  grand  homme 
qui  ,  a  1  exemple  d’Hippocrate  ,  obfervoit  les 
retours  périodiques  des  maladies  ordinaires 

?U  ‘  ,atrVU  vaner  dans  les  raêmeç  fai  Tons  ,  félon 
les  differents  états  du  C.el ,  eft  le  premier  qui 

ait  donne,  parmi  nous,  la  deicription  de  cette 
nevre  ,  qui  parut  au  mois  de  Février  1 68%,  aorès 
un  hiver  très-long  &  très-rigoureux  ;  de  forte 
qu  il  y  a  tout  ,ieu  de  croire  que  les  fibres  du 
corps  trop  ^refferrées  par  le  froid  exceflif  q.fon 
éprouvé  ,  s  oppoferent  à  une  tranfoiration  ailée 

du  defaut  de  laquelle  réfulta  l’âcreté  des  lui- 
meurs  (i). 


(I)  Note  du  Traduaeur.  *  Je  croirois  volontiers  que  li 
fievre  rn.lu.re  ejjintulle  eft  une  maladie  affez  raref  mais 
que  éruption  miliaire  eft  affez  fouvent  Tymotomatiau- 
dans  differentes  maladies .  &  il  me  femUe ,  ave^de 

B  '  u  jquje  Ce  fFmptome  tient ,  la  plupart  du  tems  à  la 

"atd°ieeEn  ^ #  P>r  ^  ft--ndu’.t  la 
maUüie.  En  fmvant  Sydenham ,  on  la  voit  bien  rare- 

m-nt ,  quand  on  a  foin  d’évacuer  de  bonne  heure  & 

dTs'ina'lad'  P1?"  à  propos  au  commenced 

le  Voids  Vies a,gues  1  Keable  point  le  malade  fous 

efpirè  ^’on  ren°u velle  l’air  qu'il 

diafres  S?0"  7™  Jes  reraedes  chaud*  &  incen- 
d  .  ’  prefque  fur  par  un  procédé  oppofé  d- 

ouftVleVfT  fes  pétéc-kles  du  millet ,  ou  au  mVins’ des 
pullules  fudorales,  &  ce  qu’il  y  de  plus  abufif,  c’eft  qu’un 

pared  pronoftic,  vérifie  par  l’événement  donne  encore 
a  conuderation  a  celui  qui  deyroit  être  b'àmé,  s’il 
avoir  des  connoiffeurs  pour  juges.  Combien  de  fièvres 
prétendues  mabgues  dont  tout  le  danger  apparent  coü 
iil.e  dans  de  petits  accidents  ménagés  avec  art  ! 


«  «*■ 
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SECTION  V. 


De  La  Fievre  pétéchiale. 

Les  pétéchies ,  d’oti  vient  le  nom  de  cette 
efpece  de  fievre  .font  des  taches  larges  ,  rouges  » 
lemblables  à  des  morfures  de  puces  ,&  qui  ne 
s’élèvent  pas  audeffus  de  l’épiderme.  Elles  mar¬ 
quent  un  très-grand  danger  quand  elles  Ion t  li¬ 
vides  ou  noires  ,  comme  il  arrive  quelquefois  ; 
car  alors  elles  ont  un  caraûere  gangreneux ,  & 
le  danger  de  la  maladie  eft  en  îation  de  leur 

nombre. 

Les  Médecins  commettent  prelque  toujours 
une  faute  au  commencement  de  ces  maladies  , 
en  excitant  les  fueurs  au  moyen  de  remedes 
qui  échauffent  le  fang  &  les  humeurs.  Il  elt  bien 
plus  expédient ,  comme  je  le  propolois  tout  a 
l’heure  ,  d’arrêter  les  progrès  de  la  gangrene 
avec  de  la  poudre  de  bézoart ,  ou  plutôt  avec 
celle  de  contrayerva  compofee  ,  auxquelles  il 
faut  toujours  ajouter  le  nitre  ,  ou  bien  d  aider  la 
nature  avec  la  confedion  cardiaque  delay ee 
dans  l’eau  alexitere  fimple,  à  laquelle  on  ajoute 
le  vinaigre.  On  mele  a  la  boifion  quelques  gout¬ 
tes  d’eiprit  de  vitriol  dulcifié.  On  foutient  les 
forces  avec  le  vin  du  Rhin  t  enfin  ,  la  boiffon, 
qui  convient  le  mieux,  c  eil  1  eau  d  oige  melee 
au  fuc  de  limons.  Toutes  ces  liqueurs  doivent 
être  bues  en  grande  quantité.  Il  ne  fera  pas  inu¬ 
tile  ,  pour  exciter  la  lueur,  de  donner ,  a  diffe¬ 
rents  intervalles  ,  la  chaux  d  antimoine  y  melee 
à  la  poudre  de  bezoart  ;  mais  cette  chaux  ne 
doit  pas  être  trop  leffivée*  U  faut  obierver  quu 
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arrivé  allez  iouvent,  à  la  fin  de  la  maladie  fur» 
toiit ,  que  l’affaiffement  du  malade  demande  des 
remedes  chauds  ,  propres  à  redonner  des  forces  j 
tels  font  les  racines  de  ferpentaire  de  Virginie» 
de  contrayerva  ,  de  valériane  lauvage  ,  le  la» 
fran  ,&  d’autres  femblables.  Il  eft  bien  plus  com¬ 
mode  de  donner  ces  remedes  en  iofulion  qu’en 
poudie.  Cell  dans  l’eau  qu’on  les  fera  infufer  ^ 
&  l’on  y  ajoutera  un  peu  de  vinaigre  diftiilé. 


SECTION  VI. 

K 

De  ÜErêjïpdU * 

A  fievre  qui  accompagne  férélipelle  mérite 
ime  certaine  attention  ;  car  non- feulement  le  ma-* 
lacle  eft  fatigué  de  douleur ,  de  foif  &  d'inquié¬ 
tude  ;  mais  encore  les  pullules  répandues  en  di- 
verfes  parties  du  corps  deviennent  quelquefois 
gangreneuies. 

Il  faudra  faigner  au  commencement ,  &  même 
afîez  copieufement ,  enfuiîe  purger  une  ou  deux 
fois.  Les  purgatifs  qui  conviennent  ici  font  des  mi- 
noratifs  convenables  à  l’état  de  laflevre  ,  comm@ 

1  infufion  de  fenné  &  la  manne.  Il  n’y  a  aucune 
maladie  aiguë  dans  laquelle  une  purgation  réi¬ 
térée  foit  plus  avantageufe  ,  fur-tout  iorfque  la 
tumeur  fe  joint  à  Inflammation  de  la  tête  ;  car 
1  humeur  qui  îa  caufe  fait  des  progrès  rapides  » 
Sz  attaque  bientôt  les  parties  veilla  es. 

Il  efl  dangereux  cependant  d’ufer  de  fomen¬ 
tations  chaudes  *  à  titre  de  difcuiTifs ,  &  bien 
plus  encore ,  de  le  fervir  d’onguents  &  de  lini¬ 
ments  froids  ,  qui  agiroient  comme  répercuflifs. 
Mais  s’il  y  a  quelque  marque  de  gangrene  en 
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quelque  endroit  du  corps  que  ce  foit ,  il  faudri 
y  faire  des  fomentations  avec  la  décoüion  des 
plantes  ameres  ,  à  laquelle  on  ajoutera  1  efprit-de- 
vin  camphré  ;  enfuite  on  fe  fer  vira  des  cataplal- 
mes  de  farine  d’avoine,  cuite  dans  la  biere  forte  ^ 
qu’on  appliquera  tout  chauds  ,  &  qu  on  renou- 

-  vellera  au  befoin.  .  .  , 

Et  ,  pour  le  dire  une  fois  au  moins  ,  ce  n  elt 

pas  dans  les  maladies  aigues  feulement  ,  mais 
encore  dans  les  chroniques  ou  il  paroit  des 
pu  du  les  qui  fuppurent ,  qu  il  oft  beaucoup  plus 
sûr  &  plus  fain  ,  à  moins  que  le  mal  ne  foit  que 
îrès-fuperficiel  ,  d  aider  la  lortie  de  ja  matière  9 
ou  au  moins  de  n’y  mettre  aucun  obilacle  ,  au- 
tant  que  le  malade  le  pourra  fupporter.  ^Ceîte 
méthode  fera  toujours  plus  prudente  que  cede  qui 
confifieroit  à  répercuter  l’humetif ,  ou  à  chercher 
à  la  détourner  par  quelqu  autre  voie.  Car  les  hu¬ 
meurs  vicieufes  ont  chacune  leur  nature  j  d£ 
comme  elles  font  la  plupart  du  teins  expuLees 
du  corps  d’une  maniéré  critique  ,  c  efl  prefque 
toujours  au  défavantage  du  malade  qu  elles  pren° 
nent  une  autre  route  que  celle  que  ia  nature 

indiquoit. 

Les  remedes  propofés  pour  les  exanthèmes 

font  ceux  qui  conviennent  ici. 

Je  finirai  ce  que  j  ai  a  dire  fur  les  fie\res  ma-» 
lignes  ,  en  indiquant  encore  deux  ou  trois  re¬ 
medes,  outre  ceux  dont  j’ai  déjà  fait  mention; 
mais  ce  qui  mérite  le  plus  d’être  obfervé,  c’eft 
qu’ils  ont  tous  une  très- grande  vertu  fudonfi- 

^  Le  camphre,  fur-tout,  eft  confeille  par  bien 
des  Auteurs  ;  &  pour  11’en  pas  citer  un  grand 
nombre,  on  trouvera  dans  Riviere ,  une  ou  deux 
obiervations ,  qui  font  foii  des  grands  avantages 
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qiion  en  a  retirés  (ï)  ;  mais  remarquez  bien  que 
le  camphre  alors  étoit  affocié  à  des  rafraîchit 
fan ts ,  ainli  que  je  les  ai  recommandés  dans  les 
Sevres  petechiales  ,  lorfqu’on  donne  des  reme¬ 
dies  chauds  ;  car  le  camphre  l’efr  beaucoup.  Celt 
pour  cela  qu’il  fera  très-commode  de  le  donner 
fous  la  forme  fui  vante  :  on  en  prend  une  drao-- 
me ,  qu’on  diffout  avec  un  peu  d’efpnt-de-vin; 
on  y  me  le  e  xa  £1  ement  une  demi-once  de  lucre  , 
&  1  on  ajoute  enfuite  ,  petit  à  petit ,  une  livre  de 
Vinaigre  chaud.  De  cette  maniéré  ,  ceremede, 
qui  d’aillfeiirs  9  efr  propre  à  donner  des  naufées, 

efr  plus  agréable,  6c  l’efromac  s’en  accommode 
mieux. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  Tefprit  de  min- 
dereri  efr  fi  avantageux  dans  toutes  les  iievres 
putrides  (2). 

Eniin  ,  il  m  eft  arrive  plufieurs  fois  d’éproii- 
ver  les  bons  effets  du  mufc,  fur-tout  dans  les 
cas  de  convulfions.  3 ’ai  donné,  à  différentes  fois, 
un  bol  fait  avec  parties  égalés  de  cette  drogue , 
de  confeéfron  cardiaque  6c  de  cinabre  d’anti¬ 
moine  5  a  la  dofe  d’un  demi-fcrupule  de  chaque» 


(1)  Qbferv.  medic.  Cent.  IL  Obf.  18. 
(%)  Pharmac.  d’Edimbourg. 
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SECTION  VIL 


Des  Fièvres  particulières . 

3Les  fîevres  qui  accompagnent  1  inflammation 
de  quelques  parties  n’exigent  pas  (1  autre  traite*» 
ment  que  celui  de  la  maladie  principale.  Don¬ 
nons-en  un  exemple. 

fri' ■■  .  -  - 

;  J  i  Z  -A  •  - 

La  Pkurêjie. 

Dans  cette  maladie  ,  on  tire  d’abord  autant 
de  fang  qu’il  efl  neceilaire  pour  apparier  la  toux  y 
on  donne  des  potions  faites  avec  f  huile  de  lin  , 
récemment  exprimée  ;  on  rafraîchit  avec  le  ni¬ 
tre  ;  le  fang  de  bouquetin  &  les  fels  volatils 
font  employés  à  diffoudre  le  fang  arreté  dans 
4 es  canaux.  Enfin  ?  pour  attirer  au  dehors  1  hu¬ 
meur  peccante ,  on  applique  un  veficaîoire  fur 
le  côté.  Ce  font  ià  les  fecours  qui  réunifient  le 
mieux,  Cell  du  lavant  Mayerne  que  fai  appris 
l’ufage  de  ce  dernier  remede  externe  ,  dont  j  ai 
füuvenî  éprouvé  l’efbcacité  (i).  A  la  fin^  de  la 
maladie  ,  dorique  l’inflammation  a  baille  9  on 
purge  le  malade» 

Il  de  faut  pas  oublier  qu’il  arrive  fou  vent 
dans  cette  maladie  5  U  plus  fréquemment  en¬ 
core  dans  la  péripneumonie  *  que  l’inflammation 
de  l’enveloppe  extérieure  du  poumon  &  de  la 
plevre  à  laqueHe  elle  adhere  ,  fe  termine  par 


<i)  De  moi  bis  intern .  Syntagma  primum .  Caput  V ,  D®. 
pkuritide ,  / 
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t\n  abcès  purulent ,  qu’on  nomme  empyeme.  Dans 
ce  cas  ,  fi  l’humeur  le  montre  au  dehors  ,  il  fau¬ 
dra  appliquer  un  cauflique  pour  lui  donner  ifliie 
&  laifler  cet  ulcere  ouvert  toute  la  vie;  car  j’ai 
vu ,  à  la  fuite  de  la  cicatrice  formée  6c  de  la 
fuppreflion  du  flux  purulent  ,  le  malade  périr 
en  très-peu  de  tems. 


SECTION  VIII. 

D  g  s  Fièvres  intermittentes . 

o  N  fait  aflez  que  le  quinquina  ne  guérit  par¬ 
faitement  ces  fortes  de  flevres ,  à  moins  qu’on 
n’ait  fait  précéder  un  vomitif  6c  quelques  pur¬ 
gatifs;  mais  il  paroîtra,  fans  doute,  nouveau  d’af* 
locier  à  ce  remede  quelque  léger  catharflique , 
puifque  nos  Médecins  penfent  que  ce  fpécinque 
a  moins  de  vertu  ,  6c  même  n’en  a  aucune,  lî 
pendant  fon  ufage  le  ventre  n’eft  pas  reflerré  ; 
mais  une  longue  expérience  m’a  prouvé  qu’il  efl; 
abfolument  néceflaire  de  joindre  à  ce  remede 
une  petite  dofe  de  rhubarbe  ,  qui  procure  au 
moins  deux  felles  par  jour.  Je  ne  me  fuis  jamais 
a p perçu  que  cette  maniéré  de  faire  ait  diminué 
les  vertus  du  quinquina  ;  je  puis  même  afliirer 
que  je  l’ai  toujours  vu  l’augmenter.  Il  efl:  vrai 
que  les  purgatifs  irritants ,  en  troublant  le  fang 
6c  les  humeurs  ,  s’oppofent  aux  fuccès  des  autres 
remedes  ;  mais  il  ne  l’eft  pas  moins  qu’une  pur¬ 
gation  modérée  facilite  la  digeflion  ,  fo'it  des  re¬ 
medes  ,  foit  des  aliments  ,  6c  contribue  à  faire 
pafler  dans  les  veines  la  portion  la  plus  légère  , 
la  plus  utile  au  corps. 

Ce  qui  m’engagea  à  adopter  cette  méthode  $ 
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il  y  a  une  vingtaine  d’années  ,  c’eft  que  je  m'ap-* 
perçus  que  les  fievres  intermittentes  qui  cou» 
roient  alors  épidémiquement ,  finiffoient  fou  vent 
par  une  forte  de  cachexie  ,  &  même  dégené- 
roient  en  hydropifie  ,  &  que  je  crus  qu’il  n'éîoit 
pas  de  meilleur  moyen  de  prévenir  ces  maux. 
Mes  efpérances  ne  turent  pas  vaines  ;  &  dès  que 
je  me  fus  afftiré  du  fucces  de  cette  méthode,  je 
l’employai  toutes  les  ibis  que  j’eus  affaire  à  un 
corps  accablé  fous  le  poids  des  humeurs  épail- 
fes.  Pavois  attention  cependant  de  ne  pas  trop 
purger  ;  aufli  ,  après  avoir  fait  prendre  une  ou 
deux  dragmes  de  rhubarbe,  je  ceffe  d’en  donner , 
&  j’infifle  fur  l’ufage  du  quinquina  tout  feul  ;  & 
outre  les  avantages  qui  réfultent^de  cette  con¬ 
duite,  &  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  le  malade  eil  tou¬ 
jours  bien  moins  fujet  à  récidive. 

Il  me  refie  un  avertiflement  à  donner  au  fu¬ 
jet  de  ce  remede  célébré  ,  c’efl  qu’il  ne  convient 
qu’aux  feules  fîevres  intermittentes.  Car  dans  les 
continues  fon  ufage  efl  défavantageux  ,  &  il  efl 
nuifible  dans  les*  fievres  étiques  accompagnées 
de  l’exuîcération  de  quelque  partie  interne  , 
quoiqu’elles  foient  certaines  fois  périodiques  , 
&  que  ieurs  retours  rçfïembîent  à  ceux  de  Fin- 
termittente  quotidienne,  ou  de  la  tierce  (i)  ; 
d’où  il  s’enfuit  peut-être  que  c’efl:  fur  la  bile 
feulement  que  ce  remede  exerce  ion  aftion  ; 
car  je  crois  que  c’efl  cette  humeur  qui  peche 


(l)  Nat*  du  Tradatfeur.*  En  aflbciant  le  lait  au  quin¬ 
quina,  pn  obtient  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  con¬ 
tre  lès'  ulcérations  internes-.  La  vértu  anti-putride  du  quin¬ 
quina  efl  trop  .reconnue  âiqourd’hui ,  pour  qu’il  toit  îiè? 
ce  flaire  d’en  dire  ici  davantage  à  ce  îujet. 


be  Medicine.  j 

principalement  dans  les  devres  intermittentes. 

Il  arrive  quelquefois  que  ce  bienfait  de  la 
Providence  n’eflpas  fuivi  de  tout  le  fuecès  qu’on 
en  efpéroit  dans  la  devre  vraiment  intermit-* 
tente  ;  ce  qui  vient  de  la  mauvaise  diipoiition 
du  corps.  Il  faut  donc  examiner  attentivement 
quel  efl  le  fiege  du  mal ,  qui  efl  ordinairement 
dans  les  vnceres  &  les  glandes  du  bas-ventre. 
Il  efl  donc  néceflaire  d’employer  des  purgatifs 
&  même  des  vomitifs  ,  parmi  lesquels  d  faut 
entre-mêler  les  remedes  propres  à  lever  les  obf- 
îmciions  ,  &  à  faciliter  la  coétion  des  aliments* 
a  la  tete  defquels  je  place  les  amers  aromati¬ 
ques  &  les  martiaux,  Celt  pour  cette  raifon  là 
sûrement  que  les  devres  quartes  font  de  toutes 
les  intermittentes  les  plus  difficiles  à  guérir.  Elles 
font  ordinairement  accompagnées  de  beaucoup 
d  épaiiiitrement  dans  le  fang  5c  les  humeurs  ;  de 
forte  qu’il  y  a  un  double  mal  à  combattre,  &£ 
la  mauvaife  diipoûtion  du  corps  de  la  devre. 
Âiiffi  ,  en  joignant  au  quinquina  la  racine  de  fer- 
pëntairé  de  Virginie  &  l’acier,  on  réuilit  com¬ 
munément.  Il  n’eft  cependant  pas  inutile  d’ob- 
fer  ver  ici ,  que  fou  vent  le  quinquina  ne  répon¬ 
dant  pas  à  mes  vœux,  j’ai  diîlipé  des  devres  in¬ 
termittentes  avec  une  poudre  compofée  de  fleurs 
de  camomille  ,  de  myrrhe  &C  de  le!  d’ablynthe  , 
auxquelles  on  ajoute  un  peu  d'alun, 

La  plus  dangereufe  des  devres  intermittentes 
efl:  celle  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné  le  nom 
$hémitrite ,  &  que  nous  connoilFons  fous  celui 
de  iémi-tierce.  Elle  revient  le  troifleme  jour , 
de  quarante  -  huit  heures  ,  l’accès  en  occupe 
îrente-flx  :  elle  diminue  plus  ou  moins  ,  &  ne 
fait  jamais  une  rémiflion  bien  complette  *  elle 
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ell  feulement  moins  vive.  Aufli  Galien  a-t-il  eiï 
railon  de  dire  qu’elle  eft  compofée  d’une  quo¬ 
tidienne  continue  &£  d’une  tierce  intermit¬ 
tente  (i). 

Cette  maladie  exige  donc  une  attention  par¬ 
ticulière.  Elle  paroît  avoir  fa  fource  dans  l’in¬ 
flammation  des  parties  internes  &  dans  l’obf- 
îruélion  caufée  par  la  vifcofité  de  la  lymphe  &C 
de  la  bile.  Il  eft  avantageux  d’évacuer  par  le 
bas,  mais  avec  les  remedes  les  plus  doux, tels 
que  le  fel  diurétique  ,  la  manne  ,  le  fel  catharc- 
îique  de  Glauber,  &  d’autres  lemblables.  line 
faut  pas  mettre  trop  tôt  à  Tillage  du  quinquina  ; 
car  il  feroit  à  craindre  qu’en  obflruant  encore 
plus  les  couloirs  des  vifceres  ,  il  ne  vînt  à  aug¬ 
menter  l’inflammation  ,  &  à  taire  dégénérer  le  mal 
en  flevre  étique,  il  fera  bien  plus  sûr  de  don¬ 
ner  fouvent  au  malade  des  potions  faites  avec 
le  fuc  de  limons  mêlé  au  fel  d’abfynthe  ,  aux¬ 
quels  on  ajoute  un  peu  de  cannelle  Ample. 


(l)  De  different .  Febr.  Lib.  JL  Cap .  7. 
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SECTION  IX, 

Des  Fièvres  ordinaires ,  &  qui  courent  épidémie 

quement . 

IL  Es  fievres  ordinaires  font  dues  aux  altéra¬ 
tions  de  Fair  qui  nous  environne.  Elles  dépen¬ 
dent  des  différentes  températures  du  ciel ,  du 
chaud  ,  du  froid  ,  du  fee  ,  de  Fhumide  ,  lorfque 
l’une  de  ces  qualités  domine  trop  les  autres  , 
ou  qu’elles  fe  fuccedent  trop  précipitamment. 

Dans  la  Grece,  Sc  même  dans  toute  l’Afie,  oii 
les  faifons  de  l’année  font  prefques  égales  ,  & 
où  certains  vents  ont  leurs  retours  marqués 
dans  les  mois  qui  leur  font  deftinés  ,  il  étoit 
fort  ailé  aux  Philofophes  d’en  obferver  les  va¬ 
riations  Sz  les  avantages  ,  ou  les  inconvénients 
qui  en  réfultoient.  Cette  obfervation  donna 
naifiance  à  l’art  de  prédire  les  maladies  ;  art 
dans  lequel  excella  Hippocrate ,  le  pere  de  la 
Médecine. 

Mais  dans  nos  climats  ,  l’état  du  ciel  eft  fi  in» 
conflant,  &£  les  caufes  qui  fufeitent  des  vents 
contraires ,  font  en  fi  grand  nombre ,  qu’il  efl  im- 
poflible  d’avoir  à  cet  égard  des  obfervations 
bien  exaéles.  C’eff  pour  cela  que  notre  Syden¬ 
ham,  qui  marchant  fur  les  traces  d’Hippocrate  , 
a  tenté  de  décrire  les  fievres  anniverlaires ,  &c 
d’en  rapporter  les  différentes  efpeces  aux  dif- 
»  férentes  faifons ,  avoua  enfin  qu’il  n’a  voit  fait 
»  aucun  progrès  dans  la  connoiffance  des  cau- 
»  fes  des  maladies  épidémiques ,  en  obfervant 
»  les  qualités  manifefles  de  l’air  ;  qu’il  avoit  vu 
n  dans  des  faifons  dont  la  température  de  l’air 
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»  étoit  fort  analogue  ,  des  maladies  très-diffé- 
»  rentes,  &  réciproquement  ;  qu’il  y  a  même  des 
»  années  dont  la  confutation  ne  dépend  ni  du 
*  »  chaud,  ni  du  froid  ,  ni  du  fee,  ni  de  l’humide  , 
»  mais  plutôt  de  quelque  altération  occulte  &C 
»  inexpiiquable ,  qui  fe  fait  dans  le  fein  même 
»  de  la  terre  «  (i). 

Voici  ce  qui  en  efl ,  du  moins  felon  mon  idée* 
Il  n’efl  pas  douteux  que  les  qualités  vifibles  de 
Fair  ne  contribuent  beaucoup  à  la  naiffance 
des  maladies  populaires  ;  mais  il  s’y  joint 
d’autres  caufes  propres  à  changer  ces  qualités  , 
en  augmentant  ,  ou  en  diminuant  leur  aélion* 
Ces  fécondés  caufes  viennent  de  la  terre  ,  fur- 
tout ,  lorfque ,  comme  dit  Lucrèce ,  elle  a  con~ 
tracté  une  putridité  humide  , frappée  à  contre- tems 
des  rayons  du  Soleil  &  de  pluies  alternatives  (i)j 
Cette  putridité  prend  ordinairement  fa  fource 
dans  la  corruption  des  végétaux  ,  quelquefois 
anili  dans  celle  des  cadavres  des  animaux,  6c 
quelquefois  même  elle  vient  des  minéraux.  C’eft 
ainfi  que  les  eaux  flagnantes  &  marécageufes  9 
qui  nourriffent  les  plantes  &  les  animaux  qui 
leur  font  propres  ,  alterent  fouvent  l’air  d’alen¬ 
tour  de  la  même  maniéré,  par  leurs  exhaîaifons 
empoifonnées.  Il  ne  faut  pas  encore  oublier  de 
mettre  au  nombre  des  caufes  celles-ci  ,  qui  ar¬ 
rivent  cependant  affez  rarement  dans  nos  ré¬ 
gions  ,  les  inondations  de  la  Mer  6c  des  fleu¬ 
ves ,  les  tremblements  de  terre,  les  éruptions 
des  volcans  ,  6c  tous  les  autres  phénomènes 
qui  peuvent  furvenir  dans  la  nature,  &répan- 


(  i  )  De  morb.  epidemic.  Cap.  II, 

(l)  Lib,  vi ,  v,  1099. 
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ÿre  dans  l’air-  que  nous  refpirons  des  corpus¬ 
cules  nuifibles  à  notre  vie.  Car  nos  corps  en 
font  alfe&és ,  6c  ces  altérations  les  rendent  beau¬ 
coup  plus  fujets  aux  maladies. 


SECTION  X. 

Des  Fievres  Lentes  ou  étiques . 

Tt 

Il  j  es  fievres  lentes,  qu’on  nomme  vulgaire¬ 
ment  étiques ,  ont  tant  de  caufes  6c  fi  diverfes 
entre  elles ,  qu’il  femble  que  ce  foit  moins  la  mê* 
me  maladie ,  que  plufieurs  maladies  très-diffé¬ 
rentes.  Mais  les  plus  pernicieufes  font  celles  qui 
dépendent  de  l’ulcération  de  quelque  organe 
intérieur  ,  6c  du  poumon  fur-tout,  parce  quq 
fa  matière  purulente  qui  fe  mêle  alors  au  fang, 
jette  le  trouble  6c  l’irrégularité  dans  le  mouve¬ 
ment  de  ce  fluide. 

Il  efi:  effentiel  de  remarquer  que  ces  ulcéra¬ 
tions  du  poumon  arrivent  plus  fréquemment 
à  ceux  qui,  dans  leur  enfance  ou  dans  leur  jeu- 
neffe  ,  ont  été  attaqués  des  écrouelles ,  6c  je 
me  rappelle  d’avoir  oui  dire  autrefois  au  célé¬ 
bré  F.adclivius ,  que  dans  nos  climats  froids  , 
les  phthifiqnes  font  la  plupart  du  tems  écrouel- 
leufes.  Nous  voyons  fouvent  dans  les  cadavres 
de  ceux  qui  font  morts  étiques  ,  le  poumon 
garni  de  tubercules  6c  de  glandes  endurcies  qui 
avoient  fourni  du  pus ,  tandis  qu’ils  étoient  en 
fuppuration. 

Les  Médecins  ont  donné  des  defcriptions  af- 
fez  exaéles  des  divers  degrés  de  cette  maladie  , 
6c  de  la  maniéré  dont  ils  fe  fuccedent  ;  mais 
ils  n’ont  pas  donné  affez  d’attention ,  ce  me  fen> 
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hle,  au  périodifme  de  quelques-unes  de  fes  cait* 
fes  eflëntielles.  Il  feroit  néanmoins  très-impor- 
îant  d’obvier  à  leurs  retours  autant  qu’il  efï 
poflible.  Nous  voyons,  en  effet,  que  les  phthi- 
fiques  font  attaqués  en  certains  tems ,  les  uns 
de  crachement  de  fang,  les  autres  d’une  pituite 
tenue  qui  charge  le  poumon ,  que  d’autres  mê¬ 
me  rejettent  de  la  bile.  Le  quinquina  remédiera 
à  tout  cela.  Il  convient  d’y  ajouter  ce  qui  con¬ 
vient  au  poumon,  &  de  l’adminiftrer  avant  le 
terns  oil  le  mal  doit  reparôître,  &  c’eft  une  at¬ 
tention  qu’il  faut  avoir  dans  toutes  les  autres 
efpeces  d’hémorrhagies.  Mais  cet  excellent  anti¬ 
dote  deviendront  nuiûble  ,  fi  le  poumon  étoit 
ulcéré ,  comme  je  le  dirai  dans  un  moment. 

Dans  i’ulcere  du  poumon,  les  Médecins  re¬ 
commandent  ,  fur-tout ,  l’ufage  du  lait,  parce  qu’il 
réunit  la  double  qualité  de  remede  &  d’aliment. 
Il  y  a  néanmoins  encore  quelques  précautions 
à  prendre  à  cet  égard ,  parce  qu’il  y  a  des  gens 
qui  ne  peuvent  s’accommoder  du  lait.  Il  y  a 
quelque  chofe  de  plus  ,  c’efl  que  dans  les  grands 
maux  de  tête  ,  dans  les  fîevres  aiguës  accom¬ 
pagnées  d’une  foif  conlidérable  ,  dans  les  gon¬ 
flements  de  poitrine ,  lorfqu’il  y  a  des  déjec¬ 
tions  bilieufes  ou  fanguinolentes ,  on  doit  dans 
tous  ces  cas  confidérer  le  lait  comme  un  vrai 
poifon  (i).  On  donne  parmi  nous  la  préférence 
à  celui  d’âneffe  ,  parce  que,  quoiqu’il  nourriffe 
moins  que  les  autres,  il  eft  plus  rafraiçhiflant 
ôc  plus  déterfif.  Quand  il  efl:  difficile  de  s’en  pro¬ 
curer  ,  on  y  fubflitue  le  petit  lait  de  vache ,  ou 
celui  de  chevre ,  fur-tout  lorfque  ces  animaux 


(i)  Hippoçr,  Aph,  Se 61.  5.  A ,64. 
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fe  nourrirent  d’herbes  aromatiques.  Pour  îe  lait 
de  vache  ,  il  convient  rarement  ,  lors  même 
qu’on  le  coupe,  comme  on  a  coutume,  avec 
une  décodion  d’orge.  Il  ne  fera  pas  désavan¬ 
tageux  de  rendre  ce  petit  lait  plus  efficace  en¬ 
core  pour  cette  maladie  ,  en  y  faifant  infufer 
quelques  herbes  domachiques  8c  carminatives. 
Mais ,  par  malheur ,  il  arrive  fouvent ,  que  lorfque 
le  lait  conviendroit  le  mieux  au  corps  ,  le  relâ¬ 
chement  des  intedins  s’oppofe  à  Ion  ufage. 
Quand  il  en  ed  ainfi ,  on  peut  îe  préparer  de 
cette  maniéré  :  prenez  rofes  rouges  defféchées  , 
balaudes,  écorce  de  grenades  ,  canelle,  de  cha¬ 
que  une  dragme  :  faites  bouillir  dans  une  livre 
de  lait  de  vache  :  quand  il  commencera  à  bouil¬ 
lir  ,  on  arrêtera  l’ébullition,  en  verfant  deffiis  un 
peu  d’eau  froide  ;  on  recommencera  la  même 
chofe  julqu’à  ce  que  d’une  livre  de  lait  &  d’au¬ 
tant  d’eau  ,  il  ne  rede  qu’une  feule  livre.  On 
coulera  enfuite  la  liqueur,  dont  le  malade  pren¬ 
dra  chaque  jour  cette  quantité  divilée  en  dif¬ 
férentes  prifes,  à  chacune  defquelles  on  ajoutera 
du  fucre  à  volonté.  De  cette  maniéré,  on  nour¬ 
rit  le  malade  ,  &  l’on  modéré  les  évacuations  ,  8c 
ce  régime  ne  met  aucun  obdacle  à  Tillage  d’au¬ 
tres  aliments  ,  ni  d’autres  remedes. 

Il  ed  de  la  plus  grande  importance  d’obvier 
de  bonne  heure  à  cette  cruelle  maladie ,  & 
quand  elle  a  fa  fource  dans  l’inflammation  ,  la 
faignée  eft  nécedaire ,  &  il  ed  fouvent  befoin 
de  la  réitérer.  Si  le  fang  ed  épais ,  noir  &  glu- 
tineux  ,  il  ed  vicieux,  &  il  ed  utile  ci’  n  tirer  ;  au 
contraire,  s’il  ed  rouge  &  tranfparent,  il  pade 
pour  être  d’une  bonne  qualité  ,  &  l’on  s’abdient 
d’en  tirer  davantage.  Mais  il  ed  facile  en  pa¬ 
reille  matière  de  pouvoir  être  induit  en  erreur» 
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Car  fou  vent  le  fang  étant  en  grande  efFervef- 
cence,  il  paroît,  au  lortir  de  la  veine,  d’un  rouge 
foncé,  épais  &  glutineux ,  &  dans  cet  état  il 
en  faut  tirer  jufqu’à  ce  qu’il  pareille  moins  rou* 
ge  &  moins  glutineux  ;  ce  qui  fe  fait  fans  dan¬ 
ger.  On  trouvera,  peut-être,  un  confeil  de  cette 
nature  téméraire ,  lorfque  le  malade  efl  dans  le 
marafme  ,  6c  que  fe  s  forces  font  épuifées,  Mais 
il  vaut  mieux  tenter  un  reniede  douteux  ,  que 
de  n’en  donner  aucun,  6c  c’eft  à  l’avantage  du 
malade  qu’on  diminue  fes  forces ,  lorfqu’on  re* 
médie  par-là  au  vice  qui  tend  à  l’affoiblir  de 
plus  en  plus.  De  forte  que  li  le  poumon  étant 
ulcéré  ,  le  malade  éprouve  une  fîevre  vive  ;  la 
faignée  telle  qu’il  la  pourra  fupporter  ,  lui  fera 
avantageufe,  fur-tout  en  la  divifant  de  maniéré 
à  laiiîer  les  intervalles  néceffaires  pour  nourrir 
le  corps.  J’ai  vu  cette  méthode  fuivie  d’un  affez 
bon  fuccès  ,  dans  des  cas  qui  n’étoient  pas  tout- 
à-fait  défefpérés  :  dans  les  autres  ,  on  n’accufera 
jamais  un  Médecin  d’avoir  tué  un  malade  qu’il 
étoit  impoffible  de  conferver,  les  vifceres  étant 
déjà  corrompus. 

Je  finirai  ceci  en  avertiffant  que  dans  certains 
cas,  les  balfamiques ,  comme  l’encens,  le  fly- 
rax  ,  le  fuccin ,  le  benjoin ,  font  utiles,  &  très- 
propres  à  adoucir ,  &  à  tempérer  l’âcreté  des 
humeurs.  Il  faut  les  jetter  fur  des  charbons  ar¬ 
dents  pour  les  faire  évaporer  ,  6c  en  faire  re¬ 
cevoir  au  malade  la  famée  ,  par  un  tuyau  pro¬ 
pre  à  la  conduire  dans  la  trachée-artere ,  6c  le 
poumon  (i).  Je  fais  que  cette  méthode  effc 


(i)  Chriftophori  Bcnedifii  Theatr ,  tahidor .  fub ,  fin ♦  Lon~ 
âinu  1656» 
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frès-négligée ,  &  que  îa  plupart  en  regardent 
1  üfage  comme  fort  inutile.  Mais  quiconque  ré¬ 
fléchira  fur  la  longueur  du  trajet  que  ces  fubf- 
îanees  ont  a  parcourir  avant  de  parvenir  au 
poumon  (  car  il  faut  qu  elles  lui  vent  toutes  les 
routes  de  la  circulation  ,  &  il  ne  peut  en  arri- 
ver  au  lieu  deftiné-,  qu’une  bien  petite  portion  )  , 
quiconque,  dis- je ,  donnera  quelque  attention 
a  cet  objet ,  s’appefcevra  facilement  que  fi  ces 
l  emedes  ont  quelque  vertu  ,  cen’efl  que  de  cette 
maniéré  qu’ils  peuvent  l’exercer* 

G’eft  par  la  même  raifon  que  le  baume  de 
to  lut  fume  en  gmfe  de  tabac  ,  arrive  au  pou- 
mon  avec  affez  de  facilité*  &  produit  beaucoup 
de  bien  dans  le  crachement  de  fang. 

.  ^Pr^s  avoir  parlé  de  ces  petites  fuppura- 
tiens,  il  n  en  faut  pas  omettre  une  beaucoup 
plus  confiderable  ;  c  ed  l’abcès  de  ce  même  vif- 
cere  ,  connu  fous  le  nom  de  vomique.  Quoi¬ 
que  ce  foit  un  mal  très- grave ,  &  qui  conduit 
fréquemment  a  lethifie,  il  ell  cependant  moins 
dangereux  que  les  autres  petites  exulcérations. 
Car  j  ai  vu  des  malades  qui,  après  avoir  rejette 
une  ou  deux  livres  de  pus  mêlé  de  fang  & 
d  une  odeur  li  fetide ,  qu’on  ne  poiivoit  tenir 
dans  leur  chambre  *  ont  été  parfaitement  réîa- 
blis  au  moyen  du  lait  &  des  balfamiques,  aux- 
queîs  on  entremeloit  quelques  anodyns,  felon  le 
belom  &  les  circonftances. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  la  pthyfie* 
Mais  il  y  a  deux  autres  efpeces  de  maraf- 
mes  qui  font  périr  les  gens  dans  la  confomp- 
tion.  Dans  l’une  le  corps  ne  prend  pas  de  nour¬ 
rit  me  ,  èv  faifant  chaque  jour  de  nouvelles  per** 
tes  ,  lans  en  réparer  aucune ,  il  tombe  dans  une 

maigreur  afireufe  ,  qu’on  nomme  atrophie .  Sou- 
Tome  //,  p 
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vent  cet  état  eft  dû  au  vice  du  fluide  nerveux, 
&  eft  accompagné  de  la  cacncxic ,  qui  eft  *a  fé¬ 
conde  efpece  de  marafme  ,  ou  du  moins  qui 
F amene  infenfiblement,  Dans  Tune  &  dans  1  au¬ 
tre  ,  la  mauvaiie  difpofition  du  corps  eft  caule 
que  les  aliments  fe  corrompent ,  &  que  les  par¬ 
ties  ne  prennent  pas  de  nourriture,  de  forte 
qu’un  genre  de  vie  bien  réglé,  &  quelques 
martiaux  propres  à  fortifier  l’eftomac ,  font  très- 
convenables  ,  avec  l’attention  de  maintenir  la 
liberté  du  ventre. 

Enfin, dans  quelque  efpece  que  ce  foit ,  l’exer¬ 
cice  &  les  fri&ions  faites  en  raifon  des  forces  du 
malade  font  toujours  d’une  très-grande  utilité  , 
ainfi  que  le  changement  d’air ,  &  même  un  voya¬ 
ge  fur  mer  d’un  certain  trajet.  Les  poitrinaires 
le  trouvent  très-bien  de  pafter  de  nos  climats 
à  Lisbonne  ou  à  Naples.  L’équitation  eft  fort 
avantageufe  quand  les  forces  permettent  d’en 
ufer  ,  ou  au  moins  faut-il  y  fuppléer  par  l’exer¬ 
cice  en  voiture  ,  en  litiere ,  ou  enfin  de  quel¬ 
que  maniéré  que  ce  foit. 
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CHAPITRE  II. 

-TC*  maladies  de  la  Tête. 


SECTION  ï.  ; 

De  P Apoplexie, 

JL  Es  maladies  de  la  tête  ont  beaucoup  d’ana- 
logie  entr’elles  ,  &  viennent  prefque  toutes  de 
repletion.  La  principale  eil  l’apoplexie Jïlle  dé¬ 
rive  fouvent  d’un  fang  trop  épais  qui  circule 
avec  peine  dans  les  artères  de  la  tête,  &  qui  SV 
trouve  prefque  en  flagnation.  Soumis  à  l’adion 
continuelle  du  cœur  qui  le  pouffe  dans  ces  vaif- 
feaux  d’une  texture  délicate  ,  il  les  rompt ,  s’é¬ 
panche  fur  le  cerveau;  &  comprimant  ainfr à 
leur  origine  les  tuyaux  des  nerfs  deflinés  à  oro- 
dnire  le  mouvement  du  corps  ,  il  met  lui-même 
des  obnacies  a  ion  admihion  dans  leur  calibre. 
Souvent,  fans  une  rupture  confidérable  des  vaif- 
ieaux ,  l’apoplexie  eit  produite  par  une  liqueur 
rouge  &  aqueule  qui  dérive  du  fang  ,  &  quel¬ 
quefois  aufîi  par  l’humeur  des  glandes  voifines  , 
qui  étant  en  trop  grande  abondance ,  pefe  fur 
les  membranes  du  cerveau  ,  foule  fes  ven¬ 
tile  mes  ,  bi  ^intercepte  ainii  le  cours  des  efprits 
animaux.  J  appellerai  la  premiere  J'unguifiQ  ;  ]r 
feconae  ,  pitmtcujc.  Hippocrate  a  conhdéré  l’une 
comme  grave  &  incurable,  &  celle-ci  comme 
légère  &  facile  à  guérir  (i).  On  peut  voir  beau- 
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coup  d’exemples  de  l’un  &  l’autre  genre  dans 
le  livre  du  lavant  Wepfer  ,  Médecin  de  Schat- 
houfe  (i>  ;  &  dans  les  ouvrages  da  celebre  Au¬ 
teur  de  la  Médecine  raifonnée  (  Laurent  Beilim), 
on  trouvera  l’explication  de  tous  les  phénomè¬ 
nes,  qui  accompagnent  cette  maladie,  &  celle» 
oui  ont  de  l’analogie  avec  elle  (i). 

^  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  caules  externes , 
comme  un  coup,  une  chût®,  la  fraflure  d’un  des 
os  du  crâne  ,  parce  que  les  remedes  que  ces  cas 
exigent  font  les  mêmes,  excepte  qu  us  requiè¬ 
rent  auffi  les  fecours  de  la  Chirurgie.  , 

L’apoplexie  langume  demande  aes  faignees 
du  bras  6 1  de  la  jugulaire,  abondantes  ci  réité¬ 
rées.  La  pituiteufe  trouve  plus  de  fecours  dans 
l’ufage  des  purgatifs.  On  retire  auffi  un  tres- 
erand  avantage  de  l’ouverture  des  veines  occi¬ 
pitales  C’efl  le  lavant  Morgagni  ,  auffi  profond 
Anatomifte  qu’habite  Médecin,  qiu  a.propofe 
cette  méthode  (3 )  ,  &  l’en  ai  éprouvé  pais  d  une 
fois  l’efficacité  dans  les  circonftances  les  puis 
fâcheules.  En  effet,  comme  ces  veines  commu- 
niquent  à  l’intérieur  du  crane  avec  1  un  &  1  au¬ 
tre  des  fous  latéraux,  dés  qu’elles  .font  ouver¬ 
tes,  la  partie  du  fang  qu’elles  y  portoient  eneft 
détournée  ,  la  maffe  totale  eti  dnrnm.tn  ,  &  ~c 
qui  refie  fe  meut  avec  plus  de  facilite.  C  etc  pour 
cela  qu’on  applique  des  ventouies  fous  1  occipi¬ 
tal  &  fur  les  côt'és  du  cou ,  qu  on  Canne  en- 
fuite  affez profondément ,  pour  que  le  fang  punie 
fortir  avec  plus  d  abondance. 


(1)  Oijerv.  artat,  ex  cadav.  eorum  quos  fuftuiu  apoplcx. 

Amftelodami  ,1731. 

(d)  De  mort,  capit.  s  c.  S, 

(o,  AdverL  anatom,  vj,  A  rima  d,  03  &  c>4» 
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C?eft  de  la  même  maniéré  que  l’artériotomie 
des  tempes  ,  que  plusieurs  Auteurs  conseillent  ^ 
produit  les  bons  effets  9  en  diminuant  la  quan¬ 
tité  du  fang  qui  doit  fe  porter  fur  le  cerveau, 
Galien  allure  qu’il  a  vu  ouvrir  l’artere  même 
du  bras  avec  allez  d’avantage  ,  5c  fans  qu’il  en 
foit  arrivé  d’inconvénient  .  Mais  le  fang 
qu’on  peut  tirer  de  cette  maniéré  eff  en  fi  petite 
quantité  ,  qu’il  ne  peut  en  réfulter  un  grand 
bien.  Il  vaudra  donc  mieux ,  comme  Aretée  le 
recommande  pour  la  céphalée ,  ouvrir  les  deux 
arîeres  qui  font  derrière  les  oreilles  (  2  )  ;  car  on 
en  tirera  beaucoup  plus  de  fang  que  des  tem¬ 
porales  ,  5c  ce  fera  un  meilleur  moyen  d’empê^ 
cher  l’effort  de  celui  qui  fe  porte  fur  la  tête. 

On  applique  encore  des  véficatoires  à  la  tête 
5c  fur  tous  les  membres.  Oa  fait  un  grand  ufage 
des  cathar&iques  ,  foit  en  potions ,  foit  en  la¬ 
vements.  Ceux-ci  font  toujours  d’une  grande 
utilité.  Ils  doivent  être  âcres  5c  flimulants  ;  car 
les  fibres  des  inteflins  dans  ces  cas  là  font  pres¬ 
que  infenflhles. 

La  léthargie  &  le  carus  font  de  légères  efpe- 
ces  d’apoplexie. 


(1)  Method .  medend.  Lib.  4,  cap.  7. 

(2.)  lie  Morbor .  diuturn .  curat .  Lib.  i  .  cap.  2. 
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S  E  C  T  I  O  N  I  I. 

De  la  Paralyjie. 

Q  Uand  on  ne  meurt  pas  d'apoplexie  ,  elle 
fe  termine  toujours  par  la  paralylie.  La 
plupart  du  tems  elle  n'occupe  que  la  moitié  du 
corps.  Morgagni  dit  avoir  obier vé  dans  les  ca¬ 
davres  des  apople&iques ,  que  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  étoit  toujours  dans  la  partie  oppofée  du 
cerveau,  &  je  me  fou  viens  d'avoir  fait  autre¬ 
fois  la  même  remarque  dans  mon  hôpital. 

Ce  n’eft  plus  le  tems  de  baigner  ni  de  placer 
des  purgatifs  d'une  certaine  énergie.  Il  vaut 
mieux  folliciter  les  évacuations  avec  quelques 
cathardiques  chauds  modérés  ,  tels  que  la 
teinture  facrlc  ;  &  quand  la  maladie  efi  déjà  un 
peu  avancée ,  il  faut  faire  ufage  des  véficatoires  , 
qu'on  applique  aux  lieux  les  plus  convena¬ 
bles  ,  mais  fur- tout  fous  l’occiput,  fur  les  épau¬ 
les  ;  ou  bien  avec  le  fer  chaud,  ou  le  cauflique, 
on  ouvre  de  petits  cauteres.  Hippocrate  prefcrit 
au  moins  neuf  brûlures,  à  chacune  defqueîles  il 
ailigne  fa  place  (1). 

G’efl  fur  les  remedes  aromatiques  propres  à 
fortifier  les  fibres  qu’il  faut  infiller.  On  leur  af- 
focie  les  martiaux.  Il  n’eft  pas  inutile  de  procu¬ 
rer  une  légère  inflammation  à  la  peau  du  membre 
engourdi.  L’onguent  verd  remplit  allez  bien 
cette  vue;  on  y  ajoute  un  feptieme  ,  ou  un  hui¬ 
tième  d’efprit  de  vitriol  concentré  ;  6c  dès  que 
la  peau  commence  à  rougir,  on  retire  cet  on- 


(i)  De  morbis.  Lib.  ii  ,  Sed.  12. 
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guent  pour  lui  fubftituer  celui  de  fur  eau  ,  avec 
lequel  on  fait  des  iliinitions.  Le  bain  froid  efl 
allez  utile  à  ceux  qui  ne  font  pas  trop  avancés 
en  âge  ;  mais  les  immeriions  chaudes  nuifent  à 
tous  les  paralytiques  ,  &  fai  vu  plufieurs  per- 
fonnes  qui,  féduites  par  les  vaines  pro m elles  de 
leurs  Médecins,  ont  été  aux  eaux  de  Bath,  ête. 
font  retombées,  aufortirde  Beau  chaude,  dans 
une  apoplexie  qui  les  a  enlevées. 

Je  profiterai  de  cette  occafion  pour  dire  ce 
que  je  fais  de  ces  eaux.  Leur  principale  vertu 
me  paroît  confiiler  dans  une  certaine  chaleur 
minérale  qui  favorife  Tellornac  &C  les  inteftins* 
C’efl:  pour  cela  qu’elles  conviennent  fur-tout 
à  ceux  qui,  par  l’abus  du  vin  ou  des  liqueurs, 
ont  perdu  l’appétit  la  faculté  de  digérer,  d’oii 
réfultent  des  maux  infinis.  Elles  font  très- perni¬ 
ciei!  (es  à  tous  ceux  qui  relfentent  des  chaleurs 
extraordinaires  dans  quelques  parties  internes  , 
comme  au  cerveau  ,  au  poumon,  au  foie,  aux 
reins;  &,  par  la  même  raifon,  quoiqu’elles  fem- 
blent  d’abord  aider  les  eftomacs  foibles  ,  cepen¬ 
dant  elles  leur  deviennent  préjudiciables,  pour 
peu  qu’on  en  continue  long- teins  i’ufage  ,  parce 
que  cette  chaleur  qui  a  d’abord  été  utile  pour 
le  relâchement  des  fibres,  finit  par  être  perni- 
cieufe  à  la  longue  ;  ce  que  j’ai  vu  arriver  fou- 
vent  chez  ceux  fur-tout  qui  étoient  attaqués 
de  quelque  mai  dont  l’origine  fe  trouvoit  dans 
l’altération  du  fluide  nerveux. 

Cette  maladie  n’eft  jamais  aiguë;  elle  traîne 
'  fôüvent  en  longueur  ;  &  chez  les  vieillards  elle 
,  ,  éth  prefque  incurable.  Celui  qui  en  eft  atteint  ne 
fait  que  traîner  une  vie  malheureufe  ;  car  elle 
fait  perdre  la  force  d’efprit  la  mémoire,  Sc 
le  paralytique  reflfemblc  moins  à  un  homme  7 
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t-fù'i'i  ne  préiente  le  trille  fpedacle  d’un  a-nîmal 
à  demi- mort  qui  vacille  autour  de  fon  tombeau» 

Dz  la  Danfë  ch  St.  Vit. 

Cette  maladie  ,  qui  n’eft  pas  moins  ridicule 
par  fon  nom  que  par  la  maniéré  dont  elle  le 
préfente  ,  n’elt  autre  chofe  qu’une  affe&ion  pa¬ 
ralytique  ,  6c  j’ai  déjà  dit  dans  un  autre  endroit , 
qu’il  n’etoit  pas  de  meilleur  moyen  pour  la  dif- 
fiper ,  que  de  laver  fouvent  les  malades  dans  l’eau 
froide ,  &  de  leur  confeiller  l’ufage  des  mar¬ 
tiaux  (i). 


SECTION  III. 

Jpe  SEpihpJie  &  du  Vertige. 

JFe  renvoie  le  Leûeur  pour  l’une  6c  l’autre  de 
ces  maladies  ,  à  ce  que  j’ai  dit  dans  un  autre  en¬ 
droit  ,  6c  fur  leurs  retours  périodiques  &:  fur  les 
remedes  qui  leur  conviennent  (2). 

J’ajouterai  feulement  ici  un  ou  deux  avertîf- 
femenîs.  Le  premier  ,  c’eil  que  le  vertige  eftune 
maladie  qui  dérive  plus  fouvent  de  Momac 
que  de  la  tête  ,  ou  au  moins  que  l’un  6c  l’autre 
font  attaqués  à  la  fois  ,  6c  que  les  inteftins  font 
alors  furchargés  de  glaires  ou  de  bile.  Dans  ce 
cas,  tous  les  autres  remedes  font  mutiles, fi  l’on 
ne  commence  à  donner  le  vin  d’hipécacuanha  , 
ou  quelqu’autre  vomitif  propre  à  débarraffèr 

. _  ,  «  •  ?  f  .  *£  '  W  ' 
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1  ^  Ee  l'Empire  du  Soleil  &  de  la  Lune  9  ch. 

%)  Au  même  endroit. 
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fefïomac  cie  ces  matières  étrangères.  Rien  en- 
fuite  ne  favori! era  mieux  les  digeüions  que  l’é- 
lixir  de  vitriol  de  Mynficht ,  pris  dans  de  l’eau 
de  fontaine  une  ou  deux  heures  avant  &  après 
le  dîner. 

Le  iecond  confeii  que  j’ajoute  ,  c’eft  que  le 
quinquina  qû.  un  remede  dont  on  retire  ici  beau¬ 
coup  d’avantages  ,  en  l’affociant  à  ceux  qui  font 
d’ailleurs  adaptés  à  cette  maladie.  Je  le  prefcris 
volontiers  de  la  maniéré  fuivante.  Prenez  écorce 
du  Pérou,  une  once;  racine  de  valériane  fau- 
vage  en  poudre  ,  deux  dragrnes  ;  fyrop  d’écor¬ 
ces  d’oranges  ,  une  quantité  fuffifante  pour  for¬ 
mer  un  éle&uaire.  Après  avoir  fait  précéder  les 
evacuations  néceffaires  ,  on  en  donne  au  mala¬ 
de  un  bol  du  poids  d’une  dragme  ,  matin  ÔC 
foir  (1)  ,  pendant  trois  mois  de  fuite;  ce  qu’il 
faut  répéter  enfuite  dans  les  trois  ou  quatre 
jours  qui  précèdent  la  nouvelle  ôc  la  pleine  Lune. 

Du  Tétanos . 

Cette  maladie  efl  affez  rare.  C’eft  une  con- 
vulfion  violente  &  contre  nature  de  tous  les 
mufcles  de  la  machine.  Elle  doit  céder  aux  fe- 
cours  qui  conviennent  à  l’épilepfie. 


(l)  *  Note  du  Traducteur.  Il  fe  trouve  pondo^  j  dans 
l’exemplaire  qui  m’a  fervi  pour  ma  traduéiion.  Je  pré¬ 
fume  que  c’eft  une  faute  d’impreffion ,  &  qu’on  aura  équi¬ 
voque  de  gj  à  gj.  Il  n’eft  pas  probable  que  l’Auteur 
ait  eu  envie  de  preterite  plus  de  douze  livres  de  quinquina 
en  trois  mois.  Voila  1  inconvénient  de  ces  caraéleres  ÿ 

qu  on  devroit  bien  une  bonne  fois  prolcrire  pour 
jours. 
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CHAPITRE  I  IL 


De  la  Folie . 

Il  n’efl  pas  de  maladie  plus  à  redouter  que  la 
folie.  Quoi  de  plus  malheureux  en  effet ,  que  d’ê¬ 
tre  privé  de  la  railon  &  de  ^intelligence  ?  Quel 
état  pitoyable  que  celui  d’un  homme  qui  fe  jette 
fur  les  autres  ,  à  la  maniéré  des  bêtes  féroces  , 
qu’on  eff  obligé  d’enchaîner  5  de  menacer  ,  de 
battre  pour  l’empêcher  de  nuire  &  à  lui-même 
&  aux  autres  ?  Dans  d’autres  çirconüances  ,  les 
chofes  fe  préfentent  différemment  :  l’infenfé  eft 
dans  la  triffeiTe,  dans  l’abattement  ;  il  a  l’imagi¬ 
nation  frappée  de  vaines  terreurs  ;  il  croit  voir 
des  fpeéfres  ,  &  c’eft  ainfi  qu’il  pade  fa  vie  dans 
des  anxiétés  continuelles  ,  fans  compter  l’hor¬ 
reur  que  la  plupart  fe  forment  des  peines  de 
l’autre  vie  ?  Ce  qu’il  y  a  enfuite  de  plus  fâcheux  9 
c’eft  que  cette  maladie  fe  guérit  très  -  difficile¬ 
ment.  Mais  afin  de  rendre  plus  intelligible  ce 
que  l’expérience  m’a  appris  fur  cette  maladie  ? 
je  dirai  d’abord  quelques  mots  fur  fa  nature. 

La  caufe  la  plus  fréquente  de  ce  mal  c’eft  une 
trop  grande  contention  d’efprit  ,  lorfqu’il  s’oc¬ 
cupe  trop  long-tems  de  la  même  idée ,  quoi- 
qu’agréable.  Car  quand  elle  eft  leule  ,  elle  peut 
troubler  l’efprit  ,  comme  il  arrive  quelquefois 
chez  les  Gens  de  Lettres.  Mais  quand  les  diffé¬ 
rentes  paillons  viennent  à  s’y  joindre  ,  comme 
la  crainte ,  l’efpérance  ,  la  colere  ,  &  d’autres 
femblables ,  la  maladie  devient  alors  bien  plus 
grave  ;  felon  la  nature  de  la  caufe ,  ou  plu- 
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tôt  felon  que  l’efprit  du  malade  fera  plus  ou 
moins  difpofé  à  telles  ou  à  telles  affedions  ,  la 
folie  qui  s’emparera  de  lui  fera  accompagnée  de 
triffefle  ou  de  fureur.  Rien  cependant  n’eff  plus 
capable  de  troubler  l’efprit  que  Famour  &  la 
religion ,  je  veux  dire  la  religion  fauffe  ou  mal 
entendue.  L’amour  traîne  à  fa  fuite  Fefpérance  , 
la  crainte  ,  les  foupçons  ,  6c  fouvent  aufîi  la  co¬ 
lere  &  la  haine.  La  religion  remplit  Fame  de 
vaines  terreurs  ,  6c  de  l’image  des  fuppîices 
qu’on  s’imagine  avoir  à  fubir.  C’eff  pour  cela 
que  ceux  que  l’amour  a  rendus  fous  font  plus 
fu jets  à  la  fureur  ,  6c  ceux  qui  le  font  devenus 
par  religion,  à  la  triffefle  (1). 

Mais  ces  différentes  affedions  font  fu  jettes  à 
varier ,  &  à  fe  mêler  les  unes  aux  autres. 

La  folie  efl  toujours  plus  considérable  ,  quand 
l’elprit  eff  agité  de  mouvements  contraires  ,  par 
exemple  quand  la  colere  &  la  crainte  s’en  empa¬ 
rent  en  même- tems ,  ou  qu’il  eff  troublé  tout-à- 
îa  fois  par  îa  joie  6c  par  la  triffeffe  ;  car  ces 
différentes  affedions  tirent  Fame  en  fens  con¬ 
traire,  6c  l’agitent  miférabl ement. 

(1)  Note  du  Traducteur?  J’ ai  vu  de  près  la  folie  teli- 
gieufe  &  monaflique .  C’eft  un  fpe&acle  propre  à  exciter  la 
pitié  &  l’horreur.  On  fait  bien  que  la  juffice  entre  dans  les 
perreélions  qui  continuent  la  divinité  ;  mais  pourquoi  ne  la 
reprefenter  jamais  que  fous  ce  point  de  vue  effrayant, 
aux  âmes  timides  &  fcrupuleufes  ?  Il  eff  fait  pour  jetter 
le  déiefpoir  dans  le  cœur  ;  au-lieu  de  peindre  l’Etre  Su¬ 
prême  comme  un  bon  pere  ,  qui  fait  pardonner  à  des 
créatures  ,  à  qui  il  donna  la  foibleffe  en  partage ,  pour 
qu’elles  euffent  plus  de  mérite  à  pratiquer  la  vertu.  Ces 
tableaux  effrayants  d’un  Dieu  jaloux  ,  d’un  Dieu  ven¬ 
geur ,  d’un  Dieu  qui  fcrute  les  cœurs  &  les  reins,  n’ar¬ 
rêtent  pas  le  fcélérat  décidé  au  crime  ,  &  font  capa¬ 
bles  de  troubler  la  paix  dont  devroient  jouir  les  âmes 
honnêtes  &  innocentes. 
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Nous  lavons  tous  que  nous  femmes  conftruks 
de  façon  que  toutes  les  fois  qu’il  le  préfente  à 
notre  efprit  l’image  d’objets  qui  nous  font  ou 
avantageux  ou  nuilibles  ,  elle  nous  affeéfe  tout- 
à-coup  ,  &  produit  dans  le  corps  des  mouve¬ 
ments  relatifs  ,  analogues  à  Pimprelïion  qu’ils 
nous  ont  laite.  Celt  ainfi  que  la  joie  ,  la  trif- 
telfe  ,  l’efpérance,  la  crainte ,  l’envie  ,  la  colere 
agitent  malgré  nous  notre  fang  &C  nos  humeurs , 
&  produifent  ainfi  divers  phénomènes  dans  nos 
corps.  Peu  importe  que  ces  images  foient  vraies 
ou  fauffes  ,  pourvu  que  l’efprit  s’en  foit  occu¬ 
pé  uniquement  &  long-tems.  N’éprouvons-nous 
pas  même  fouvent  que  les  maux  imaginaires 
nous  font  une  imprelîion  plus  vive  ,  plus  fenfi- 
ble  que  les  maux  réels  ?  Une  faitlTe  appréhenfion 
de  tomber  prochainement  dans  l’infortune  eft 
plus  intolérable  que  la  pauvreté  même  ,  &  fou- 
vent  elle  a  porté  ceux  qui  la  redoutoient  à  fe 
donner  la  mort.  Tant  notre  vie  eft  lujette  à 
toutes  fortes  de  miferes  ! 

L’agent  de  ces  divers  mouvements  tant  de 
l’efprit  que  du  corps,  ell  ce  fluide  fubtilqui exif- 
te  dans  nos  nerfs ,  &c  qu’on  nomme  communé¬ 
ment  efprits  animaux .  Nous  avons  déjà  donné 
quelques  çonjeélures  fur  fa  nature  (i),  &C  nous 
avons  fait  voir  qu’il  étoit  fujet  à  différentes 
altérations  ,  comme  la  maladie  dont  il  ell  main¬ 
tenant  queffion  en  fournit  la  preuve. 

Les  Auteurs  décrivent  deux  genres  de  folie, 
dont  l’un  &C  l’autre  eft  une  aliénation  d’efprit 
confiante,  qui  n’eft  pas  accompagnée  d’une  gran¬ 
de  lîevre.  L’un  eft  marqué  par  la  fureur  oc  l’au¬ 
dace  ,  l’autre  par  la  trifteffe  &  la  crainte.  Le 


(i)  EJJais  fur  les  Poifons « 
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premier  s’appelle  manie ,  le  fécond  mélancolie ■; 
Or  ,  c  eif  le  dégre  leul  qui  fait  la  différence  de 
ces  maladies.  Car  fouvent  la  mélancolie  dégé¬ 
néré  pais  ou  moins  vite  en  manie;  &c  quand  la 
fureur  celle ,  il  femble  que  la  trifleffe  faffe  de 
nouveaux  progrès.  Audi  tous  les  furieux  font- 
ils  timides  &  puiillanimes.  Ce  font  des  remar¬ 
ques  qui  ne  iont  point  inutiles  dans  la  prati- 
qpe.  Quant  aux  efprits  animaux,  on  démontre 
aifement  que  dans  la  folie  ils  ont  des  proprié¬ 
tés  ablolument  différentes  de  celles  qui  leur  font 
naturelles.  Mais  ce  qui  paroit  vraiment  admi¬ 
rable  dans  cette  maladie ,  c’eff  que  non-feule¬ 
ment  la  nature  a  prelervé  les  fous  des  autres 
maladies,  mais  encore  fila  folie  prend  à  un  hom¬ 
me  qui  en  foit  attaqué,  elle  s’empare  entière¬ 
ment  de  lui  au  point  de  chaffer  la  premiere.  Ceci 
n  a  pas  lieu  feulement  pour  les  incommodités 
legeres ,  mais  encore  pour  les  plus  graves ,  & 

les  pius  dangereufes  ,  de  forte  qu’on  pourroit 
dire , 

Que  ce  mai  même  eff  quelquefois  un  bien. 

Je  me  rappelle  deux  exemples  frappants,  qui 
conimment  celentiment.  J’étois  le  Médecin  d’une 
hile  d’environ  vingt  ans  ,  allez  gaie  <k  d’une  pe¬ 
tite  complexion,  qui,  par  une  fuite  de  fon  mau¬ 
vais  tempérament ,  étoit  tombée  en  hydro  pilie  , 
&  dont  les  membres  s’atrophioient.  On  tenta 
différents  remedes  fans  fuccès  ,  &  il  ne  reliait 
plus  d’efpérances,  quand  je  ne  fais  par  quelle 
caufe,  elle  devint  folle  ,  tout-à-coup,  attaquée 
d’anxiétés  &  de  terreurs  paniques  ;  car  elle  s’i- 
maginoit  devoir  fubir  un  jugement  &  la  peine 
de  mort,  pour  crime  de  leze-majeffé.  Cepen¬ 
dant  elle  reprenoit  fes  forces,  &  ion  ventre  s’af- 
faiffoit  infenfiblement  ?  de  forte  qu’au  bout  de 
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quelque  teins  elle  fut  en  état  de  foutemi  le  ti  tu™ 
tentent  adapte  à  Fuite  de  h  latine  maladie.  J-  la 
fis  vomir  ,  je  la  purgeai  j  elle  prit  cies  diuréti¬ 
ques  ,  des  ftomachiques  qui  lui  profitèrent  ait 
point  qu’au  bout  de  quelques  mois  ,  bon  efprit 
&  fon  corps  furent  parfaitement  guéris. 

La  fécondé  maladie  dont  je  veux  parler  ,  & 
qui  différé  un  peu  de  la  premiere  ,  attaqua  auffi 
une  fille  qui ,  dans  fa  vingt-huitieme  année  ,  étoit 
fort  tourmentée  d’une  hémophtyfie  pulmonai¬ 
re  &  d’une  toux  continuelle.  Je  la  fis  faigner 
affez  copieufement,  &  réitérer  ce  remede  à 
jours  alternatifs  jufqu  a  cinq  a  fix  fois.  Je  fou— 
laoeois  fon  mal  fans  y  mettre  -fin  ;  8e  au  bout 
de  deux  mois ,  la  fievre  étique  furvint  accom¬ 
pagnée  de  chaleur  ,  de  foif  &  de  fueurs  noc¬ 
turnes.  La  maigreur  etoit  extreme  ,  eile  crachoit 
fréquemment  une  matière  épaiffe,  vifqueufe  & 
mêlée  çà  &  là  de  quelques  parties  de  pus  jaune 
qui  venoit  des  bronches  8e  du  poumon.  Elle 
étoit  dans  la  perfpeftive  la  plus  prochaine  de 
la  phtyfie  &e  de  la  mort.  Cette  fille  commença 
donc  à  s’inquiéter  un  peu  fur  fon  fort.  Elle 
étoit  affiliée  par  des  Prêtres  ,  qui  ,  au  lieu  de 
l’animer  pour  entreprendre  le  voyage  de  l’Eter¬ 
nité  ,  lui  montroient  au  contraire  le  chemin  du 
ciel  comme  un  chemin  dur  &  difficile  ,  qu’il  ne 
falloit  entreprendre  qu’à  force  de  prières  &  de 
jeûnes  :  comme  fi  la  félicité  dont  on  doit  jouir 
dans  l’autre  vie,  clevoit  être  compenfée  dans 
celle-ci,  par  toutes  fortes  de  malheurs  5e  d’in¬ 
quiétudes  !  Qu’arrive-t-il?  Cette  infortunée,  ac¬ 
cablée  de  fauffes  terreurs,  eft  bientôt  prife  d’une 
folie  religieufe;  nuit  8e  jour  elle  avoit  devant 
les  yeux  des  fpeétacles  de  demons,  des  flam¬ 
mes  fulphureules ,  8e  l’image  aflreufe  des  peines 
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éternelles  de  l’enfer.  Dès  lors  les  fymptomes  ef¬ 
frayants  de  la  premiere  maladie  commencèrent 
à  fe  difiiper  ,  la  chaleur  fébrile  à  baiffer  ,  le 
crachement  de  fang  à  s’arrêter  ,  les  fueurs  à 
diminuer ,  enfin  la  fauté  à  fe  rétablir ,  au  point 
qu’il  femhîoit  que  le  corps  fe  trouvât  mieux  en 
proportion  de  ce  que  l’efprit  étoit  moins  capa¬ 
ble  de  le  gouverner.  Enfin  ,  elle  devint  tout-à- 
fait  mélancolique  au  bout  de  quelques  jours. 
Avec  des  évacuations  ménagées  felon  fes  for¬ 
ces  ,  &  quelques  autres  remedes  appropriés  à 
fon  état,  elle  com  men  çoit  à  donner  beaucoup 
d’efpérances ,  lorsqu’au  bout  de  trois  mois  la 
fievre  étique  èc  fulcere  du  poumon  qui  repa¬ 
rurent  ,  enlevèrent  cette  pauvre  fille  digne  d’un 
meilleur  fort. 

Cette  maladie  dépend  donc  entièrement  de 
la  force  de  l’imagination.  L’efprit  fe  repréfenîe 
des  objets  trifles  ou  joyeux ,  cette  repréfen- 
tation  efb  accompagnée  nécessairement  de  mou¬ 
vements  du  corps  analogues.  Il  eil  certain  que 
les  brutes  font  quelquefois  attaquées  de  folie  * 
quoi  qu’en  puiffent  dire  des  Philofophes  qui  ne 
font  pas  fages,  &  elles  le  font  toutes  les  fois 
qu’elles  ne  fe  fervent  pas  de  l’efpece  de  raifon 
qui  convient  à  lëufi  nature. 

Nous  éprouvons  fou  vent  combien  efl  gran¬ 
de  la  force  de  fimàgination.  Quoi  de  plus  trifle 
en  effet ,  que  de  voir  un  homme  qui  s’imagine 
être  changé  en  chien  ou  en  loup,  qui  ayant  en¬ 
core  toutes  fes  forces ,  croit  être  mort  &  au  mi¬ 
lieu  des  morts,  avoir  une  tête  de  verre  ?  C’efl 
néanmoins  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours, 
&  mille  chofes  pareilles.  Mais  ce  qu’il  y  a  de 
plus  étonnant  encore  &  prefque  d’incroyable, 
c’eft  ce  qui  arrive  aux  fçmme.s  groffes.  Car  013 
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fait  que  ioriqu  elles  font  attaquées  du  malacid  J 
leur  enfant  porte  >  pendant  toute  fa  vie ,  les 
marques  d’un  fruit  ou  de  toute  autre  chofe 
quelles  auront  fouhaité,  fans  avoir  pu  fe  le  pro¬ 
curer;  cela  efl  furprenant  :  mais  un  exemple  qui 
tient  du  prodige  ,  c’eft  celui  que  rapporte  Mal- 
lebranche ,  cet  homme  fi  clairvoyant  dans  fes 
recherches  fur  les  facultés  de  l’efprit  humain  : 
il  y  avoit  à  l’hôpital  des  incurables  à  Paris, 
un  jeune  homme  imbecille  dès  fon  enfance, 
dont  les  bras  &  les  jambes  paroiffoient  brifés 
aux  mêmes  endroits  où  l’on  rompt  ceux  qui 
fubiffent  le  fupplice  de  la  roue.  Ce  malheureux 
traîna  ainfi  pendant  vingt  ans  ,  attiroit  au¬ 
près  de  lui  le  concours  des  Phiiofophes  &  des 
Médecins  qui  étoient  curieux  de  voir  Sc  de 
toucher  de  leurs  propres  mains  ,  les  enfonce¬ 
ments  dans  lefquels  les  os  manquoient  de  con¬ 
tinuité.  On  ne  fut  pas  long- tems  à  trouver  la 
caufe  de  ce  malheur.  Sa  mere,  tandis  quelle 
le  portoit  dans  fon  fein ,  avoit  affilié  à  l’exé¬ 
cution  d’un  criminel  qu’on  rouoit.  On  peut 
croire  qu’elle  fut  effrayée  de  ce  fpeélacle  ;  mais 
il  eft  très  »  difficile  d’expliquer  comment  fon 
imagination  put  faire  une  impreffion  fi  vive  fur 
fon  enfant.  Mallebranche  propofe,  à  Ion  ordi¬ 
naire  ,  des  conjectures  très-ingénieufes  fur  cet 
objet.  11  dit  que  la  faculté  d’imaginer  eff  un 
fens  interne  qui  s’exerce  au  moyen  des  eiprits 
animaux  ;  que  le  fœtus  doit  être  confidéré  com¬ 
me  une  portion  du  corps  de  la  mere  ,  de  telle 
forte  que  lorfque  quelque  partie  de  celle-ci 
fouffre  ,  la  douleur  paffe  dans  la  partie  de  ren¬ 
iant  qui  y  correfpond,  &  ce  paffage  fe  fait 
au  moyen  d’une  communication  inconnue. 

Cette  femme  donc  frappée  vivement  du  fpec^ 
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lècle  horrible  quelle  avoir  fous  les  yeux,  éprou-» 
Va  une  douleur,  un  tiraillement  des  fibres  dans 
les  mêmes  endroits  où  l’on  rouoit  le  patient  ; 
fes  os,  qui  avoient  plus  de  confidence  ,  réfifle- 
rent  fortement ,  tandis  que  ceux  du  fœtus  ,  à 
peine  formés  ,  le  rompirent  fans  effort  *  6c  fans 
efpérance  de  réunion.  Mais  que  la  chofe  foit 
arrivée  de  cette  maniéré  ou  de  toute  autre  ^ 
elle  n  en  prouve  pas  moins  combien  la  force 
de  -  l’imagination  peut  fur  le  corps. 

C  eif  encore  une  chofe  qui  paroiî  bien  fur- 
prenante  ,  qu’une  joie  excefîive  pouffée  trop 
loin  produife  la  folie  accompagnée  d’anxiétés 
de  tridefle,  Cela  vient  probablement  de  ce 
que  les  objets  agréables  qui  fe  préfentent  à  l’ef- 
prit,  ne  lui  permettent  pas  de  détourner  fon 
attention  ailleurs  ;  cependant,  fans  eeffe  didrait 
par  ce  qui  l’environne,  l’efprit  fe  trouble  & 
s  agite.  L  inquietude  vient  à  s’y  joindre  par  la- 
crainte  que  cet  état  de  bonheur  ne  foit  pas  du¬ 
rable  ,  &  qu  il  ne  luccede  quelques  revers.  Je 
me  rappelle  d’avoir  oui  dire  fouvent  au  Doc¬ 
teur  Haies,  qui  etoiî  chargé  de  l’hôpital  des  fous 
à  Londres,  qu’en  1720,  année  fi  fiineffe  pour 
la  fortune  de  la  plupart  de  nos  citoyens,  lorf- 
qu’on  établit  le  commerce  de  la  Compagnie 
des  Indes  ,  il  avoit  eu  à  traiter  un  bien  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  amaiTé 
des  riche  de  s  immenfes,  que  de  ceux  qui  avoient 
€te  réduits  a  la  pauvreté.  T  ant  l’avance  infa** 
liable,  le  defir  ci  amailer  de  l’or  font  propres 
à  corrompre  l’efpriî  (1)  ! 

(1)  Note  du  Traducteur.  *  Ce  fut  dans  le  même  tems 
que  les  variations  de  fortune  qu’établit  la  Banque  de  la 

rue  Quincampoix  ,  fournirent  en  France  de  pareils  exem« 
pies. 
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ïl  eft  bien  finguîier  que  les  fous ,  &  fur- tout  les 
mélancoliques,  ioient  toujours  emprefîes  de  faire 
ce  qui  leur  eft  nuifible  ,  chofe  li  contraire  a  no¬ 
tre  nature  :  prêts  à  mourir  de  faim  ,  ils  refufent 
les  aliments  qu’en  leur  offre,  comme  fi  c’étoit 
du  poifon  ;  la  veftie  a  beau  être  furchargée ,  ils 
ne  cherchent  point  à  la  débarraffer  ;  au  contraire  , 
iis  retiendront  leur  urinependant  un  jour  entier  , 
&  plus  encore.  Il  paroît  que  dans  ces  fortes  de 
cas,  Fame  eft  en  quelque  forte  abfente  des  fens, 
parce  qu’il  n’efl  pas  poflible  que  ces  malheureux 
ne  fentent  pas  la  douleur  ;  mais  l’efprit  s’obftine 
à  ne  donner  aucune  attention  à  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  corps  ;  &  il  eft  vraifemblable  qu’alors  il 
y  a  quelque  illufion  qui  le  force  de  fupporter  la 
douleur  aûuelle ,  comme  ,  par  exemple ,  la 
crainte  d’une  plus  violente ,  l’idée  que  c’eft  une 
punition  envoyée  de  Dieu  pour  leurs  péchés  , 
l’effet  de  la  puiffance  du  diable,  ou  de  quelque 
art  magique,  &  mille  autres  de  cetteefpece.  Car 
il  n’eft  rien  de  fi  incroyable  ,  de  fi  inepte  ,  de  fi 
déraifonnable  qui  ne  puiffe  être  le  fruit  d’une 
imagination  bleiiée. 

Mais  pour  en  venir  ,  enfin  ,  au  traitement  de 
cette  terrible  maladie ,  il  faut  que  le  Médecin 
confidere  ,  avant  toutes  chofes ,  quelles  font  les 
évacuations  que  le  malade  peut  fupporter  ;  car 
il  faut  fouftraire  la  matière  de  toutes  les  maniè¬ 
res  poffibles,  pourvu  que  les  forces  le  permet¬ 
tent  ;  (k  quand  elles  manquent ,  il  eft  effentiel 
de  commencer  par  les  rétablir  avec  un  régime 
approprié,  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  en  état 
de  foutemr  un  traitement;  car  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  les  humeurs  étant  épuifées  ,  il  fuc- 
cede  à  la  fureur  un  abattement  d’efprit  &  une 
mélancolie  incurables j  deque  le  malade  acca- 
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blé  paiTe  dans  la  triilefie  &  les  anxiétés  le  relie 
d\me  vie  qui  n’eft,  hélas!  que  trop  longuet 
car  la  plupart  des  fous  vivent  très-long-temsl 
Or  ,  les  moy  ens  principaux  d'évacuer  la  matière 
de  la  maladie  loot  laiaignée,  le  vo  mille  ni  eut  , 
les  purgatifs  &  les  diurétiques.  Je  dirai  quelque 
choie  de  chacun  en  particulier. 

On  tire  du  lang  du  bras  ou  de  la  jugulaire  " 
quelquefois  auili  des  veines  occipitales  ,  en  ap¬ 
pliquant  les  ventoules  icarifiées;  ce  qui  fe  pra¬ 
tique  dans  les  maux  de  tête  conlidérables  ,  ou 
lorique  l’abattement  ne  permet  pas  d’ouvrir, 
les  autres  veines. 

Pour  exciter  le  vomhTement ,  on  employe  au« 
près  des  plus  foibles  ie  vin  d’hipécaciiariha ,  3& 
pour  les  plus  robuftes  la  teinture  d’ellébore  ou 
le  vin  d’antimoine. 

On  purge  affez  commodément  avec  Pelle- 
bore  noire  ,  ou  avec  une  infufion  de  féné  ,  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  la  teinture  de  jalap  ,  ou  enfin, 
avec  l’aloès ,  fi  la  fuppreffion  des  mois  chez  les 
femme o ,  ou  les  hemorrlioides  chez  les  hommes, 
exige  qu’on  rétabliffe  ces  évacuations  naturelles. 
Or  ,  toutes  ces  excrétions  ,  foit  par  le  vomiile- 
mCiit,  foit  par  les  ielies  ,  doivent  être  répétées 
fou  vent,  &  fe  fuccédçr  les  unes  aux  autres1;  &il 
eil  bon  de  remarquer  que  ce  font  des  remedes  de 
quelque  energie  qu’il  faut  employer  ici ,  parce 
que  les  nerfs  ont  acquis  une  certaine  infenfibiiité. 

Ls.  depletion  qui  Je  iait  par  les  rems  eiî  ni  us 
importante  qu’on  ne  l’imagine  communément  % 
fur-tout  quand  la  fueur  efi:  accompagnée  de 
chaleur  fébrile.  Car  elle  efi:  dune  médiocre  utb 
Jité  aux  mélancoliques  ,  qui  font  ordinairement 
fujets  à  rendre  beaucoup  d’urines.  Les  remedes 
qui  conviennent  le  mieux  à  cette  indication 
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font  les  fels  lixiviels  des  plantes  calcinées  ,  &  îé 
fe  1  qu’on  nomme  diurétique  :  il  fout  les  admi- 
niftrer  alternativement,  bl  à  dole  un  peu  forte. 

On  compte  communément  au  nombre  des 
fecours  propres  à  adoucir  celte  maladie ,  les 
véficatoïres  appliqués  a  la  tete  ;  &  cepen  ant 
l’expérience  m’a  appris  que  la  trop  grande  ir¬ 
ritation  qu’ils  produifent  eft  plus  nuifible  qu  a- 
vantageufe.  La  méthode  des  anciens  me  paroit 
préférable  :  ils  rafoient  la  tete  ,  &  faifoient.  def- 
fus  de  fréquentes  fomentations  avec  du  vinai¬ 
gre ,  dans  lequel  on  avoit  fait  hunier  des  fleurs 
de  rofes  ou  des  feuilles  de  lierre  terreflre^  Ils 
ouvroient  fous  l’occipital,  ce  que  les  Chirurgiens 
appellent,  en  %  le  Barbare ,  un  félon.  Voici  com¬ 
ment  il  fe  pratique  :  on  enfile  une  petite  corde 
de  foie  à  une  aiguille  avec  laquelle  on  perce 
îa  peau  tranfverfol ement ,  de  maniéré  que  1  ai¬ 
guille  forte  à  deux  bons  pouces  de  aiitance  de 
ion  entrée.  On  enduit  cette  foie  de  quelque 
onguent  digefiif ,  &  on  le  remue  chaque  jour  , 
pour  faire  fortir  le  pus  de  l’ulcere.  Néanmoins 
quand  la  maladie  traîne  en  longueur,  les  veil- 
eatoîres  ne  lâiffent  pas  d’avoir  leur  utilité. 

Tandis  que  par  ces  différents  moyens  osa 
expulfe  les  humeurs  nuifibles  ,  il  eft  bon  aum 
d’infifter  un  peu  fur  les  altérants.  La  dicte  doit 
être  légère  ;  le  malade  fe  nourrira  fur-tout  ae 
gruau  d’orge  ou  d’avoine,  &  d’autres  alimens 
d’une  confiftance  médiocre;  car  1e  corps  doit 
être  nourri ,  afin  de  foutenir  fes  forces ,  6c  qu  il 
lui  en  refie  affez  pour  fupporter  les  evacuations 
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La  plupart  des  Auteurs,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes  ,  recommandent  une  grande  quantité .  e 
remedes  dont  les  uns  font  deflinés  aux  mania- 
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ques ,,  les  autres  aux  mélancoliques.  Les  uns  & 
les  autres  font  propres  à  corriger  la  bile  ,  qui 
d’abord  eff  âcre,  enfuite  vifqueufe,  puis  devient 
noire  comme  la  poix.  Le  fang  même,  dans  cette 
maladie,  eff  épais,  tenace  &  noirâtre.  Auiïï  l’ou- 
verture  des  cadavres  nous  fait-elle  voir  }e  cer¬ 
veau  defféché  6c  prefque  friable ,  &  les  vaif- 
feaux  fanguins  pleins  d’une  humeur  vifqueufe 
&  noire.  Il  faut  remarquer  que  la  plupart  des 
remedes  qui  corrigent  le  vice  des  humeurs  , 
ont  la  propriété  d’ouvrir  les  petits  couloirs  des 
glandes,  &  de  chaffer  du  corps  les  liqueurs 
les  plus  fubtiles.  Telles  font  les  gommes  d’une 
odeur  forte  ,  comme  l’affa-fœtida  ,  la  myrrhe  , 
le  caftoréum  de  Ruffe  6c  le  camphre ,  qui 
ont  auffi  une  vertu  anodine ,  &  qui ,  felon  biea 
des  Auteurs,,  font  plus  propres  que  Topium  mê¬ 
me  à  procurer  le  fommeiL  Les  mélancoliques 
s’accommodent  très-bien  auffi  des  martiaux, 
C’eff  une  pratique  très Talutaire  encore  de  plon¬ 
ger  fouvent  les  frénétiques  dans  un  bain  froid; 
car  rien  n’eff  plus  propre  à  foulager  la  tête  que 
l’eau  froide  ,  comme  dit  Celfe  (i). 

Difons  encore  quelque  chofe  fur  la  maniéré 
dont  les  fous  doivent  être  contenus.  C’eff  l’ar¬ 
ticle  le  plus  e-ffenîiel  du  traitement  qui  leur  con¬ 
vient,  Les  maniaques  6l  les  mélancoliques  ne 
ffowent  pas  être  traités  de  la  même  maniéré. 
Il  faut  réprimer  l’audace  des  premiers,  ranimer 
refpérance  6c  le  courage  de  ceux-ci.  Il  eff  inu¬ 
tile  d’oppofer  une  violence  extrême  à  ceux  qui 
font  les  plus  furieux  :  il  eff  bon  de  les  enchaî¬ 
ner,  &  non  de  les  battre  ;  car  ils  deviennent 
tous  timides  ,  comme  je  Fai  déjà  dit  ;  6c  quand 
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une  fois  ils  ont  fenti  îa  fupérioriîé  qu’on  a  fur 
eux  ,  ils  fe  laiffent  prendre  fans  peine ,  &£  n’o» 
fenî  attenter  ,ni  fur  eux-mêmes  ni  fur  les  autres. 

Ceux  dont  le  traitement  préfente  le  plus  de 
difficultés,  font  ceux  dont  la  folie  efl  accom¬ 
pagnée  d’une  très -grande  joie  ,  ou  d’une  très- 
grande  trifbffe  :  il  efl  nëceffaire  que  le  Médecin 
s’accommode  à  cette  diverfité  d’affecHons.  On 
arrête  le  rire  immodéré  des  uns  en  les  gron¬ 
dant  &  ]es  menaçant  ;  les  idées  trifles  des  au¬ 
tres  ,  il  faut  tâcher  de  les  difîiper  avec  la  mufi- 
que  &  les  jeux  dont  ils  ont  fait  autrefois  leurs 
arnufements.  J’ai  déjà  expliqué  dans  un  autre 
endroit  la  maniéré  dont  F ef prit  &  le  corps  font 
afeéfés  par  l’harmonie  (i). 

La  plus  grande  attention  qu’il  faut  avoir  5  c’efl 
de  préfenîer  5  fans  telle,  à  Fefprit  des  idées  con¬ 
traires  à  celles  dont  il  s’eil  trop  occupé,  afin  de 
l’accoutumer  infenfifclement  à  s’en  défaire.  Car 
comme  il  faut  ordonner  le  repos  &  le  loifir  à 
cm  corps  fatigué  par  les  travaux  ou  par  les  ma¬ 
ladies  ,  de  même  il  ne  faut  négliger  aucun  des 
moyens  de  délivrer  Fefprit  des  vaines  impref- 
flons  qu’il  a  pu  recevoir;  ce  qu’on  obtiendra  en 
dirigeant  fou  attention  du  côté  d’objets  propres 
à  exciter  des  fentinients  contraires,  G’efl  ainfi 
qu’a  près  de  vaines  terreurs ,  il  eit  quelquefois 
bon  d’effrayer  le  malade  par  la  vue  de  quelque 
danger  réel.  Mais  ces  vraies  frayeurs  qu’on  ex¬ 
cite  doivent  être  d’une  nature  différente  des 
fauiies  qui  ont  précédé  ,  afin  de  communiquer 
à  Fefprit  un  mouvement  en  fens  contraire  ;  car 
il  ne  peut  être  en  repos  ,  ruais  il  faut  qu’il  ioit 
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fans  foins  &£  fans  inquiétudes,  &  que  la  fuccef- 
fion  des  idées  ferve  de  délaffement  à  l’appli¬ 
cation,  de  même  à  peu  près  que  nos  membres 
fatigués  par  un  genre  de  travail ,  font  délaffés 
par  un  autre. 

il  ne  faut  jamais  négliger  l’exercice  du  corps*' 
La  promenade  ,  l’équitation  ,  le  jeu  de  paume  , 
celui  de  boules  font  avantageux,  il  le  fera  pas 
moins  utile  de  nager,  ôl  de  voyager  fur  terre  &C 
fur  mer  :  ces  différents  exercices  fortifient  le 
corps  ;  &  la  diverfité  des  objets  qui  fe  présen¬ 
tent  fucceffivement  àl’efprit,  efl  propre  à  le  ra¬ 
mener  à  lui-même. 

J’ajouterai  encore  une  remarque  à  ce  que  je 
viens  de  dire  :  les  médicaments  anodins  propres 
à  concilier  le  fbmmeil  font  rarement  avanta¬ 
geux  dans  cette  maladie.  Néanmoins ,  dans  cer¬ 
taines  circondances  ,  comme  dans  des  terreurs 
d’efprit  confidérables  ,  lorfqu’à  la  fuite  de  longs 
chagrins  &  de  foiliçitudes  ,  le  malade  eft  fatigué 
du  défaut  de  fommeiî,  on  fera  bien  d’en  elïayer  : 
il  ne  faudra  cependant  pas  infifter  beaucoup  fur 
leur  ufage  ,  car  lors  même  qu’ils  procurent  le 
fommeil, 4e  malade  fe  réveille  quelquefois,  l’ef- 
prit  accablé  d’images  plus  terribles  qu’aupara- 
vanî. 

li  eff  bon  d’  avertir  encore  qu’il  n’ell  aucune 
maladie  dont  la  récidive  fo it  plus  à  craindre, 
de  forte  qu’il  fera  prudent  de  continuer  encore 
Jong-tems  pendant  la  convalefcence  ,  les  feeours 
que  nous  avons  propofés  relativement  à  la  diete  % 
aux  remedies  j  &  à  la  maniéré  de  vivre.! 
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CHAPITRE  I  Y. 

De  F  Angine* 

h  R  s  Autçurs  ont  expofé  avec  affez  d’exaéli- 
tude  les  différentes  efpeces  d’anginés  ;  mais  il  y 
en  a  trois  qui  font  les  plus  aiguës  &  les  plus 
dangereufes  dont  ils  n’ont  pas  traité  d’une  ma¬ 
niéré  affez  claire,  felon  la  nature  damai.  J’ap¬ 
pellerai  la  premiere  aqueufe  ;  la  feçonde  gan¬ 
grene  des  amygdales  via  îroificme  étranglement 
de  la  gorge. 

Dans  la  premiere,  les  glandes  delà  bouche» 
du  palais  &  celles  des  parties  voifmes  font  dif* 
tendues  &  tuméfiées  ;jj£nsla  fécondé,  les  amyg¬ 
dales  font  le  liege  de  finflammation ,  qui  ne  fe 
termine  pas  par  une  fuppuratioa  parfaite;  elles 
fe  tuméfient  &C  fe  durciffent ,  &  il  furvient  une 
gangrene  qui  enleve  bientôt  les  malades,  ii  Ton 
n’y  apporte  un  prompt  fecours  :  dans  le  troi- 
fieme  ,  le  malade  étant  pris  de  convulfions  , 
meurt  fubitement.  J’ai  été  dans  le  cas  d’obfer- 
ver  une  fois  cette  derniere  ;  6c  quoiqu’on  eût 
fait  deux  faïgiiées  .çopieufes  dans  i’èfpace 
d§  fix  heures  ,  cette  évacuation  ne  fervit  à 
rien.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  n’apperçut 
pas  dans  les  bronches  la  moindre  trace  de  tu* 
meur  ou  d’inflammation  ,  ni  dans  les  glandes  ni 
dans  les  mufcles  ;  mais  tout  le  fyfteme  artériel 
&  veineux  étoit  gorgé  d’un  fang  épais.  Quel¬ 
que  rare  que  foit  cette  maladie ,  Hippocrate  l’a 
décrite.  De  toutes  les  angines  ,  dit-il ,  les  plus 
graves^  celles  qui  tuent  le  plus  promptement ^ 
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font  celles  dans  lefquelles  on  ne  découvre  rien 
demanifefle ,  ni  dans  les  bronches  ni  dans  le  cou , 
mais  qui  lont  accompagnées  de  beaucoup  de 
douleur  &  d’orthopnée  (1).  Or  ,  le  danger  de 
tous  ces  maux  eft  très-preffant ,  &c  il  faut  met¬ 
tre  en  ufage  plus  d’un  moyen  pour  y  obvier. 

Je  me  rappelle  que  l’angine  aqueufe  courut  , 
al  y  a  quelques  années  ,  comme  une  fievre  épi¬ 
démique  dans  la  Principauté  de  Galles ,  fur-tout 
dans  les  endroits  voifins  de  la  mer ,  &:  que  plu- 
fleurs  de  ceux  qui  en  furent  attaqués ,  périrent 
dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  jours.  Je  confeil- 
îai  à  un  Médecin  qui  étoit  fur  les  lieux ,  de  faire 
d’abord  faigner  les  malades  allez  copieufement  ; 
de  après  avoir  lâché  le  ventre  ,  ou  par  un  lave¬ 
ment  ,  ou  par  une  légère  potion ,  d’appliquer  fous 
le  menton  &  autour  du  cou  des  emplâtres  vé- 
ficatoires.  Je  fus  d’avis  de  pratiquer  quelques  pe¬ 
tites  fcarifications  au  palais  ,  autour  de  la  luette 
&  fous  la  langue  ,  pour  donner  une  ifîiie  à  la  ma¬ 
ladie  5  en  cas  que  ces  premiers  confeils  fufTent 
infofüfanîs  ;  &  pour  remédier  à  la  fievre  ,  je  con- 
feiîîai  une  poudre  compofée  de  parties  égales 
de  poudre  de contrayerva  compofée, &  de  nître 
purifié.  Cette  méthode  de  traitement  fut  fui  vie, 
d'un  bon  fuccès  chez  la  plupart, 

^  Dans  la  gangrene  des  amygdales  ,  après  avoir 
3aigné  ôc  purgé  ,  le  feul  remede  efl  de  faire  fur 
ces  glandes ,  avec  le  fcalpel ,  quelques  incifions  un 
peu  profondes ,  qu’on  traite  enfuite  avec  un  peu 
de  miel  rofat  &  de  miel  égyptiac.  Il  efl  bon ,  pen¬ 
dant  ce  tems ,  de  déterger  la  bouche  avec  unç 
décoélion  d’orge  &  de  figues.  Tout  ceci  doit 
être  fait  dès  le  commencement;  car  au  bout  de 

. <|n.i  i  il  i|  J  j 

(l)  In  prognoft , 
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deux  ou  trois  jours  le  mai  ga gne  la  gorge  ,  & 
il  n’y  a  plus  de  reffource.  j’ai  guéri  plufieurs 
malades  par  cette  méthode  ,  &  j’en  ai  vu  périr 
beaucoup  d’autres  ,  auprès  de  qui  on  l’avoit  né¬ 
gligée  ou  tentée  trop  tard ,  &  périr  en  préfence 
de  Médecins  ,  qui  ne  coniiiltant  que  la  diminu¬ 
tion 'de  la  chaleur  fébrile  ,  lie  fbupçonnoient 
pas  le  moindre  danger  ,  &  croyaient  les  mala¬ 
des  hors  d’affaire,  tandis  qu’ils  auroient  dû  s’ap- 
percevoir  qu’un  pouls  vacillant,  une  inquiétude 
extrême  &tes  lueurs  froides,  n’annonçoient  que 
trop  une  mort  prochaine. 

Ce  font  les  enfants  qui  font  le  plus  fujets  à 
cette  maladie,  qu’Àretée  décrit,  à fon  ordinaire , 
avec  beaucoup  d’exaditude  (1).  Le  lavant  Sé- 
verinus ,  dans  ion  excellent  Commentaire  ,  l’ap¬ 
pelle  fuffo  cation  pefilente  des  enfants  ,  &  recom¬ 
mande  le  traitement  que  j’ai  propofé  (2)  ,  6c 
c’efr  celui  qu’a  mis  aulîi  en  ufage  Celfe  ,  l’Hip- 
pocrate  des  Latins  (3). 

L’étranglement  de  la  gorge  eft  la  troifieme  ef- 
pece  d’angine  dangereufe  dont  j’ai  parlé.  Si  on 
peut  la  prévoir  ,  il  faut  la  prévenir  par  des  éva¬ 
cuations  de  tous  genres  ,  des  faignées  ,  des  pur¬ 
gations  ,  des  véticatoires  ,  des  cauteres  6l  des 
diurétiques.  Un  peu  de  modération  dans  le  boire 

&  dans  le  manger  fera  aulîi  très-utile. 

"  ?  H  ■  'b  ,  ’  ■  ■  ;  -  -.U?:  C,l 

t  ■  !'.i  v  J:  i  -  7 

(1)  De  caujîs  &  /ignis  morbûr.  aciit.  Lib.  1  ,  cap.  9 

(2)  Diatriba.de  peflilente  ac  praefocante  pueri  ■  abcejfu  operi 
de  recondita  ahcefiium  naturâ  ,  adjuncta»  Francofuru ,  1643. 

(3;  Lib *  Yi  ,  cap»  10. 
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CHAPITRE  Y. 

4. 

X?e‘j  maladies  de  la  Poitrine . 

Z?£  r AJlhme, 

3L  A  difficulté  de  refpirer  reconnoît  plufieurs 
caufes  ,  &  très-différentes  entre  elles.  Tout  ce 
qui  eff  capable  de  mettre  quelque  obffacle  à 
Feutrée  libre  &  prompte  de  l’air  dans  le  poil* 
mon  produit  cette  incommodité.  La  refpiration 
exige  la  dilatation  de  la  poitrine ,  qui  s’opère  au 
moyen  du  diaphragme  9  des  mu! clés  inter  cof- 
îaux,  &  de  ceux  de  l’abdomen.  Il  eff  donc  ne¬ 
ce  flaire  que  l’air  foit  reçu  dans  la  trachée-ar- 
tere  ;  &  lorfque  fes  conduits  font  bouchés  par 
quelque  tumeur  ou  par  des  humeurs  vifqueufes  , 
la  refpiration  devient  plus  difficile.  Il  tant  en¬ 
core  ici  faire  attention  aux  qualités  de  l’air  ;  car 
s’il  eff  plus  pelant  ou  plus  léger  qu’à  l’ordinaire , 
il  n’aura  pas  affez  de  force  pour  diftendre  les 
véficules  du  poumon.  Cet  organe  contribue  quel¬ 
quefois  lui-même  à  produire  cette  incommodité  : 
car  j’ai  vu  plufieurs  perfonnes  qui  ne  s’accom- 
modoient  pas  mal  de  l’air  épais  de  la  ville  ,  &C 
qui  ayant  paffé  à  la  campagne  ,  oh  Fair  eff  plus 
férein ,  &  où  communément  ceux  qui  font  fu- 
jets -à  ce  mal  fe  trouvent  mieux  ,  s’y  trouvoient  ' 
néanmoins  plus  mal,  &  y  contracloient  une  difp- 
née  confidérable.  Enfin  ,  la  difficulté  que  le  fang 
éprouve  à  palier  par  le  poumon  doit  être  comp¬ 
tée  au  nombre  des  obitacles  de  la  refpiration, 

&  cela  peut  arriver  à  raifon  de  différentes  cau¬ 
les  ,  tant  par  le  défaut  du  cœur  que  par  celui  du 
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fang  meme.  Quand  le  cœur  eft  foible,  il  pouflc 
le  iang  avec  moins  de  vivacité  ;  &  quand  celui-9 
ci efl  trop  épais,  il  fe  meut  plus  difficilement;  6c 
reflant  dans  une  forte  de  flagnâtion  dans  fes 
vaiffeaux  ,  il  trouble  6c  empêche  jiüqtia  un  cer- 
tain  point  le  jeu  de  l’air  dans  le  poumon.  Cette 
maladie  a  plufieurs  caufes  ;  mais  ce  font  là  les 
principales  ;  6c  quand  elles  font  réunies ,  elles 
rendent  le  mal  prefque  incurable. 

Les  variétés  de  cette  maladie  exigent  des  fe- 
cours  variés  ;  mais  dans  quelque  efpece  que  ce 
foit  ,  le  plus  puiffant  de  tous  efl  la  faignée.  11 
ne  fuffit  pas  ;  le  vomiffiement  efl  très-utile  quand 
le  poumon  ou  l’eflomac  font  furchargés  d’une 
pituite  tenace  6c  épaiffe  ;  il  efl  même  utile  d  y 
revenir  de  te  ni  s  en  teins.  Il  faut  tenir  le  ven¬ 
tre  libre ,  fans  néanmoins  mettre  en  ufage  pour 
cela  de  violents  cathardiques.  Il  fuffira ,  la  plu¬ 
part  du  tems  ,pour  remplir  cette  indication  ,  de 
donner  chaque  fuir  des  pilules  faites  de  pilules 
ruffiennes  6c  de  gomme  ammoniac ,  a  quantités 
égales.  Il  faut  abfblument  interdire  tout  aliment 
&  toute  boiffon  fktteufe ,  prefcrire  l’ exercice 
pouffé  jufqu’à  la  laffitude  même;  que  le  malade 
fe  fridionne  ,  &  fe  faffe  fridioaaer  les  extrémités 
inférieures  jufqu’à  provoquer  la  lueur. 

Dans  le  teins  des  accès  ,  il  faut ,  autant  qu’il 
efl  poffibie  ,  foulager  la  difficulté  de  relpirer.  On 
remplit  cette  indication  quand  les  humeurs  font 
vifqueufes  6c  tenaces ,  en  donnant  1  oxymel  skil- 
litique  mêlé  à  l’eau  fimple  de,  cannelle  ,  &  fail 
ou  crud  ou  confit.  Si  la  liqueur  nerveufe  n’efl 
point  en  défaut ,  les  gommes  fétides  feront  d’un  . 
ufage  avantageux  ,  fur- tout  le  lait  ammoniacal,  j 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  anodins  ,  fi 
défavantageux  dans  les  premiers  cas  ,  font  très*: 
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utiles  dans  celui-ci,  mêlés  aux  fels  &  auxefprits 
volatils.  Mais  parmi  toutes  ces  comportions  , 
il  n’en  eft  pas  dont  l’ufage  convienne  mieux  que 
celle  qui  fe  vend  fous  le  nom  a  élixir  parégori¬ 
que. 

Comme  ce  mal  attaque  bien  des  gens  confé- 
-quemment  à  quelque  vice  des  folides  ou  des 
fluides,  &  fouvent  pour  des  caufes  très-légeres , 
il  eft  bon  d’enfeigner  la  maniéré  dont  on  peut 
s’en  préferver.  Il  faut  avoir  égard  &  au  tempé¬ 
rament  du  malade  ,  &  à  la  nature  du  mal.  S’il  eft 
naturellement  échaudé  ,  les  rafraîchiflants  &i  les 
acides  ,  les  plus  doux  néanmoins,  feront  utiles. 
Le  vinaigre  &c  les  oxymels  font  ceux  qu’il  fail¬ 
lira  préférer.  S’il  eft  d’  un  tempérament  froid  f 
les  remedes  chauds  qui  conviendront  le  mieux 
font  la  racine  d’année  ,  celle  de  zédoaire  ,  le  fa-/ 
ga penum ,  la  myrrhe  &  d’autres  femblables,  Dans 
l’un  &c  l’autre  cas  ,  le  vomiflemenî  eil  avanta¬ 
geux  ,  comme  il  Feft  aufti  de  purger  avec  des 
caîharéhques  qui  mènent  modérément ,  comme 
le  fel  de  Glauber.  La  boifîon  la  plus  convena¬ 
ble  eft  r  eau  mêlée  d’un  peu  de  vin. 

Or ,  comme  dans  cette  maladie  le  fang  eft  plus 
ou  moins  en  êffervefcence  ,  rien  ne  s’y  oppofera 
mieux  que  le  quinquina  ,  pris  par  précaution  , 
avant  le  tems  du  retour  des  accès,  j’ai  vu  fon 
ufage  fuivi  de  beaucoup  de  fuccès  quand  on  Fa 
mêlé  avec  le  cinabre  d’antimoine. 

Enfin ,  il  faut  fe  reftbuveriir  qu’un  cautere  ou¬ 
vert  au  deftus  des  épaules  eft  avantageux  à  tous 
ceux  qui  ont  la  refpiration  difficile ,  &  le  bien 
qu’il  procure  n’eft  pas  dû  feulement  à  l’excré¬ 
tion  des  humeurs  qu’il  produit ,  mais  au  relâ¬ 
chement  des  nerfs  qui  en  eft  la  fuite ,  &  c’eft 
de  cette  maniéré  que  les  cauteres  font  utiles 
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non-feulement  dans  cette  maladie,  mais  dans 
plufieurs  autres  encore. 

Il  faut  agir  dans  tous  ces  cas  avec  beaucoup 
de  précaution.  Des  baignées  trop  fréquentes 
peuvent  conduire  à  l’hydropifie  ;  les  trop  grands 
lavages  ne  conviennent  pas  aux  vieillards.  Les 
exercices  violents  rendent  la  refpiration  courte. 
Enfin,  l’abus  des  acides  produit  fur  le  genre  ner¬ 
veux  ,  une  conflriélion  qui  fait  relpirer  plus 
difficilement ,  &  c’eft  ainfi  que  l’application  mê¬ 
me  des  meilleurs  remedes  exige  certaines 
bornes. 

Au  refie  ,  fur  ces  maux,  &  fur  tous  ceux  de 
la  poitrine,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  con- 
fulter  les  Traités  de  Bellini  fur  les  maladies  de 
la  tête,  de  la  poitrine  &c. 


\  . 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Maladies  du  Cœur* 

iT^  E  cœur ,  premier  agent  de  tous  les  mou¬ 
vements  animaux  ,  principe  &  fource  de  notre 
vie  ,  étant  un  mufcle  ,  ou  plutôt  l’affemblage  de 
plufieurs  middles ,  ell  fujet  aux  mêmes  incon¬ 
vénients  que  les  autres  mufcle  s  du  corps. 

Le  mal  dont  il  eff  le  plus  fouvent  affecté  ,  eff: 
la  palpitation  qui  caufe  une  interruption  mo¬ 
mentanée  dans  fon  mouvement.  Elle  reconnôît 
bien  des  caufe  s  différentes.  Quelquefois  le  re¬ 
lâchement  des  fibres  fait  que  le  fang  if efl  pas 
pouffé  avec  affez  d’impéîuofité  ;  d'autres  fois 
un  polype,  dont  le  fiege  fera  dans  les  ventricu¬ 
les  ou  dans  les  oreillettes ,  en  éludera  la  force. 
Un  fang  trop  épais  &  trop  abondant  éprouve 
plus  de  difficultés  à  être  tranfporté  dans  fes  ca¬ 
naux  ;  l’eau  épanchée  dans  le  péricarde ,  ce  qui 
arrive  néanmoins  rarement ,  empêche  le  mou¬ 
vement  du  cœur.  Il  eff  troublé  par  les  concré¬ 
tions  pierreufes.  Les  tendons  qui  fe  trouvent 
aux  orifices  des  conduits  acquièrent  quelquefois 
dans  les  vieillards  une  dureté  qui  approche 
de  celle  des  os  ;  &c  perdant  alors  leur  élafficité, 
ils  oppofent  une  trop  grande  réfiftance  au  mou¬ 
vement  de  trillion.  L’appauvriffement  du  fang 
peut  encore  produire  cette  maladie  ;  delà  vient 
qu’il  fe  fait  dans  le  cerveau  une  moindre  fe- 
crétion  des  efprits  animaux;  ce  qui  met  obsta¬ 
cle  à  la  contraction  du  cœur  ?  rend  le  pouls 
intermittent. 
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Mais  il  faut  remarquer  que  la  plupart  dit 
tems  cette  affeélion  eft  eonvulüve ,  parce  que 
le  cœur  qui  n’a  pas  affez  d’un  feul  effort  pour 
pouffer  le  fang  ,  eft  obligé  de  le  réitérer  ;  ce 
qui  prouve  affez  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  que 
ces  mouvements  qui  paffent  pour  n’ëtre  pas  vo¬ 
lontaires  ,  font  néanmoins  régis ,  &£  changes  au 
gré  de  Fame. 

Voici  qui  peut  fervir  au  pronoftic  :  c’eff  que 
ce  mal ,  lorfqu’il  revient  fréquemment  &  avec 
violence  ,  finit  enfin  par  la  fyncope  ,  ou  la  dé¬ 
faillance,  que  les  Auteurs  regardent  comme  un 
autre  affeélion  du  cœur. 

ïl  faut  diverfifier  le  traitement  felon  les  cas,* 
En  général,  on  ne  doit  pas  craindre  de  tirer  du 
fang ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  trop  de  foibleffe  * 
parce  que  le  cœur  n’ayant  pas  affez  de  force 
pour  pouffer  le  fang  ,  il  en  acquerra  davan¬ 
tage  lorfque  le  poids  du  liquide  fera  diminue» 
Souvent  la  plénitude  produit  la  palpitation  de 
cœur  &  même  la  fmcope  ,  de  forte  que  la  fup- 
preffion  de  quelque  flux  ordinaire  par  le  net, 
ou  par  les  hémorrhoïdes  ,  par  exemple  ,  amena 
fréquemment  cette  fubite  proffration  de  forces  ; 
&  il  n’eff  pas  de  moyen  plus  propre  à  préve¬ 
nir  ce  mal  que  la  faignée.  A  peine  les  malades 
peuvent-ils  fupporter  d’autres  évacuations.  Le 
relâchement  de  fibres  exige  les  fecours  que  nous 
avons  indiqués  dans  le  chapitre  de  la  paralyfie;  on 
corrige  l’épaifïiffement  du  fang  propre  à  produi¬ 
re  un  polype ,  par  les  remedes  atténuants ,  com¬ 
me  font  fur-tout  les  efprits  volatils  &  les  gom¬ 
mes  fétides.  Quant  aux  véficatoires ,  lorfque 
le  malade  eff  afloupi ,  &  qu’il  y  a  des  défail¬ 
lances  ,  ils  l’excitent  &  le  réveillent  avec  avan¬ 
tage  par  leur  vertu  flimuiante» 
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CHAPITRE  VII. 

Des  maladies  de  T Ejlomat  &  des  Intejlins « 

EN  difant  quelque  chofe  fur  les  maladies 
de  1  edomac  8e  des  intedins  ,  je  n’ai  pas  moins 
de  défenfes  à  faire  que  de  proferiptions  à  pro- 
pofer.  Et  d  abord ,  quoi  qu’il  foit  très-fouvent 
nécedaire  de  faire  rejetter  par  le  vomidement* 
cette  pituite  vifqueufe  qui  fatigue  l’edomac  ,  iî 
ed  certain  cependant  que  le  vômidement  trop 
fréquent,  en  troublant  8e  intervertidant  le  mou¬ 
vement  naturel  des  intedins  par  lequel  les  ali¬ 
ments  font  portés  en  bas  >  met  un  obdacle  à 
leur  digedion. 

#  ^es  infufions  ameres  aiguifent  l’appétit  8e 
aident  fouvent  la  digedion  ;  mais  il  ed  à  crain¬ 
dre  qu’un  trop  long  ufage  n’échauffe  les  fibres 
mufculaires  des  organes  digedifs.  Audi  ed-il 
quelquefois  à  propos  de  leur  procurer  une  cer- 
îaine  adriéfion  au  moyen  des  acides,  8e  fur-tout 
de  l’élixir  de  vitriol  de  Myniicht ,  8e  encore 
faut-il  avoir  attention  de  s’en  abdenir,  tant  que 
la  pituite  qui  tapide  l’edomac  conferve  fa  vif 
codte  :  car  le  mal  de  l’edomac  le  plus  fréquent 
ed  fqn  relâchement,  &  c’ed  alors  qu’il  ed  né¬ 
cedaire  de  relever  un  peu  le  ton  de  fes  fibres* 


*  j 
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Du  Flux  de  Ventre . 

"  * 

O  N  arrête  affez  facilement  le  flux  du  ven¬ 
tre  :  je  parle  de  celui  qui  eft  fans  fievre  ;  car 
lorfqu’il  en  eft  accompagné  ,  il  faut  examiner  s  il 
ne  doit  pas  juger  la  maladie.  Lorlqu  il  ne  s  a- 
git  que  de  remédier  à  la  fréquence  des  dejec¬ 
tions  ,  il  fu'ffit  pour  cela,  après  avoir  donne 
une  ou  deux  fois  le  vin  d’Hipecacuanha  ,  & 
purgé  quelquefois  avec  la  rhubarbe  ,  de  forti¬ 
fier  les  inteftins  en  faifant  prendre  quelques 
aromatiques  ,  auxquels  on  ajoute  la  craie  de 
Briançon. 

'De  la  Dyfinum » 


La  maladie  eft  bien  plus  grave  lorfqiie  la 
dyfenterie  exifte  ,  &  que  les  inteftins  ftouftrent 
des  douleurs  vives;,  car  la  plupart  an  tems  , 
leur  tunique  interne  eft  ulcérée ,.  &C  ils  rejettent 
du  fang  ,  tantôt  mêlé  avec  quelques  matières 
ûereoraies  liquides  ,  tantôt  avec  des  muco- 
fîtes  &  des  efpeces  de  lambeaux  charnus  ; 

le  malade  eft  fatigué  d’épreintes  &  de  tenefme;, 

cependant  il  ne  rend  que  très-peu  de  ^çhole 
&  les  épreintes  augmentent  avec  les idejettions  ; 
comme  ce  mal  vient  iouvent  d’inflammation  , 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  foit  accompagne  d  une 

petite  fievre.  .  -,  n.  r 

Pour  ce  qui  eft  du  traitement ,  il  eft  prei- 

que  toujours  à  propos  de  tirer  du  fang.  Le  vo- 

miffement  eft  auffi  très-utile.  On  le  provoque  avec 

le  vin  d’Hipêcacuanha ,  qu’on  donne ,  non  pas  une 
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feule  fois ,  mais  trois  ou  quatre,  en  laiffant  deux 
ou  trois  jours  d’intervalle. 

Pendant  ces  évacuations ,  &  après  qu’elles 
ont  eu  lieu,  il  fuit  mettre  en  ufage  les  remedes 
propres  à  arrêter  le  flux  de  ventre,  &  à  guérir 
les  membranes  ulcérées.  Je  n’en  connois  pas  de 
meilleur  pour  cela  que  celui  qu’on  compofe 
avec  la  confeÛion  cardiaque  Sc  la  craie  de 
Briançon  ,  auxquelles  on  ajoute  l’extrait  Thé» 
batque,  de  maniéré  qu’on  prenne  trois  fois 
par  jour  un  grain  de  celui-ci,  6c  un  fcrupule 
de  chacun  des  autres  ingrédients. 

Les  lavements  ne  font  pas  inutiles ,  fur* tout 
ceux  qu’on  fait  avec  du  bouillon  de  trippes,  au¬ 
quel  on  ajoute  la  thériaque  d’Andromacque  ,  ou 
au  moins  Fêle  du  aire  de  fcordium  ,  ou  le  dé¬ 
co  au  m  album  ,  avec  Famidon,  ou  bien  encore 
le  juiep  de  craye,  auquel  on  ajoute  au  befoin 
deux  ou  trois  grains  d’extrait  thébaïque. 

Enfin  ,  une  remarque  qui  a  fon  utilité  prati¬ 
que,  c’eft  que  la  mauvaife  difpofition  du  corps 
rend  quelquefois  tous  ces  fecours  inutiles.  Dans 
ces  cas-là ,  faps  négliger  les  autres  remedes  „ 
il  eil  bon  de  mettre  en  ufage  ceux  qui  font 
propres  à  corriger  les  humeurs ,  comme  ,  par 
exemple  ,  la  rhubarbe  à  laquelle  on  ajoutera 
une  petite  dofe  de  mercure  fix  fois  fublimé ,  ÔC 
qu’on  réitérera  plufieurs  fois. 

Outre  ces  maux ,  il  fe  forme  quelquefois 
dans  l’eflomac  une  vomique  ou  fuppuration  in¬ 
terne.  Gela  arrive  rarement ,  &c  cependant  je 
Fai  obfervé  plus  d’une  fois  ;  le  malade  rend 
alors  par  le  vomifTement  une  allez  grande  quan¬ 
tité  de  fang  &  de  matière  purulente.  Ce  cas  efï 
effrayant,  fans  être  la  plupart  du  tems  bien  dan¬ 
gereux.  On  guérit  en  faifant  prendre  des  reine* 

R  % 
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des  propres  à  enduire  &  a  cicatrifer  Ls  meni 
branes  ulcérées»  Tel  efl  fur-tout  le  baume  e 
lucatel. 


section  II. 

D  e  1@l  P  ajfîon  iliaque  » 

C’est  une  maladie  très-aiguë  à  laquelle  les 
Grecs  ont  donné  le  nom  d’i/so/z.  Celte  ap¬ 
pelle  ,  la  maladie  de  timefiin  grele.  Celt 
une  violente  inflammation  qui  dégénéré  bien¬ 
tôt  en  gangrene ,  &  à  laquelle  le  malade  iuc- 
combe,  s’il  n’eft  promptement  fecouru.  _ 

Il  faut  donc  fe  hâter  de  faigner  &  copieu- 

ment ,  non  pas  une  feule  fois  >  Wr  le 

même  trois.  U  eft  bon  enfuite  de  lâcher  le 
ventre  ;  ce  qu’on  obtient  difficilement  ,  parce 
que  les  remedes  âcres  produifent  une  trop  vive 
irritation  ,  &  font  rejettes  par  le  vomiffe- 
ment;  Il  faut  donc  commencer  par  des  lave¬ 
ments,  auxquels  on  entremêle  des  catharftiques; 
ceux-ci  doivent  être  doux  ,  &  ceux-la  un  peu 
Himulants  ,  afin  qu’ils  fe  prêtent  un  lecoursmu- 
tuel.  Les  anodins  font  necefîaires  auffi ,  ma  s 
affociés  aux  purgatifs.  On  pourra  donner  un 
f crapule  d’extrait  catharftique,  auquel  on  ajou¬ 
tera1  un  grain  d’extrait'thébaique;  &  au  bout 
de  quelques  heures  deux  cuillerées  dinfufion 
de  fenne,  auxquelles  on  melera  un  quart  de 
teinture  de  fenné  ,  &  qu’on  répétera  toutes  es 
deux  heures  jufqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  des  e- 
ieftions  fuffifantes. 

Si  l’on  n’obtient  rien  par  ces  moyens ,  on 
fera  avaler  du  mercure  ,  qui  aura  dans  ce  cas 
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im  double  avantage.  Par  fon  poids  il  tendra  à 
rétablir  le  mouvement  des  inteflins  qui  eft 
interverti  ,  &C  en  amolliffant  ,  par  fa  lu¬ 
bricité  ,  les  matières  qui  les  remplirent ,  ii 
contribuera  à  en  procurer  la  lortie.  C’efï  pour 
cela  qu’il  le  faut  donner  à  dofe  un  peu  forte , 
comme  d’une  livre  au  moins  ,  &  le  réitérer  plus 
d’une  fois.  C’efl  un  moyen  auquel  on  ne  doit 
pas  recourir  trop  tard  ,  parce  qu’il  feroit  à 
craindre  ,  ce  qui  arrive  affez  fouvent ,  que  la 
gangrene  ayant  fuccédé  à  l’inflammation  ,  les 
îuniquesdes  inteflins  corrompues  ne  laifTaffent 
répandre  ce  minéral  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre. 

Les  fomentations  ont  auffî  leur  utilité ,  fur- 
tout  celles  qui  fe  font  avec  une  flanelle  chau¬ 
de  imbibée  d’efprit  de  vin ,  ou,  comme  Sy¬ 
denham  l’a  prefcrit ,  on  peut  appliquer  fur  le 
ventre  un  petit  chien  vivant.  Le  meilleur 
fecours  encore  eft  de  plonger  tout  le  corps 
dans  un  bain  tiede  ;  &  h  la  douleur  continue , 
on  applique  autour  de  lombdic  des  ventoufes 
auxquelles  on  fait  de  légères  fcarifications. 

C’efl  de  la  même  maniéré  qu’il  faut  traiter 
cette  maladie  violente  que  les  Médecins  Fran¬ 
çois  appellent  la  colique,  de  Poitou ,  &  que  les 
nôtres  connoiffent  fous  le  nom  de  the  dry  belly 
ache ,  dans  nos  Mes  de  l’ Amérique  ,  ou  elle  efl 
très-fréquente.  Car  elle  çonilfle  dans  une  dou- 


(i)  Note  du  Traducteur,  *  M.  de  Haën  confeille  encore 
l’application  de  la  neige,  qui  a  réuffi  dans  bien  des  cas, 
le  quinquina,  &  enfin  l’emploi  de  la  machine  dont  on 
trouve  une  ample  defcription  dafts  le  «je.  eh.  de  la  8cç 
part,  du  Rado  medendi » 
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leur  vive  accompagnée  de  fievre  ,  d’mfïamma- 
îion,  &;  d’une  conftipation  opiniâtre  (i). 


SECTION  II'I. 
Des  Vers  ou  Lombrils . 


Jl  y  a  fouvent  des  vers  dans  le  ventre.  J’en 
diitingue  de  trois  efpeces.  Les  ronds  &  les  af- 
carides  auxquels  les  enfants  font  fujets;  &  les 
larges  qui  font  les  pires  de  tous  &  qui  attaquent 
principalement  les  adultes*  Les  Auteurs  ont 
beaucoup  écrit  fur  les  uns  &  fur  les  autres. 
Il  n’y  en  a  aucun  qui  ait  donné  une  description 
plus  exacle  des  plats  que  le  lavant  Daniel  le 
Clerc,  qui  a  même  ajouté  des  ligures  à  fa  des¬ 
cription.  Nous  avons  pris  chez  lui  ce  que 
nous  en  dirons  ici ,  parce  qu’il  a  relevé  les  er¬ 
reurs  dans  lefquelles -différents  Médecins  étoient 
tombés  au  fujet  de  ces  petits  animaux  ,  dont  la 
nature  eft  très-finguliere.  Et  d’abord  il  paraît 
évidemment  que  cet  animal  n’eft  pas  un  feui  ver, 
mais  l’affemblage  de  plülieurs  vermilîeaux  du 
genre  de  ceux  qu’on  nomme  concurbitains  enchaî* 


(i)  Note  du  Tràdu&ur .  *  La  vraie  méthode  de  traiter 
èette  maladie  eft  celle  qu’on  emploie  à  la  Charité  ,  a 
Paris  ^  ou  elle  èft  très-fréquente.  Cette  methode  cohffte 
dans  de  forts  évacuants  ,  tant  émétiques  que  purgatifs , 
Sc  fous  la  forme  de  lavements,  entre-méles  de  calmants. 
La  cure  s’acheve  avec  une  tiianne  fudorifique  ,  dans  la¬ 
quelle  on  ajoute  le  lilium  de  Paracelfe.  Rarement  cette 
maladie  (  qu’il  .Vau droit,  mieux  appeller  colique  des  miné¬ 
raux  ) ,  Sc  qui  n’eft  pas  la  même  chofe  que  celle  de  Poi¬ 
tou  )  rarement ,  dis-je  ,  traitée  de  cette  maniéré  eft-ellë 
la  paraiyftç  9  qui  cil  une  de  les  tenuinaifqn$» 
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nés  les  uns  .aux  autres.  Ceux-ci  ont  à  peu  près 
un  travers  de  doigt  de  large  ,  font  quelquefois 
dans  les  inteftins  feuls  &  féparés  des  autres \ 
&  fe  rendent  de  meme.  Enfin,  le  ver  total  a  une 
tête  même  a  fiez  aiguë  &  refiemblante  à  un 
bec.  C’efi  au  moyen  de  cette  efpece  de  trorin- 
pe  qu’il  s’attache  aux  intefiins  ?  &  qu’il  fuce  le 
chyle  qui  lui  fert  de  nourriture. 

Je  peux  ajouter  quelque  chofe  à  ces  obfer- 
varions  de  le  Clerc  ;  car  j’ai  vit  &  traité  plus 
d’une  fois  cette  maladie.  Ce  qu’il  y  a  d’éton- 
nant  &  de  fâcheux,  c’efi  que  lors  même  qu’à 
l’aide  des  remedes  on  efi  venu  à  bout  de  chaf¬ 


fer  plufienrs  de  ces  vermîfleaux  ?  cependant  il 
s’en  reproduit  chaque  jour  dé  nouveaux,  qui 
fe  joignent  à  ceux  qui  font  refiés  dans  le  corps y 
jufqu’à  ce  que  cette  tête  elle-même  foit  chaf- 
fée,  &  c’efi  alors  feulement  qu’on  rend  par  le 
fondement  l’animal  entier ,  qui  a  fouvent  plu- 
fiéurs  pieds  de  longueur.  Il  n’efi  pas  fur  prenant 
que  ce  bec  aigu  caufe  des  douleurs ,  &'qù’uït 
homme  qui  eil  obligé  de  nourrir  un  hôte  aufii 
vorace  6c  aufii  monfirueux  quë  celui-là  tombé 
dans  îa  maigreur  6c  le  marafme. 

Il  faiut  donc  s’appliquer  à  extirper  par  toutes 
fortes  de  moyens,'  cette  pernicieufe  engeance 
de  vers.  Quand  ce  font  des  ronds  ou  des  afca- 
rides ,  on  en  vient  afiez  facilement  à  bout.  Le 
mercure  leur  efi  nüifible ,  fous  quelque  formé 
que  ce  foit  :  il  éft  donc  à  propos  de  purger  avec 
la  rhubarbe,  à  laquelle  On  ajoutera  une  petite 
portion  de  mercure  fublimé  fix  fois.  Quelques 
jours  après'  ôn  peut  donner  matin  ou  foir  l’œ- 
thiops  minéral.  On  donne  pour  boiflon  l’eau  de 
fontaine  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  ce  mé¬ 
tal  On  peut  aufii  faire  boire  l’eau  de  mer ,  & 
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il  n’eft  pas  inutile  d’inje&er  de  l’huile  en  lave* 
ments. 

Le  ver  plat  exige  un  traitement  particulier, 
■Voici  un  remede  dont  j’ai  déjà  reconnu  l’effi- 
caçité  depuis  plufieurs  années.  On  prend  par» 
ties  égales  de  r  apure  d’étain  ,  &  de  corail  rou¬ 
ge,  qu’on  réduit  en  une  poudre  très-fine.  On  en 
donne  deux  fois  par  jour  un  gros  ,  dont  on  fait 
un  bol  avec  la  conferve  de  fommités  d’abfyn- 
the  marine. 

Enfin,  de  quelques  remedes  dont  on  ait  ufé 
pour  attaquer  ces  ennemis  domeftiqnes  ,  il  faut 
y  inûfter  pour  les.  empêcher  de  reparoître. 

C’eftici  le  lieu  de  dire  deux  mots  fur  un  ver 
bien  différent  «ie-ceux  dont  nous  avons  fait  juf- 
qu’ici  la  defcription.  Il  eft  d’une  nature  très- 
fimguliere,  Ce  n’eft  pas  dans  les  inteftïns ,  mais 
dans  les  membres  qu’il  a  fon  fiege*  Les  Arabes 
l’ont  appelle  la  veine  de  Médine  ,  les  Grecs 
dracunciilon  ,  les  Latins  dracunculus ,  dragon¬ 
neau.  Avicenne  eft  le  premier  qui  l’ait  décrit 
&  qui  ait  indiqué  le  traitement  qui  lui  cqn- 
vient  (i).  George  Jérôme  Velschius  en  a  tra¬ 
duit  le  texte  en  latin;  &  au  lieu  .'de- commentai¬ 
re  ,  il  a  donné  fur  çef  fujet  un  volume  plein  d’é¬ 
rudition  (2).  J’expoferai  en  peu  de  mots  ce 
qu’on  trouve  de  plus  effentiel  dans  Avicenne. 
Il  dit  qu’on  reconnoît  cette  maladie  lorfque 
dans  quelque  partie  du  corps  il  s’élève  une 
»  puftule  dont  la  turnéfa&ion  produit  une  pe- 
»  tite  veftie  qui,  Jorfiqu’elle  eft  percée,  laifTe 
l>  voir  quelque  chofe  d’un  rouge  tirant  fur  le 
»  noir  ,  &  qui  ne  çëfie  pas  pour  cela  de  conti- 


(1)  lib .  4  ,  Cançn.  Sed.  3  Truth  I  I  ,  cap.  2.1.  & 
(% j  Auguft.  Vinddiçor .  1674. 
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nuer  à  s’élever.  Cependant  il  fe  fait  fous  la 
»  peau  un  mouvement  vermiculaire  femblable  à 
v  un  mouvement  animal ,  commej  s’il  y  avoit 
»  réellement  un  ver.  «  Or,  Galien  appelle  ce 
mal  un  ulcere  qui  tiraille  le  nerf  le  plus  voi- 
lin  (1). 

Mais  c’eft  réellement  un  ver  qui  caufe  cette 
maladie,  affez  fréquente  en  Ethiophie  ,  dans  l’A¬ 
frique  &c  dans  les  Indes.  Ce  ft  un  petit  infeèle 
aquatique  qui  a  la  tête  aiguë  &  le  corps  mince , 
&  qui  s’attache  dans  le  bain  aux  membres  & 
aux  jambes  des  hommes.  Après  s’être  nourri 
des  membranes  humides  des  mufcl.es  ,  il  grofîît 
s’allonge.  Il  excite  en  rongeant  la  peau ,  de 
l’inflammation  &C  une  tumeur  qui  venant  à  fup- 
purer,  laifte  voir  la  tête  de  l’animal ,  qui  a  quel¬ 
quefois  deux  ou  trois  pieds  de  longueur  ÔC 
plus. 

“  Avicenne  propofe  une  méthode  de  traiter  ce 
mal  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ».  Il  con- 
feille  de  prendre  pendant  trois  jours  de  fuite 
»  une  dragme  d’aloës  :  que  fi  le  ver  réfifte  à  Fac- 
»  tion  de  ce  remede  &  qu’il  paroiffe  déjà  ,  il 
»  eft  à  propos  alors  de  chercher  à  l’attirer  par 
»  quelques  moyens  &  de  préparer  quelque  chofe 
»  fur  quoi  on  le  puiffe  rouler  infenfiblement 
jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  en  entier.  On  fe  fert 
»  commodément  pour  cela  d’un  petit  morceau 
"»de  plomb  qui  ait  affez  de  poids  pour  l’atti- 
»  rer  ,  &  on  achevé  de  l’arracher  doucement  , 
»  crainte  de  le  rompre  «  &c.  &c.  J’ai  eu  occa- 
fion  autrefois  d’obferver  cette  maladie  fur  un 
matelot  qui  revenoit  d’Afrique. 


*  «  '  -  ,  :  .  ■  f 

(3)  Definit,  medic . 
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C  H  AP i T  R E  Y 1 1 L  ’ 

Z?d  l’ Hydropijîe, 

T j  F.  s  Médecins  anciens  &  modernes  recon- 
noiftent  trois  efpeces  d’hydropiües  :  la  leuco- 
phlegmatie  ,  ou  anafarque ,  ia  tympanite  &  i’af- 
cite  ;  ce  qu’elles  ont  de  commun,  c’eft  une  trop 
grande  abondance  d’eaux  9  dont  la  colleéiion 
forme  une  tumeur.  Quand  elles  font  répandues 
par  tout  le  corps ,  on  la  nomme  Uucoph Ugma i ï t* 
Lorfqu’eiles  gonflent  le  ventre ,  au  point  qu’il  eft 
tendu  $£  réfonne  comme  un  tambour  ,  on  la 
nomme  tympanite  ;  ou  bien  lorfque  quelques  por¬ 
tions  d’humeurs  produites  ,  peut-être ,  par  des 
vapeurs  condenfées  fe  ramaftent  en  quelque  en¬ 
droit;,  &  que le  bas-ventre  foit  rempli  de  maniéré 
qu’au  moindre  mouvement  du  corps  ,  ou  en  ap¬ 
pliquant  la  main  deffus  ,  on  fent  la  fl uciuati on 
des  eaux  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  Xafcite. 

Le  flege  de  la  leucophlegmatie  eft  dans  cette 
membrane  que  les  Anatoniiites  modernes  ont 
nommée  graijjeufc  ou  tifju  réticulaire  ,  tiffu  ceuu- 
laire ,  &C  qui  s’étend  entre  toutes  les  membra¬ 
nes  &  tous  les  mufcles  du  corps. 

La  tympanité  eft  de  pluiieurs  efpeces.  Quel¬ 
quefois  la  vapeur  répandue  dans  le  bas-ventre 
le  tuméfie  ;  il  réfonne  loriqu  on  trappe  defliis. 
Or  ,  cette  vapeur  eft  l’air  qui  fe- dégage  de  quel¬ 
que  vifcere  corrompu  ;aufti ,  lorfqu’il  s’échappe  , 
produit-il  toujours  une  très-maiivaife  odeur. 
Ces  cas  font  très-rares  ;  j’en  ai  vu  neanmoins  un, 
exemple  remarquable  dans  l’hôpital  de  St.  Tho- 
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mas.  C’étoit  un  vieillard ,  qui  avoit  le  ventre  û 
gros  6c  fi  dur  ,  qu’il  réfonnoit  comme  un  tam¬ 
bour  lorfqu’on  frappoit  deffus  ;  &  quoiqu’on  lui 
donnât  les  catharciiques  les  plus  violents  ,  il  ne 
rendoit  par  le  bas  ni  vents  ni  matières  fécales* 
On  ouvrit  fon  cadavre  ;  &  à  l’incilion  du  bas- 
ventre  ,  il  s’échappa  ,  avec  bruit,  un  vent  û  fé¬ 
tide,  que  le  Chirurgien  qui  opéroit ,  le  plaignit 
d’être  étouffé  par  cette  exhalailon  peftilentielle* 
La  caulè  de  cette  puanteur  le  manifefla  bientôt, 
6c  l’on  en  trouva  la  fource  dans  l’inteftin  colon 
enflammé  &  gangrené,  &  dans  l’eflomac  qui  étoit 
aiifii  corrompu.  Quelquefois  ,  fans  qu’il  y  ait  de 
putréfaéfion ,  il  fe  forme  dans  le  ventre  un  air 
éfafftque,  qui  ne  trouvant  point  d’iifue  ,  produit 
la  tuméfaction ,  ce  pouffe  en  devant  les  membra¬ 
nes  qui  l’environnent.  Ce  n’eit  pas  dans  la  ca¬ 
vité  abdominale,  mais  dans  les  inteftins  mêmes 
que  cet  air  eff  renfermé  ,  6c  ils  en  font  tellement 
diffendus  qu’ils  perdent  leur  force  élaffique ,  6c 
fouffrent  une  extenfion  conffdérable. 

La  troifieme  efpece  d’hydropifie  eff  l’afcite  , 
qui  fe  forme  de  trois  maniérés  ;  car  quelquefois 
Feau  s’épanche  entre  le  tendon  des  mufcles  tranl- 
verfes  du  bas-ventre  6c  le  péritoine,  &  produit 
l’enflure  dans  l’endroit  où  elle  les  fépare  (1)% 
D’autres  fois  ,  c’eff  entre  les  deux  tuniques  du 
péritoine  que  les  eaux  le  choififfent  un  ample  ré- 
îervoir  ;  mais  le  plus  fouvent ,  c’eff  dans  la  gran¬ 
de  capacité  du  bas-ventre  que  les  eaux  s’amaf- 
fent  6c  croupiffent.  Je  les  ai  trouvées  quelquefois 
très  -  limpides  dans  certains  cadavres ,  &£  on  y 
voyoit  nager  de  petits  filaments  tranlparents  * 


,(i)  Mém.  de  l' Acad,  Roy,  des  $c,  ?  ann,  1713  ,  &  Tram 
faff,  philof.  Numb,  414* 
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qui  fembloient  être  produits  par  de  petites  vé- 
ficules  enchaînées  enfemble  ;  &  ce  n’étoit  autre 
chofe  que  les  débris  des  tuniques  des  petits  vaif- 
feaux  lymphatiques ,  divifés  en  certains  endroits 
pour  la  formation  des  hydatides. 

Il  n’y  a  point  d’hydropifie  plus  grave  que  celle 
qui  a  fôn  fiege  dans  les  ovaires  des  femmes. 
Ces  organes  commencent  par  fe  durcir  ,  enfuite 
ils  s’enflamment  &  fe  corrompent  ;  diftendus 
enfuite  par  l’épanchement  des  eaux  de  tous  les 
vaifleaux  lymphatiques  voiflns  ,  ils  prennent  cet 
accroiffement  monflrueux. 

C’efl  ainfi  que  les  eaux  fe  renferment  dans  le 
bas-ventre  ;  &  j’ai  vu  fréquemment  des  exem¬ 
ples  de  ces  différentes  maniérés  dont  elles  s’y 
ramaffent  ;  mais  j’ai  fait ,  à  ce  fujet ,  dans  mon 
hôpital ,  une  obfervation  allez  rare.  Une  veuve 
de  quarante-deux  ans ,  qui  n’avoit  jamais  eu  d’en« 
fants  ,  après  s’être  plaint  pendant  environ  un  an  , 
de  douleurs  dans  les  reins ,  &  de  difficultés  d’u¬ 
riner  ,  vit  tout-à-coup  groffir  fon  ventre  ,  &  les 
fymptomes  de  l’hydropifie  afcite  fe  manifefle- 
rent  en  allez  peu  de  tems  ,  de  forte  qu’on  lui  fit 
trois  fois  la  ponélion  ;  mais  comme  de  nouvelles 
eaux  fe  formoient  après  chaque  paracenthefe , 
elle  mourut  quinze  jours  ou  trois  femaines  après 
îa  derniere  opération.  L’ouverture  du  cadavre 
donna  iflftre  à  une  très- grande  quantité  d’eau  con¬ 
tenue  dans  la  cavité  formée  par  la  féparation  du 
péritoine  &  des  aponévrofes  des  mufcles  tranf- 
verfes  ,  &  il  en  fortit  en  même  tems,  beaucoup 
d’hydaîides  qui  n’étoient  point  encore  rompues. 
Ayant  enfuite  ouvert  le  fac  du  péritoine,  on 
tira  fept  à  huit  livres  d’eaux  épaiffes  &  vifqueu- 
fes,  dans  lefquelles  fe  trouvoient  mêlées  beau¬ 
coup  de  glandes  corrompues.  Nous  étions  déjà 
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fort  étonnés  de  ne  point  appercevoir  les  intef- 
tins  que  nous  cherchions  en  vain  ,  lorfque  nous 
trouvâmes  une  membrane  Semblable  à  une  peau 
déchirée  ,  qui  contenoit  l’eflomac  ,  les  inteftins 
&  Tomentum  unis  enfemble ,  &  refferrés  dans 
un  très-petit  efpace  ,  où  ils  étoient  comme  ca¬ 
chés.  Cette  membrane  étoit  la  tunique  interne 
du  péritoine,  qui ,  comme  nous  l’avons  dit ,  en 
a  deux.  L’extérieure  reffemblant  à  du  cuir  ,  nous 
en  avoit  impofé  au  premier  afped ,  de  maniéré 
que  nous  crûmes  d’abord  que  c’était  tout  le  pé¬ 
ritoine.  Nous  eûmes  donc  dans  ce  cadavre  un 
exemple  de  chacune  des  trois  hydropifies  afci- 
tes  dont  nous  avons  fait  mention. 

Outre  ces  amas  d’eaux ,  les  autres  parties  du 
corps  font  quelquefois  le  fiege  de  quelques  épan¬ 
chements  d’humeurs.  Le  cerveau  &  les  tenacit¬ 
ies  font  fujets  à  des  inondations  lympathiques. 
Mais  l’eau  n’efl  jamais  fi  dangereufe  que  lorf- 
qu’elie  eft  infiltrée  dans  la  poitrine ,  &  c’efl  ce 
qui  arrive  à  ceux  qui  ont  été  long-tems  fujets 
à  la  difficulté  de  refpirer.  Quand  il  exiile  quel¬ 
que  polype  dans  les  gros  vaifïeaux  fanguins  , 
la  partie  du  fang  la  plus  liquide  tranfu de  à  tra¬ 
vers  la  membrane  pulmonaire  ?  &  produit  la 
plupart  du  tems  cette  infiltration,  fai  vu  quel¬ 
quefois  cet  amas  d’eau  aller  à  une  livre  ou  deux 
mefures  ,  tantôt  d’un  côté  de  la  poitrine ,  tan¬ 
tôt  des  deux  côtés  ,  oC  la  colleéfion  s’en  être 
faite  quelquefois  dans  le  médiaftin.  Cette  hu- 
tneur  augmentant  de  jour  en  jour  intercepte 
enfin  le  mouvement  de  la  refpiration,  .&  le  ma¬ 
lade  meurt  au  moment  oit  Ton  s’y  attend  le 
moins  :  on  a  auffi  trouvé  chez  ceux  qui  ont  été 
long-tems  fujets  aux  palpitations  &  àl’aflhme, 
le  péricarde  énormément  tuméfié  &  plein 
eaux, 
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Mais  venons  à  la  curation  de  toutes  ces  ma¬ 
ladies.  Dans  la  leucophlegmatie  ,  il  faut  faire 
quelques  fcarifications  à  la  partie  interne  de  la 
jambe,  deux  travers  de  doigt  au  deflus  des 
malléoles,  que  l’incifion  pénétré  jufqu’à  la  mem¬ 
brane  ceUuleufe ,  &  non  au-delà  ,  pour  donner 
pendant  quelques  jours  ilTue  aux  humeurs.  On 
fera  pendant  ce  tems-là  quelques  fomentations 
fur  les  jambes  avec  la  décoüion  des  herbes 
chaudes  &  émollientes  ,  à  laquelle  on  ajoutera 
l’elprit  de  vin  camphré.  J’ai  éprouvé  l’utilité 
de  ce  fecours  non-feulement  dans  la  leuco¬ 
phlegmatie  ,  mais  dans  l’afcite  même  ,  &  je  lui 
ai  vu  opérer  des  guérifons  en  donnant  iffue  à 
une  quantité  d’eaux  incroyable.  Mais  il  faut 
prendre  garde  en  faifant  ces  Icarifications  ,  com¬ 
me  à  l’égard  de  toutes  les  autres  évacuations 
aqueufes  qu’on  peut  folliciter  dans  le  corps 
humain,  de  ne  point  trop  épinier  les  forces  ;  car 
une  certaine  quantité  d’humeurs  ainii  évacuées 
tout-à-coup  n’affoiblit  pas  moins  qu’une  perte 
de  fang  pareille.  Il  faut  donc  foutenir  le  ma¬ 
lade,  de  maniéré  que  les  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  pour  le  guérir ,  ne  contribuent  pas  à  ac¬ 
célérer  fa  mort  ;  ce  que  j’ai  vu  arriver  une 
fois  par  ma  faute  ,  pour  n’avoir  pas  fu  allez  éva¬ 
luer  les  forces  du  malade  ,  une  autre  fois  par 
la  témérité  d’un  Chirurgien  en  pareil  cas.  Mais 
il  eft  quelquefois  étonnant  de  voir  la  quantité 
prodigieufe  d’eaux  que  les  malades  évacuent 
ainii  à  leur  grand  foulagement.  En  voici  un  exem¬ 
ple  fingulier. 

Une  dame  de  mes  parentes  d’une  cinquan¬ 
taine  d’années  environ  ,  affez  forte  &  robulie* 
tomba  à  la  fois  dans  la  leucophlegmatie  &  l’af- 
cite ,  6z  fon  ventre  étoit  devenu  li  énorme  &z 
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û  volumineux  ,  quelle  étoit  obligée  de  fe  cou¬ 
cher  ,  ne  pouvant  plus  en  fou  tenir  le  fardeau. 
La  voyant  dans  un  état  prefque  défefpéré ,  je 
dis  que  la  feule  reifource  qui  refloit  ,  étoit  de 
pratiquer  une  incifion  au  bas  des  jambes.  Elle 
y  répugnoit  beaucoup  ,  difanî  qu’elle  a  voit  déjà 
parcouru  la  plüs  grande  partie  de  fa  carrière  9 
&T.  qu’elle  ne  voutoiî  pas  revenir  fur  (es  pas. 
Enfin  ,  elle  fe  biffa  gagner  aux  prières  de  fes, 
amis  *  '&  l’eau  coula  pendant  dix  jours  de  ces 
deux  petites  plaies  avec  tant  d’abondance  qu’on 
en  fëmpliibit  chaque  jour  un  vafe  de  trois  pin¬ 
tes.  Les  fomentations  chaudes  fur  la  partie  ne  • 
furent  point  oubliées  ,  tant  pour  foutenir  les 
forces  que  pour  ne  point  affaiblir  l’eftomac* 
Oh'  lui  fit  boire  chaque  jour  un  ou  deux  verres  ; 
d’infufion  de  •plantes  am eres  ,  telles  que  l’ab- 
fyn the  Romaine,  la.  petite  centaurée,  la  racine 
de  gentiane  ,  lès  femences  de  petite  cardamome 
auxquelles  on  ajoutoit  le  vin  chalibé.  Chaque 
foir  ,  elle  prénoit ’Une  petite  potion  dont  j’ai 
coutume  d’ufer  pour  foUidter  les  urines  des 
hydropiques,  &  dont  voici  la  formule  :  ï^.  Oxy- 
md  jcillitiquc  une  dragme  &  demie,  eau  [impie 
dé  cannelle  une  once,  efprit  de  lavande ,  jÿrop 
d’écorce  dd  orange1  de  chaque  une  dragme.  Elle 
entra  mfenfbiément  en  convalescence  ,  &  fon 
corps  revint  à  fou  premier  état.  Quand  fes  for¬ 
ces  le  permirent ,  elle  fut  purgée  par  le  bas  avec 
les  remedes  convenables.  Cette  maladie  exige 
des  cathartiques  d’une  certaine  énergie  &  fou- 
vent  répétés;  tels  font  Félatérium,  le  mercure 
fix  ibis  fübljmé  &  la  racine  de  jalap.  On  laif- 
foit  dans  Fadminiflration  de  ces  remedes  de  juf- 
tes  intervalles.  Elle  continua  pendant  long-tems 
Ftifage  des  autres  dont  j’ai  fait  mention  ;  par 
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exemple ,  elle  prit  pendant  un  an ,  fans  inter- 
ruption ,  le  julep  diurétique  dont  j’ai  donné  la 
formule.  Elle  jouit  après  cela  ,  d’une  très-bonne 
fanté  l’efpace  de  cinq  ans ,  au  bout  defquels 
elle  fut  enlevée  par  une  maladie  aiguë.  Je  ne 
doute  en  aucune  forte,  que  tout  ce  déluge  d’eau 
n’ait  dérivé  en  partie  du  tiftu  cellulaire,  par¬ 
tie  du  fac  formé  entre  les  aponevrofes  des  muf- 
cles  tranfverfes  &  le  péritoine,  &  partie  aufîl 
de  l’amas  qui  étoit  entre  les  deux  tuniques  du 
péritoine. 

Nous  en  fommes  maintenant  à  la  tympanite. 
Celle  qui  prend  la  fource  dans  la  putréfa&ion 
de  quelque  vifcere  eft  incurable  ;  mais  celle  qui 
eû  caufée  par  un  air  qui  fe  dégage  dans  les  in- 
îeflins ,  doit  être*  traitée  par  un  ufage  afiidu  des 
purgatifs  peu  irritants  ,  auxquels  ii  faut  entre¬ 
mêler  des  remedes  propres  à  difïiper  les  fia-  ■ 
tuofités ,  &C  avoir  foin  pendant  ce  tems  de  ne 
donner  au  malade  que  des  aliments  de  facile 
digeflion.  L’exercice  du  corps  ne  doit  pas  être 
négligé.  On  tirera  quelque  avantage  des  fré¬ 
quents  lavements  d’eau  chaude  ,  comme  auffi 
d’appliquer  le  fer  rouge  en  plufeurs  endroits 
du  ventre ,  felon  le  précepte  de  Celfe ,  &  de 
laiffer  les  ulceres  qu’il  formera  long-tems  ou¬ 
verts  (i).  (2)  Mais  fi  ce  moyen  paroît  trop 


(1)  Lib.  3,  cap.  2 ï. 

(2)  Note  de  /’ Editeur.  *  On  diroit  que  tout  ce  chapi¬ 
tre  eft  l’anal  yfe  de  celui  de  Celfe  ,  qui  y  eft  cité  ,  & 
dans  lequel  il  v  a  d’excellentes  choies  auxquelles  on  n’a 
rien  à  ajouter ,  ft  non  que  les  Médecins  devroient,  pour 
le  pronoftic  ,  donner  un  peu  plus  d’attention  à  ce  qu’il 
dit  au  même  endroit  :  plus  ad  animum  arrotantis  quam  ad 
morbum  attendendum  ejfe .  Il  faut  beaucoup  de  conftance  ;  la 
privation  totale  de  boiffon ,  par  exempte,  eft  un  des  re- 

çriiel  g  . 
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crue! ,  on  appliquera  fur  le  bas-ventre  des  v'é- 
ncatoires  qu  on  renouvellera  de  tems  en  tems 

h 7fdr°P/}e  afcit,e  eft  toujours  une  maladie 
facheufe ,  foit  que  la  collection  des  eaux  ie  foit 
taire  hors  du  péritoine ,  entre  fes  deux  laines 
ou  enfin  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Le  prini 
cipal  objet  doit  être  d’examiner  quelles  font  les 
evacuations  que  le  malade  peut  fupportttf  ;  car 
lonquneit  tres-foible  ,  les  purgations  font  nui- 
fibles  ,  6c  puis  les  •  mteftins  lembient  évacuer 
d  humeurs,  plus  il  en  reflue  dans  te  ventre 

msrSVe  ^édfirtf^ ^perçoit,  H  doit  ne" 
pas  piller,  &  chercher  à  chaffer  les  eaux  par 

es  voies  urinaires.  Mais  dans  ces  cas-là  on  ne 
peut  guère  compter  fur  la  vertu  attribuée  aux 
remèdes  ,  même  fur  celle  des  meilleurs  diuréfo 
ques;  car  ceux  qui  téuffiffent  chez  l’un,  n’ont 
aucun  fucces  chez  l’autre  ;  il  faut  donc  en  ten¬ 
ter  phnieurs.  Communément  ceux  qui  font 
compofes  avec  la  racine  de  fcilh  font  d’une  uti- 

anl  fe&F  L/S  PÎUS  ufités  iont  Potion 

q  J  icordeillee,  faite  avec  i’oxymel ,  ou  une 
petite  do fe  de  la  racine  récente  ,  comme  cinq  à 
fix  grains  dont  on  fait  un  boi'  avec  un.demi- 
feruptue  de  poudre  d’arum  compo’fëe  ,  cinq 
grains  oe  gingembre,  &  le  fyrop  d’écorce  d’o¬ 
range  :  on  en  donne  un  chaque  matin.  On  fe 
fort  encore  du  vinaigre  fciUitique ,  qui  eft  moins 
de.agreable  a  leftomac,  &  qui  remplit  mieux 
1  indication  qui  fe  preiente  en  le  donnant  de  cette 
manière  :  fuc  de  limons  fix  gros ,  fèl  cfabfynthe . 


medes  les  plus  efficaces  ;  mais  où  trouver  des  gens  qui 

ioient  a  fiez  maîtres  d’eux-mêmes  pour  le  pouvoir  met¬ 
tre  en  ufage.  A 
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un  demi-gros  ;  mêlez  :  ajoutez  eau  de  cannelle 
limple  une  once  &  demie  ,  lyrop  d  ecorçe  do- 

ranee  un  gros,  eau -Ipiritueule  de  menthe  por- 

vré'e  une  demi-once,  vinaigre  fcilliîique ,  un 
gros  ou  un  gros  &  demi.  On  fera  prendre  ce 
julep  deux  fois  par  jour.  Les  Médecins  prefcri- 
vent  encore  9  avec  allez  de  fucces ,  1  îtifufion  de 
cendres  de  genêt ,  à  raifon  de  leur  vertu  diuré¬ 
tique  •  fi i  l’ufage  en  eft  allez  commode  lorlque 
le  malade  peut  en  faire  fa  boiffon  ordinaire  ,  en 

y  mêlant  un  peu  de  vin.  .  .  ,  , .  . 

Je  rapporterai  une  observation  memorable  , 
dont  une  femme  de  condition ,  que  je  connoif- 
fois  beaucoup,  m’a  fourni  le  lujet.  Aux  appro¬ 
ches  de  so  ans,  elle  ientit  dans  lun.  dqsxotes 
du  bas- ventre  une  tumeur  dure  qui  ,ians  doute, 
étoit  l’ovaire  confidérablement  groffi.  La  rup¬ 
ture  des  vaiffeaux  lymphatiques  de  cette  par¬ 
tie  amena  infenfiblement  l’hydropilie.  afcite.  Les 
purgatifs  &  les  diurétiques  dont  on  fat  _  uiage 
n’eurent  aucun  {accès.  On  pratiqua  trois,  fois 
la  ponftion ,  &  le  ventre  ne  tardait  -pas  a  re¬ 
prendre  le  même  degré  d’enflure.  Le  haiat-d  ot- 
frit  cette  Dame  à  une  boftne  femme  du  village  , 
qui  voyant  la  diftenfîon  énorme  de  Ion  ventre  , 
&  les  douleurs  quelle  fouffroit,  n  eut  pas  de 
peine  à  lui  perfuader  de  prendre  ,  matin  &  loir , 
«ne  plein©  cuillerée  de  leniences  de  moutarde 
entière  &  de  boire  par-deffus  une  demi- livre 
de  décoüion  de  fommités  vertes  de  genet.  Au 
bout  de  trois  jours  de  ce  régime,  elle  je  trouva 
très-foulagée,  &  la  foif  quilavoit  fi  fort  tour¬ 
mentée  juiques-là,  s’appâifa  tout-a-coup.  Cere- 
mede  purgeoit  pendant  deux  ou  trois  jours  de  lut¬ 
te.  La  malade  rendoit  chaque  jour  cinq  a  fix 
livres  d’urine  i  elle  le  continua  pendant  un  an, 
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&  îa  maladie  ne  revint  pas.  C’eft  donc  avec 
raifon  qu’Hippo crate  recommande  aux  Méde¬ 
cins  de  ne  pas  dédaigner  de  s’inftruire  des  fe- 
crets  que  les  gens  du  peuple  mettent  en  ufage  (  i  Y 
On  trouvera,  fans  doute,  extraordinaire, 
&  peut-être  meme  dangereux ,  de  propofer  des 
fomniferes  dans  cette  maladie  j  cependant  ils 
ont  ici  tellement  leur  utilité,  que  je  crois  qu’on 
peut  les  mettre  au  nombre  des  remedes  qui  dé¬ 
terminent  les  urines,  Lorlque  le  malade,  en 
effet ,  efl  attaque  de  douleurs ,  fouvent  ils  les 
excitent ,  par  la  raifon ,  fans  doute ,  qu’ils  re¬ 
lâchent  les  fibres  des  conduits  des  reins ,  que  la 
douleur  met  toujours  en  conflri&ion.  Je  rap¬ 
porterai  un  fait  qui  en  efî  une  preuve  incontei- 
table, 

5  homme  robufte,  fobre  6c  tempérant ,  âgé 
d’environ  40  ans  ,  fut  attaqué  tout  à  la  fois  de 
I  afciîe  6c  de  ia  tympanite,  caufées  l’une  &  l’au¬ 
tre  par  le  froiffement  qu’une  chiite  avoit  pro¬ 
duit  dans  l’hypocondre  droit  fix  femaines  au¬ 
paravant.  A  îa  fuite  de  cet  accident ,  le  ventre 
fe  tuméfia  ;  il  éprouva  de  grandes  douleurs,  une 
foif  violente ,  les  urines  coulèrent  en  très-petite 
quantité,  6c  étoient  rouges  6c  épaiffes.  Nous 
employâmes,  un  habile  Médecin  &  moi,  tous 
les  remedes  propres  à  faire  couler  les  urines  , 
le  fa  von  de  Venife,  les  fels  lixiviels,  le  baume, 
le  nitre  6c  d  autres  femblables,  mais  le  tout  en 
vain.  Les  puigatus  les  plus  violents  furent  mis 
en  ufage ,  6i.  le  malade  n  en  fut  que  plus  mal» 
Nous  ordonnâmes  la  paracenthefe  ;  mais  fes 
amis  s’y  oppoierent.  Ses  douleurs  étant  excef- 
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fives  ,  &  n’y  ayant  plus  lieu  d’efpérer  de  lui, 
je  fongeai  aux  anodins  pour  lui  procurer  au 
moins  un  peu  de  tranquillité.  On  lui  donnoit 
fionc,  avant  que  de  fe  coucher,  le  julep  fui- 
vant  :  Eau  de  menthe  poivrée  une  ence9  eau  de 
cannelle  Jîmple  une  demi  -once ,  eau  de  cannelle 
fpiritueuje  deux  drapmes ,  teinture  théhaïque  qua¬ 
rante  pointes  ,  hfjîvt  de  tartre  une  demi-dragme , 
fyrop  à! altéa  une  drâgihc  ,  mêlés.  11  en  éprouva 
un  fôuiagement  indperé  :  il  reprit  le  fommeil 
qu’il  avoit  abfbkiment  perdu  ;  &  ce  qu’il  urina 
à  différentes' fois  dans  le  cours  de  cette  nuit, 
alla  au  moins  à  deux  livres  :  cela  lui  donna  beau¬ 
coup  de  courage;  &  comme  le  malade  éprouva 
que,,  pendant  F  effet  de  cet  anodin,  il -urinoir, 
èc  avoir  le  ventre  libre ,  &i  qu’après  l’opération 
de  ce  remede  la  itircharge  reparoiffbit ,  on  lui 
prefer! vit  de  prendre  le  même  julep  toutes  les 
huit  heures,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  iiiffit  de  le  pren¬ 
dre  deux  fois  par  jour.  Cependant ,  comme  un 
u (âge  trop  fréquent  de  ce  remede  avoit  dimi¬ 
nué  fou  appétit,  on  lui  fit  donner  deux  ou  trois 
fois  chaque  jour,  quelques  cuillerées  d’une  m- 
ftifidn  amere  chalybée,  fans  négliger,  pour  cela, 
Tillage  du  divin  fomnifere,  dès  que  les  douleurs 
fe  faifoient  fentir  :  tout  cela  réufiiî  à  merveille. 
Il  prit  encore  deux  fois  par  jour,  pendant  un 
certain  îems ,  quelques  pilules  faites  avec  une 
partie  de  pilules  de  ffyrax  fur  deux  parties  de 
quinquina  liées  avec  la  térébenthine  de  Chio. 

Je  renvoie  le  Le&eur  à  une  obfervation  rap¬ 
portée  par  le  célébré  Willis ,  &  qui  eff  parfai¬ 
tement  femblable  à  la  nôtre  (i)  (2);  mais  il  eff 
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(1)  Willis,  Pharmaceut .  ration. Pars.  I,  Seff.  vu, cap.  1. 

(2)  A 'ote  de  l'Editeur,  *  Willis,  daps  l’endroit  cite  par 


de  Médecine;  2yy 
bon  auflî  de  voir  ce  qu’a  dit  à  ce  fujet  îe  fa  vaut 
Spon  ;  (  1  )  (1)  car  l’hydropifie  qu’il  guérit  au 
moyen  de  vingt  faignées,  datoit  probablement, 
comme  celle  que  nous  venons  de  citer,  d’une 
trop  grande  chaleur,  ôc  de  l’inflammation  des 


parties  internes. 


1; Auteur ,  dit  que  les  opiatiques  agiffent  quelquefois  en 
tondant  le  fang,  &  en  lollicitant  vivement,  à  la  ma¬ 
niéré  des  ale  x  itéré  s  ,  les  Tueurs  ou  les  urines.  II  avoit 
ete  confulté  par  un  Gentilhomme  très-cac©chyme  ,  ôc 
tourmenté  de  douleurs  noéturnes,  qu’on  pou  voit  attri¬ 
buer  à  des  redes  du  virus  vénérien.  Ce  malade  fut  ind@- 
cde  au  traitement  qu’on  lui  propola  ,  &  ne  voulut  pren¬ 
dre  qu’une  dole  de  laudanum  ,  qu’on  lui  donnoit  deux  fois 
par  temaine,  &  qui  diminuoit  un  peu  fes  fouffrances.  Il 
de  vint  hydropique  à  pleine  peau  -  &  après  avoir  refufé 
opmiâtrément  les  fecours  ufités ,  il  demanda  à  conti¬ 
nuer,  à  fon  gré,  l’ufage  du  laudanum  \  ce  que  Willis 
accorda ,  croyant  lui  faire  fes  derniers  adieux.  Ce  Gen¬ 
tilhomme  parvint  infenfiblement  à  en  prendre  une  dofe 
incroyable,  qui  le  mit,  au  bout  d’un  mois,  en  pleine 
convalefcence.  La  foifeefla,  les  eaux  difparurent,  l’ef- 
tomac  reprit  fes  touchons ,  &  il  fut  parfaitement  guéri* 

(1)  Jphorifm.  nov.  Se&.  V  ,  aph.  81. 

(2)  Note  de  l'Editeur.  *  Quoique  l’hydropifië  foit  due 
communément  à  Tappauvriffement  du  fang  ,  à  Tépuife- 
ment  ,  &  quelquefois  à  la  rupture  des  vaifieaux  lym¬ 
phatiques  ,  il  arrive  cependant  qu’on  remédie  à  certaines 
efpecés  au  moyen  d’une  boiffon  abondante,  du  petit 
lait ,  des  faignées  ,  &  ,  dans  ce  cas,  la  pratique  ordinaire 
eft  toujours  préjudiciable.  Nous  avons  guéri  ,  dit  M. 
Spon  , avec  vingt  faignées  une  hydropique,  dont  le  ven¬ 
tre  avoit  acquis  un  volume  de  plus  en  plus  confidéra- 
ble  par  Tillage  des  hydragogues  &  des  diurétiques.  Dans 
cette  efpece  ,  Texcès  de  chaleur  fond  &  liquéfie  le  fang, 

&  le  réduit  prefque  tout  en  férofités  ;  ce  qui  fait  que 
les  remedes  compofés  de  diagrede  &  les  fels  diuréti¬ 
ques,  ne  fervent  qu’à  augmenter  le  mal,  tandis  qu’il 
cede  à  des  moyens  plus  doux,  &  à  l’ufage  des  rafraî- 
chifiants. 

s  3 


Conseils  et  Précepte^ 

Après  avoir  indiqué  ce  qu’on  peut  prendre 
pour  le  guérir  de  cette  maladie ,  il  n’ed  pas  hors 
de  propos  de  dire  de  quoi  il  faut  s’abdenir.  Je 
veux  parler  de  la  privation  des  liquides.  Les  Mé¬ 
decins  recommandent  ce  moyen  comme  un  très- 
bon  remede  ;  mais  il  ed  difficile  de  le  mettre  en 
pratique  ,  parce  que  la  plupart  du  tems  la  doit 
preffe  vivement  ;  &  fi  on  ne  l’appaife  ,  la  vie 
paroît  11  à  charge  ,  qu’on  ed  peu  curieux  de  l’a¬ 
cheter  a  ce  prix.  J’ai  connu  cependant  deux  per- 
donnes  qui  ont  eu  le  courage  de  s’impofer  cette 
abdinence  pendant  très-long-tems  ,  &  qui  ont 
été  guéries  par  ce  moyen  de  l’hydropifie  afcite* 
Ils  trompèrent  opiniâtrement  leur  foif ,  en  por¬ 
tant  de  tems  en  tems  à  la  bouche  une  pomme  de 
reinette  ou  un  limon,  &  fe  permettant  rarement 
d’en  avaler  quelques  petits  morceaux. 

Si  les  fcarincations  au  deffius  des  malléoles  % 
que  nous  avons  propofées  pour  la  leucophleg- 
matie ,  &  tous  les  autres  fecours  mis  en  ufage  nV 
vancent  rien  ,  il  faut  choifir  une  voie  plus 
courte  ,  &  procurer  aux  eaux  une  ifîiie  par  le 
ventre  même.  Car  cette  pratique  ed  fouvent 
avantagetife ,  rarement  mortelle  ;  elle  appaife 
toujours  les  douleurs  ,  en  diminuant  la  tendon 
du  bas-ventre  ;  enfin,  fa  plus  grande  utilité  c’ed 
qu’elle  fait  place  aux  remedes. 

Je  fais  que  les  Médecins  redoutent  fouvent 
cette  opération ,  &  en  voici  la  raifon  principale» 
C’ed  en. vain  ,  difent-ils,  qu’on  évacue  ces  eaux., 
puifque  le  vice  des  parties  internes  ed  caufe 

Îu’il  s’en  reproduit ,  fans  cefîe ,  de  nouvelles» 
)’aiUeurs^  fi  on  les  tire  à  diverfes  reprifes  „ 
elles  refluent  promptement  au  même  lieu  ;  &  fî 
on  les  tire  toutes  à  la  fois,  on  rifque  de  voir  mou¬ 
rir  le  malade»  II  ed  bien  certain  que  lorfque  les 
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vifceres  font  corrompus  ,  il  ne  refie  pas  cTefpé-* 
rance  ;  qu’alors  une  évacuation  faite  à  différents 
intervalles  ne  fert  pas  à  grand’chofe  ,  6c  que 
Tévacuation  totale  efl ,  la  plupart  du  tems  ,  per- 
nicieufe.  Je  commençai  donc  ,  en  1705  ,  à  cher¬ 
cher  la  raifon  de  cet  inconvénient  pour  y  pou¬ 
voir  remédier.  Je  crois  que  la  voici  :  Lorfque  le 
bas- ventre  a  été  long-tems  diüendu  par  le  fé- 
jour  des  eaux  qui  y  font  renfermées  ,  le  diaphrag¬ 
me  s’élève  ,  les  mu f clés  du  bas-ventre  fouffrent 
une  extenfion  énorme  ,  le  fang  circule  avec  plus 
de  facilité  dans  les  parties  fiipérieures  que  dans 
les  inférieures  ;  enfin  ,  Feau ,  par  la  compreflioa 
qu’elle  occafionne  ,  change  jufqu’à  un  certain 
point  la  difpofition  des  parties  voifmes  ;  de 
forte  qu’en  tirant  toutes  les  eaux  en  une  feule 
fois  ,  le  mouvement  du  diaphragme  Fabaiffe  fur 
le  champ  ;  le  fang  fe  porte  avec  impétuoiité  dans 
les  vaifl eaux  inférieurs  ;  les  fibres  ,  délivrées  de  la 
compreffion  qu’elles  foudroient ,  perdent  Fex- 
îenfion  qu’elles  avoient  acquife,&Ia  chaleur  en¬ 
tretenue  par  les  eaux  renfermées  ;  dedà  les  dé¬ 
faillances  ,  qui  venant  à  fe  fuccéder  ,  amènent 
une  fueur  froide  qui  conduit  à  la  mort.  Je  ne 
vois  pas  de  meilleur  moyen  pour  parer  à  cet  in¬ 
convénient,  que  de  preiTer  fortement ,  avec  les 
mains  ,  Fabdomen  de  haut  en  bas  ,  pendant  la 
fortie  des  eaux  ,  6c  delefoutenir  avec  des  bandes 
ferrées  même  jufqu’à  un  certain  point. 

J’en  fis  les  premieres  épreuves  à  l’hôpital  :  il 
s’y  trouva  une  femme  très-propre  à  cette  ex¬ 
périence.  Dès  que  Feau  commença  à  fortir  après 
la  ponélion  ,  j’appliquai  moi -même  les  deux 
mains  au  deffus  du  nombril  ,  preffant  le  ventre 
de  haut' en  bas  ,  &  j’ordonnai  au  Chirurgien 
d’en  faire  autant  au  défions  de  celte  partie.  J’ol> 
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fervai  que  la  malade  éprauvoit  de  petites  dé¬ 
faillances  ,  lorfque  je  reîirois  ma  main.  Après 
que  toutes  les  eaux  furent  forties  ,  je  fis  iërrer 
1  abdomen  ayec  des  bandes  de  laine  ,  ayant  d’a¬ 
bord  appliqué  defiiis  une  grande  comprefTe  de 
flanelle  rmbfbee  d’elprit-de-vin.  Cette  méthode 
fut  fin  vie,  à  notre  grand  contentement  ,■  du  fuc- 
•cès  le  plus  complet,  comme  je  Pavois  imaginé. 
Certe  femme  urina  abondamment  ;  l’appétit  re¬ 
vint  ;  les  forces  fe  rétablirent ,  &  elle  n’éprou*- 
va  aucune  rechûte  :■  tant  il  importe  de  remon¬ 
ter  aux  caufes  des  choies  1 

Dès-lors  ,  non-feulement  les  Médecins  An- 
glois ,  mais  encore  les  étrangers  adoptèrent  cette 
méthode  ,  &  l’employèrent  avec  un  peu  trop 
de  hardiefle  peut-être  ,  comme  il  arrive  ordinai¬ 
rement  dans  les  nouvelles  expérience^.  Car  ceux 
qui  ont  le  foie  affedé  ,  l’eftomac  corrompu ,  ou 
qui  font  d’une  mauvaife  conflitution,  n’ont  guère 
d’eipérance  du  côté  même  de  cette  opération. 
Iî  y  a  donc  quelques  précautions  à  obferver  à 
ceî  égard,  &  elles  ont  été  expofées  avec  la  plus 
grande  clarté  par  deux  habiles  Chirurgiens ,  G. 
Cheielden  (i)  &  §.  Sharb  (2). 

11  faut  avouer  cependant  que  quelque  cir- 
confpeètion  quê  le  Médecin  apporte  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  ,  elle  n’en  eft  pas 
moins  &  jette  à  revenir  ;  ce  n’efl  pas  une  raifon 
pour  méprifer  cette  méthode ,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  j’ai  vu.  plufieurs  hydropiques  auxquels 
on  a  tontervé  la  vie,  d’autres  à  qui  on.  l’a  rendue 
tolérable,  &  d’autres ,  enfin ,  à  qui  on  l’a  rendue 


;v  ,y  ,  . 

(1)  Anatomy,  of  the  human  Tody .  Boock  3  ,  ch.  10. 

(2)  Treatife  on  the  operations  of  /urge  ryy  eh,  13. 


DE  M  I  D  E  I  N  E  agi; 

même  agréable  pendant  plufieurs  années.  De 
tous  les  exemples  que  j’en  pourrois  rapporter  y 
je  n’en  citerai  qu’un  feul  qui  efi:  frappant. 

Une  veuve  de  difiin&ion  tomba  dans  une  hy- 
dropifie  afcite  dans  la  51e.  année  de  bon  âge. 
On  lui  fit  la  ponélion  ;  &  comme  les  eaux  re- 
venoient  toujours  ,  on  lui  en  tira  chaque  mois  y 
dans  l’efpace  d’un  an  ,  quarante  -  quatre  livres. 
Dans  l’année  fuivante  ,  on  lui  en  tira  chaque 
mois  une  quantité ,  dont  f  évaluation  fit  voir  qu’il 
s’en  ramaffoit  au  moins  douze  livres  par  femai- 
ne.  La  troifieme  année  cette  quantité  commença 
à  diminuer  ,  de  forte  qu’on  n’en  tiroit  plus  que 
vingt-quatre  livres  chaque  mois.  Dans  la  qua¬ 
trième  &c  la  cinquième  année ,  &  les  fept  pre¬ 
miers  mois  de  la  fixieme ,  on  ne  tira  pas  en  trois 
fois  plus  de  feize  livres  à  chaque.  Après  la  der¬ 
nière  opération ,  elle  commença  à  languir  &  à 
maigrir.  Elle  a  voit  cette  difficulté  de  refpirer 
qu’on  obferve  dans  Fhydropifie  de  poitrine  ,  & 
étoit;  fujette  à  de  fréquentes  défaillances  ,  tandis 
qu  auparavant  ,  lorlque  le  terns  de  vuider  fes 
eaux  étoit  arrivé,  elle  affembloit  fes  amis,  té¬ 
moignait  beaucoup  de  gaieté  ,  fe  promenoit , 
danfoit  même..  Elle  s’ennuya  enfin  de  la  vie  & 
de  ce  traitement  ,  &c  mourut  d’une  mort  allez 
paifible,  Il  efl  furprenant  ,fans  doute,  que  le  corps 
humain  ait  pu  ,  dans  cet  efpace  de  tems  ,  four¬ 
nir  une  quantité  d’eau  pareille;  fa  voir  ,1920  li¬ 
vres  ,  dont  le  premier  réfervoir  a  été  ,  comme 
je  l’imagine ,  dans  ce  que  les  Médecins  moder¬ 
nes  appellent  les  ovaires.  Elle  ordonna ,  par  fon 
left  ament  ,  que  les  principaux  articles  dont 
nous  avons  fait  mention ,  fuffent  infcrits  fur  fon 
tombeau  en  langue  vulgaire ,  afin  d’en  conferver 
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la  mémoire  à  la  poftérité.  En  voici  les  propres 
paroles  ; 

Cy  gît  Dame  Marie  Page  3 
Veuve  de  Mejjlre  Grégoire  Page  Baronet  : 

Elle  mourut  le  4  Mars  1728  , 

Dans  la  j6e.  année  de  [on  âge . 

Dans  P  efp  ace  de  foixante  -  fept  mois  elle  fouf 
frit  foi x ante- fix »  ponctions  ,  qui  ont  donne  ijfue 
a  deux  cents  quarante  gallons  d'eau  ,  fans  quelle 
ait  jamais  témoigné  d'impatience  fur  fon  état  y  ni 
craint  cette  opération  (1). 

On  voit  ce  monument  à  Bun-hil-feilds  ,  hors 
de  la  ville  (2). 


(  i  )  Here  lies  Dame  Mary  Page  , 

Relut  of  Sir  Gregory  Page  Baronet . 

She  departed  this  life  march  IV ,  M.  DCC.  XXVI  If 
In  the  LVI  year  of  her  age. 

In  IX VII  months  she  was  taped  LX VI  times  , 

Had  taken  away  CCXL  gallons  of  water  , 

JXithout  ever  repining  at  her  cafe  5 
Or  ever  fearing  the  operation. 

(2)  Note  de  ! Editeur*  *  Il  exîfte  à  Nanci  ,  une  femme 
qui  fournit  un  exemple  bien  plus  frappant  de  la  quantité  de 
férofités  qui  peuvent  s’amaffer  fucceflivement  dans  le  corps 
humain ,  &  du  nombre  de  pondions  que  la  même  per- 
fonne  peut  foutenir.  Elle  le  nomme  Thiebaut.  Elle  eft 
âgée  aduellement  de  38  ans.  Dans  l’efpace  d’environ  3 
ans  elle  a  éprouvé  98  pondions  ,  dont  chacune  ,  à  la  ré- 
ferve  des  deux  dernieres,  a  fourni  entre  16  &  18  pintes 
de  Paris,  d’une  eau  citrine ,  claire  &  écumeufe.  Dans  la 
pénultième,  on  tira  une  pareille  quantité  d’eau  purulente, 
&.  dans  la  derniere  ,  qui  a  été  faite  il  y  a  dix-huit  mois , 
environ  une  pinte  de  pus.  Cette  femme  a  toujours  le 
ventre  élevé  &  très-dur.  Elle  jouit  d’ailleurs  à  préfent 
d’une  fanté  paffable. 

Je  tiens  ce  fait  de  MM,  Kenens  &  la  Flize  ,  fes  Méde- 
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Je  rapporterai  encore  un  fait  très-mémorabie  9 
mais  dont  l’iffue  a  été  plus  heureufe.  Une  jeune 
fille  de  dix-fept  ans  fentit  fon  ventre  augmen¬ 
ter  de  volume ,  &  éprouva  une  diminution  con- 
fidérable  dans  les  urines.  Elle  ne  fut  foulagée 
par  aucun  rernede  ,  &  au  bout  d’un  an  elle  avoit 
le  ventre  comme  celui  d’une  femme  greffe.  On 
la  maria  ,  dans  l’elpérance  qu’un  mari  lui  fer- 
viroit  de  Médecin  ;  mais  il  s’en  fallut  de  beau¬ 
coup  ;  au  contraire ,  dans  l’efpace  de  trois  ans , 
l’hydropifie  augmenta  au  point  qu’on  craignit 
la  rupture  du  ventre.  Ses  douleurs  étant  deve¬ 
nues  intolérables  ,  elle  me  pria  de  lui  faire  faire 
la  ponélion  parle  Chirurgien  de  l’hôpital ,  qu’elle 
avoit  oui  dire  l’avoir  faite  à  plufieurs  personnes 
avec  beaucoup  de  fuccès.  Craignant  de  p affer 
pour  avoir  tué  cette  femme,  que  je  ne  pouvois 
guérir ,  parce  qu’elle  étoit  déjà  dans  le  maraf- 
me  ,  je  déclarai  qu’on  ne  pouvoit  tenter  cette 
opération  ,  fans  l’expofer  au  rifque  de  perdre  la 
vie.  Cette  malheureufe  renouveila  fes  inffances  , 
me  pria  de  neja  point  abandonner  à  des  tour¬ 
ments  qui  la  conduiroient  à  une  mort  lente.  Je 
me  laiffai  aller  à  fes  prières  ,  &  on  lui  tira  ,  en 
une  feule  fois ,  foixante  livres  d’eau  limpide , 


cin  &  Chirurgien ,  qui  ont  eu  la  bonté  de  me  la  faire  voir9 
&  qui  m’ont  offert  les  détails  de  cette  obfervation  en¬ 
tière.  Mais  ils  la  publieront  5  fans  doute,  un  jour  d’une  ma- 
niere  beaucoup  plus  complette  que  je  n’aurois  pu  le  faire. 
L’épitaphe  de  Marie  Page  étant  citée  par-tout  ,  d’après 
M.  Méad,  comme  la  preuve  d’un  phénomène  unique 
dans  fon  efpece ,  j’ai  cru  effentiel  d’y  joindre  ce  nouvel 
exemple  ,  qui  en  feroit  le  pendant ,  s’il  n’étoit  remar¬ 
quable  par  une  fingularité  bien  plus  extraordinaire  en¬ 
core. 
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qui  n’avoit  point  de  mauvaife  odeur.  Dès  ce 
jour* là,  fes  forces  commencèrent  à  revenir;  la 
maladie  fut  fans  retour  ;  au  bout  de  dix  mois  elle 
mit.  au  monde  un  garçon  bien  conflitué ,  &C  en 
a  fait  pluiieurs  autres  depuis. 

j  ajouterai,  enfin,  que  Futilité  de  cette  méthode 
eil  prouvée  par  cela  feu! ,  qu’il  y  a  bien  plus  de 
fureté  à  tirer  aihfi  les  eaux ,  avec  précaution  9 
qu’à  attendre  qu’elles  fe  frayent  d’elles-mêmes 
la  route ,  en  crevant  la  peau  du  ventre.  Car 
cela  arrive  affez  fouvent ,  &  met  les  malades 
en  danger  de  la  vie.  J’ai  vu  néanmoins ,  Une 
fois  ,  une  femme  qui  en  échappa.  Son  ventre 
étoit  énormément  diflendu  par  les  eaux  quand 
elle  m’appelle.  Je  déclarai  fa  maladie  incura¬ 
ble  ,  parce  que  les  forces  lui  manquaient.  Mais 
je  fus  trompé  dans  mon  pronoffic  ;  car  quelques 
jours  après ,  ayant  oui  dire  qu’elle  étoit  enco¬ 
re  en  vie  ,  je  retournai  chez  elle,  &  je  fus  très- 
frappé  de  voir  deux  vafes  pleins  d’eau  ,  dont 
l’un  pouvoit  en  contenir  douze  livres ,  l’autre 
fix.  Les  premieres  étoient  (orties  par  la  rupture 
du  ventre  auprès  de  l’ombilic  le  premier  jour  , 
&  les  autres  le  lendemain  ,  par  une  rupture 
qui  fe  fit  dans  le  voifinage  ;  &  c’eft  ainfi  que 
la  nature  avoit  divifé  fon  opération  en  deux 
jours.  Voyant  cette  malade  dans  la  langueur  / 
&  ne  différant  .guère  d\ine  morte  que  parce 
quelle. refpiroit  encore  ,  je  ne  lui  prefcrivis  que 
quelques  fecours  propres  à  foutenir  les  forces  ; 
je  conleiüai  à  ceux  qui  étoient  auprès  d’elle 
de  lui  faire  fur  le  ventre  des  fomentations  avec 
Fefpfit-de-vïn  ,  &  je  prédis  qu’elle  ne  pafferoit 
pas  la  journée  :  mais  il  ne  faut  regarder  une 
femme  comme  morte  que  quand  elle  Feit.réel- 
lement.  Je  fus  trompé  une  fécondé  fois ,  &  au 
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bout  de  quelques  mois ,  je  la  retrouvai  parfai¬ 
tement  guérie  de  ce  mal,  dans  lequel  je  ne  fâche 
pas  qu’elle  foit  retombée.  Les  plaies  qui  s’é- 
toient  formées  par  la  rupture ,  fe  cicatriferent , 
fans  autres  moyens  que  ceux  que  je  viens  de- 
dire. 

Je  finirai  ce  long  article  par  un  récit  qui  fera 
voir  que  quelquefois  la  nature  fe  débarraffe  du 
poids  des  eaux  d’une  toute  autre  maniéré  que 
dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer.  Je  voyois 
avec  un  habile  Médecin  un  Marchand  attaqué 
d’afcite.  Après  avoir  tenté  en  vain  d’autres  re- 
medes  ,  nous  eûmes  recours  à  la  paracenîhefe, 
comme  à  Tunique  reffource  qui  nous  refîât.  On 
tira  donc  environ  vingt  livres  d’eau  limpide. 
Quelques  femaines  après,  le  ventre  groffit  de 
nouveau,  nous  vînmes  le  matin  avec  le  Chi¬ 
rurgien  pour  le  vuider  une  fécondé  fois.  Le 
malade  nous  dit,  en  riant,  qu’il  n’avoit  plus  be- 
foin  denos  fecours ,  &  nous  fit  voir,  à  nud  5 
fou  ventre  ,  que  nous  trouvâmes  mol&  applati; 
nous  en  parûmes  fort  étonnés, &  nous  nous  infor¬ 
mâmes  par  quelles  voies  les  eaux  s’étoient  éva¬ 
cuées  dans  le  courant  de  la  nuit  :  il  nous  répon¬ 
dit  qu’il  ne  s’étoit  fait  aucune  excrétion  extraor¬ 
dinaire,  ni  par  les  felles  ,  ni  par  les  urines,  ni 
par  les  fueurs.  Toutes  ces  humidités  avolent 
donc  été  abiorbées  par  les  glandes  &  les  petits 
conduits  du  péritoine  &  des  membranes  voilî- 
nes.  Il  fe  confia  enfuite  imprudemment  aux 
foins  d’un  Charlatan  qui ,  pour  prévenir  le  re¬ 
tour  de  la  maladie  ,  lui  donna  de  violents  pur¬ 
gatifs  qui  le  firent  périr  de  confomption.  On 
ne  trouva  aucune  trace  d’épanchement  aqueuk 
dans  fon  cadavre. 

Les  Anatomises  fayoient  déjà  que  l’eau  dm 
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venîre  eft  abforbée  par  les  parties  voifines.  Car 
ft  l’on  fait  une  incifton  au  ventre  d’un  chien  vi¬ 
vant,  &  qu’on  y  injeére  ,  avec  une  féringue  9 
une  livre  d’eau  tiede  ,  au  bout  de  quelques 
heures  ,  on  l’ouvrira  fans  y  en  retrouver  une 
goutte.  Tant  il  eft  vrai  qu’il  fe  fait  une  trans¬ 
piration  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  du 
corps  ,  comme  Hippocrate  l’a  enfeigné  autre¬ 
fois  (i);  mais  il  faut  lire  ce  qu’a  écrit  fur  ce 
fujet  un  très-favant  Médecin,  Abraham  Kauw* 
quia  démontré  qu’il  fe  fait  dans  toutes  (2)  les 
membranes  du  corps  y  tant  dans  l’état  fain  ,  que 
dans  l’état  morbifique  ,  une  réception  6c  une 
tranfpiration  continuelle  d’humeurs  (3) 


(1)  Epidem.  vu 

(2)  Perfpir.  diet.  Hippo cr .  per  univerf,  corp .  anat.  illufu 
Lugd.  Batav.  1738. 

(3)  Note  de  l'Editeur.  *  C’eft  ici  une  de  ces  maladies 
pour  la  guérifon  desquelles  la  nature  fait  plus  que  les  re~ 
medes ,  ou  dans  laquelle  au  moins  l’efficacité  de  ceux-ci 
eft  due  d’une  maniéré  plus  évidente  aux  reftburces  de 
celle-là.  Chacun  vante  fon  remede  &  fa  panacée.  le  crois 
que  tous  les  diurétiques  &  les  hydragogues  réuffi flent 
quand  le  relâchement  exceffif  des  organes  excrétoires 
n’oppofe  pas  une  réfiftance  invincible  à  leur  aélion ,  ÔC 
que  les  pores  abfbrbants  internes  ont  la  force  de  pomper 
les  humeurs  aqueufes  extravafées  &  infiltrées.  Il  n’eft  pas 
difficile  de  s’affembler  en  confutation ,  pour  propoier  gra¬ 
vement  chacun  celui  des  hydragogues  auquel  on  donne 
la  préférence  ;  il  feroit  queftion  de  décider  fi  Ion  peut 
efpérer  qu’un  feul  réufîira.  Caç  une  obfervation  dans  la¬ 
quelle  le  fyrop  de  noirprun  a  fait  des  merveilles,  une  au¬ 
tre  où  les  vertus  de  la  fcille  font  exaltées ,  celle  où  l’on, 
vante  des  pilules  toniques ,  ne  doivent  préfenter  aux  yeux 
d’un  Médecin  inftruit  qu’une  feule  &  même  vérité  :  c’eft 
que  les  reflources  étoient  dans  le  fujet  même  ,  &  que  le 
remede  employé  a  tout  au  plus  fécondé  les  efforts  de  la 
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CHAPITRE  IX. 

.  ■*  *  *'■■*  ~-  v*  J. 

»,  f  !:’:  ~  '  r;  '  <  .  1 

Des  maladies  du  Foie . 

L  E  foie  eft  fujet  à  différentes  maladies,  par¬ 
ce  que  la  bile  peut  être  viciée  de  bien  des  fa¬ 
çons,  &  que  c’eft  cette  humeur  qui  les  caufe 
prefque  toutes.  La  plus  fréquente  eft  la  jaimiffe<, 
Comme  je  fuis  peu  fatisfait  de  ce  que  la  plupart 
des  Auteurs  ont  écrit  fur  ce  mal,  je  ferai  part 
de  quelques  recherches  plus  exades  à  ce  fujet. 


SECTION  h 
De  la  Jaunijje . 

L I  A  bile  eft  une  forte  de  fa  von  naturel  ;  c’eft- 
à-dire  un  mélange  d’huile  ,  d’eau  &  de  fel  tant 
fixe  que  volatil,  qui  fe  fécerne  dans  le  foie, 
pour  fervir  à  différents  ufages  de  l’économie 
animale.  Comme  le  fang  lui-même  peut-être 
vicié  de  bien  des  maniérés  ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  cette  liqueur  qui  en  vient,  ne  puiffe 
quelquefois  pas  remplir  les  fondions  auxquelles 
elle  eft  deftinée.  Elle  pèche  fouvent  par  épaiftif- 
fement,  &:  d’autrefois  auffi  elle  eft  trop  raré¬ 
fiée.  Alors  les  glandes  deftinées  à  en  opérer  la 


nature,  comme  tout  autre  delà  même  claffe  Peut  fait* 
L’hiftoire  du  Marchand  que  cite  M.  Méad  eft  un  baeu  fut 
jet  de  méditation  pour  les  Médecins, 
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fecrétion  s’obflruent,  6c  envoyant  peu  de  bile 
dans  les  couloirs  deflinés  à  la  tranfporter,  elle 
y  féj ourne  prefque  toute;  le  foie  fe  durcit,  6c 
il  le  forme  ions  fes  enveloppes  des  amas  blan¬ 
châtres  qui  refleinblent  à  un  favon  greffier.  Non- 
feulement  une  bile  trop  épaifïe ,  &  qui  ne  peut 
palier  dans  (es  couloirs  produit  cette  maladie;:' 
elle  en  due  encore  quelquefois  à  la  raréfaction 
de  cette  humeur  ;  car  le  fel  volatil  que  nous 
avons  dit  ,  faire  partie  de  la  bile ,  lurabo ri¬ 
de  alors  ,  de  forte  que  les  intefdns  font  irrités 
par  une  humeur  tenue  &  très-âcre.  Dans  le  pre* 
truer  cas  ,  le  ventre  elf  reffetré  ,  le  malade  rend 
avec  peine  des  excréments  greffiers ,  femblables 
à  de  l’argile  5  ou  à  de  la  boue.  Dans  le  fécond  , 
la  diarrhée  exifte ,  6c  les  déjedions  font  fréquen¬ 
tes  6c  liquides.  Ceux  qui  font  le  plus  fujets  à  la 
premiere  de  ces  maladies,  font  les  gens  qui  mè¬ 
nent  une  vie  défœuvrée ,  &  qui  ne  font  aucun 
exercice  ;  car ,  faute  de  fel ,  la  partie  oléagineufe 
de  la  bile  devient  concrete.  La  fécondé  atta¬ 
que  plus  fréquemment  ceux  qui  trop  peu  ré- 
iervés  dans  leurs  plaiiirs,  le  mettent  le  feu 
clans  le  corps ,  par  les  excès  du  vin  fur-tout. 

Mais  il  y  a  une  autre  efpece  d’idere ,  6c  qui 
reconnoit  une  caufe  abfolument  différente  de 
celle  que  nous  avons  décrite.  Elle  tire  iafonree 
des  convuîû.ons  de  nerfs ,  lorfque  l’humeur  iub- 
tile  &  élaffique  qu’ils  charrient ,  contrade  une 
trop  grande  âcreté  ,  6c  opere  fur  les  canaux 
hilaires  une  conflridion  qui  empêche  que  cette 
humeur  ne  paffe  dans  le  foie ,  d’où  refluant 
dans  le  fang  ,  elle  fe  répand  par  tout  le  corps. 

Il  en  arrive  autant  par  Fefleî  de  violentes  co¬ 
liques  ,  6c  par  la  morfure  des  vipères  ,  comme 
je  Fai  déjà  démontré. 

Il  efl 
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11  eft  de  d;re, ici  qu’il  fe  fait  quelquefois 
l,ne  conftnôion  differente  de  celle-ci ,  &  au: 
vient  de  l’endurciffement  des  glandes  du  méfen- 
tere.  Le  foie  alors  &  la  véficule  du  fiel  font  diften- 
dus  par  la  bile,  fans  qu’il  en  paffe  la  plus  pe¬ 
tite  portion  dans  les  inteftins.  J’en  ai  vu  autre- 
fois  a  1  hôpital  un  exemple  remarquable.  Un 
ouvrier,  age  d  environ  quarante-deux  ans,  &  qui 
avoit  éprouvé  cinq  mois  auparavant  une  fievre 
aigue  ,  ientit  de  ’’inflammation  dans  l’hypocon- 
dre  gauche.  Dès  qu’elle  fut  arrêtée ,  il  tomba 
dans  une  jaumffe  opiniâtre ,  ne  rendant  qu’a- 
vec  beaucoup  de  peine  des  excréments  blan¬ 
châtres  ,  &  il  périt  en  peu  de  tems.  On  trouva 
dans  le  bas-ventre  quatre  livres  de  fang  pur,  au 
luoms  a  ce  qu’il  parut.  Comme  on  ne  favoît 
trop  d  ou  il  avoit  pu  venir  ,  on  apperçut  de 
petites  membranes  fembiables  aux  parois  d’un 
ac  déchiré ,  &  l’épiploon  dans  cet  endroit  tout 
pourri  cç  corrompu.  Le  pancréas  étoit  non-feu¬ 
lement  fquirrheux  ,  mais  même  cancéreux  ;  car 
les  gouttes  qui  fauterent ,  au  moment  de  finci- 
lion ,  au  vifage  du  Chirurgien  ,  étoient  fi  âcres  & 
li  cauftiques  que  la  peau  n’en  fut  pas  moins 
affeciee  que  fl  c’eût  été  de  l’huile  de  vitriol.  La 
rate  etoit  aufli  fquirrheufe  ,  la  véficule  du  fiel 
enorme  ,  &c  pleine  d’une  bile  qui  n’étoit  pa's 
jaune ,  mais  épaiffe  &  d’un  vert  fombre.  Le 
foie  n  offrent  aucunes  duretés  ;  &  en  quelque 
endroit  qu  on  y  fit  des  incifions  ,  il  en  forfait 
une  humeur  pareille.  Toutes  les  parties  du  corps 
les  membranes  ,  la  graiffe,  les  glandes ,  la  fubf- 
îance  meme  des  cotes  ,  avoient  la  teinte  jaune" 
sous  ne  vîmes  que  les  fibres  mufculaires  qui 
en  fuflent  exemptes.  En  comprimant  la  véficu- 

le,  on  ne  faifoit  point  couler  de  bile  dans  l’in- 
Tome  II, 
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îeftin  ;  car  le  canal  cholédoque,  à  l’endroit  oft 
le  conduit  hépatique  &  le  ciftique  ,  n’en  forment 
plus  qu’un ,  étoit  tellement  ferré  &  étranglé 
Cfu’rl  n’admet  toit  pas  le  ftilet.  J  ai  rapporte  ce 
fait  pour  prouver  que  cette  maladie  reconnoît 
bien  des  caufes  différentes ,  &C  fouvent  mortelles. 

Un  mal  dont  les  nuances  font  fi  diverfifiées, 
exige  un  traitement  analogue.  Lorfque  le  ven¬ 
tre  eft  refferré,  &  que  les  excréments  font  blancs 
ou  cendrés ,  il  faut  employer  les  favonneux  , 
ou  feuls  ,  ou  mêlés  avec  la  rhubarbe ,  à  laquelle 
on  affocie  quelque  remede  anodin.  Or  les  cal¬ 
mants  &  les  fomniferes  ne  conviennent  jamais 
tant  que  dans  ces  cas  où  la  conftricfion  des  ca¬ 
naux  biliaires  provient  des  convuifxons  nerveu- 
fes.  Dans  tous  les  cas  d’i&ere ,  accompagnés  d’in¬ 
flammation,  il  eft  à  propos  de  faigner,  &■  fou- 
yent  même  de  faire  vomir  le  malade. 

Cette  inflammation  dont  je  parle  ,  fe  termine 
fouvent  par  la  fuppuration  ,  &  dégénéré  en 
vomique.  S’il  en  fort  un  pus  blanc.  &  louable  9 
il  y  a  lieu  d’avoir  de  bonnes  efpérances  ,  parce 
que  c’eft  une  preuve  que  le  mal  n  attaque  qus 
la  membrane  extérieure  ;  mais  fi  tout  le  foie 
en  eft  confumé ,  la  hevre  lente  &  les  anxiétés 
conduifent  bientôt  le  malade  au  tombeau.  J  ai 
appris  de  quelques  voyageurs,  que  cette  cruelle 
maladie  eft  tres-frequente  dansl  mue  orientale  , 
&  qu’on  l’y  guérit  en  appliquant  un  cauftique  qui 
donne  iffue  à  l’humeur  peccante.  Il  faut  laifier , 
comme  dans  les  cauteres,  l’ulcere  Ion  g- ternis 
ouvert.  Le  favant  Soutins  rapporte  l’avoir  vu 
pratiquer,  &  propofe  un  traitement  peu  diffé¬ 
rent  de  celui  que  nous  avons  indiqué  (i).  Au 


(i ;  Hijl*  nau  &  med.  Ind.  orient.  Lib.  2,  cap.  & 
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refte,  Celle  obferve  que  plufieurs  Médecins  l’a 
Yoient  déjà  mis  en  ufâge  (i).  ' 

Parmi  les  fecours  propres  à  corriger  la  bile 
elle-même ,  je  n  en  connois  pas  de  plus  utiles 
que  cette  potion  compolée  de  fix  dragmes  dé 
ijic  de  limons ,  une  demi-dragme  de  fel  d’abfyn- 
the,  une  once  d’eau  de  canelle  fimple ,  &c  un 
lcrupuîe  de  fucre  blanc.  Elle  ne  fiera  pas  même 
fans  avantage,  lorfique  le  ventre  péchera  par 
trop  de  relâchement,  pourvu  qu’on  ait  foin  de 
modérer  avec  quelques  fiomnifieres  l’irritation 
quelle  pourrait  produire.  On  retire  encore* 
par  la  même  raifion,  beaucoup  d’utilité  de  l’élixir 
de  vitriol  de  Mynfichtj  mêlé  aux  eaux  de  Bath  * 
ou  à  celles  de  Spa. 


c, 


SECTION  IL 

Du  Diabete* 

.  't  : 


»Ette  évacuation  exeeffive  d’une  urine  qui  a  1© 
goût ,  l’odeur  &  la  couleur  du  miel ,  &  qu’on 
nomme  Diabete  i  n’eff  pas  une  maladie  des  reins  * 
comme  la  plupart  des  Médecins  le  croient.  Elle 
appartient  au  foie,  &  je  l’ai  déjà  démontré  de 
la  maniéré  la  moins  équivoque  (2).  Je  ne  veux 
pas  fiervir  ici  des  chofes  réchauffées,  &  répéter 
ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  un  allez  grand  détail  ,  je 
crois.  J’ajouterai  feulement  un  remede  à  ce  qui 
a  été  dit  furie  traitement,  cell  le  petit  lait  alu¬ 
mine  ^  qu’on  obtient  en  faifant  fondre  trois  drag¬ 
lines  d’alun  fur  quatre  livres  de  petit  lait  chaud  ; 


(i)  lib .  iv  cap.  8 . 

{%)  EJf%  méçh .  fur  ks  poifons,  Eff,  u 
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car  fi  l’on  boit,  trois  fois  par  jour,  un  quart  de 
livre  de  ce  mélange  ,  il  contribuera  beaucoup  à 
arrêter  ce  flux. 

Si  quelqu’un  demande  d’où  peut  provenir 
clans  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie  une 
fx  grande  quantité  d’humeurs,  je  répondrai  que 
l’expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours  que 
certains  corps  s’imbibent ,  &  attirent  à  eux  les 
humidités  de  Fathmofphere  ,  &  que  leur  poids 
&  leur  volume  en  font  beaucoup  augmentés. 
C’efl  ainfi  que  le  fd  de  tartre  expofe  à  l’air  hu¬ 
mide  s’y  accroît  au  point  qu’une  livre  bien 
calcinée  en  produit  bientôt  dix.  Ne  pour- 
toit- on  pas  dire  que  certaines  vapeurs  de  notre 
athmoiphere  eatrent  dans  le  corps  de  ceux  qui 
y  ont  le  plus  de  difpofition  *  &  que  fe  mêlant 
au  liquide  qui  fe  lecerne  dans  les  reins ,  elles 
en  augmentent  la  quantité  ?  Âuffi  fair  froid  <k 
humide  convient  peu  à  ceux  qui  font  aftedés 
de  ce  mal ,  &  ils  doivent  en  choifir  un  qui  foife 
fee  &  chaud,  autant  qu’ils  le  pourront. 

Mais  pourquoi  cette  maladie  a-t-elle  ete  û 
tare  chez  les  anciens  ,  que  Galien  dit  ne  i  avoir 
vue  que  deux  fois  ?  En  voici  la  rai  ion ,  fi  je  ne 
me  trompe.  Je  crois  que  cette  différence  efo 
due  à  la  maniéré  de  vivre  des  anciens ,  fi  op~ 
pofée  à  la  nôtre.  Car  cette  maladie  attaque 
plus  fréquemment  ceux  qui  mènent  une  vie 
inutile  &  oifeufe,  ceux  qui  après  s’être  échauf¬ 
fés  avec  d’excellent  vin  &  des  liqueurs,  cher¬ 
chent  à  contre- tems  à  é  ancher  leur  foif  avec 
des  rafraîchi  flan  ts.  Les  anciens  buvoient ,  à  la 
vérité,  pfeis  de  vin  que  nous  ;  m  is  ils  étoient 
plus  prudents  ;  &  après  avoir  fait  la  débauche, 
ils  revenoient  infenfiblement  à  ieur  train  de  vie 
ordinaires  Ils  ne  prenoknt  pas  des  rafrakhiffe- 
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merits  immédiatement  après  ,  mais  des  boiffons 
chaudes  ,  ou  au  moins  dégourdies  (i). 

CHAPITRE  X. 

Des  maladies  des  Reins  &  de  la  Vcffi,. 

Av  an  T  de  parler  du  traitement  qui  con« 
vient  aux  maladies  des  reins  &  à  celles  de  la 
veffie,  il  n’elf  pas  inutile  de  dire  quelque  chofe 
fur  la  nature  même  de  ces  maladies  ,  que  les  Au« 
teurs  me  paroiffent  avoir  expofée  d’une  maniéré 
trop  obfcure ,  tandis  que  c’eft  dans  cette  con- 
no i ilance  qu’on  peut  puifer  les  meilleurs  prin¬ 
cipes  du  traitement. 

Je  me  rappelle  d’avoir  autrefois  obfervé  * 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs  (2)  ,  dans  le  cada¬ 
vre  d’un  enfant  de  cinq  ans ,  qui  avoit  été  tour¬ 
mente  de  violentes  douleurs  de  néphrétique  9  les 
differens  degrés  par  lefquels  le  calcul  avoit  paffé 
pour  acquérir  la  dureté  de  la  pierre.  Les  reins 


(1)  Note  de  r Editeur .  *  Les  anciens ,  après  des  excès  ^ 
revenoient  infenfiblement  à  leur  régime  ordinaire.  Omnh 
mutatio  fubitansa  malum:  c’étoit  pour  eux  un  aphorifme 
facre.  Chez  nous  „  1  on  paffe  d’un  excès  à  fon  contraire? 
brufquement  ,  fans  tranfition.  Les  liqueurs  les  plus  fpiri— 
tueules  &  les  glaces  fe  fuccedent  fur  nos  tables.  Quels 
bons  effets  peuvent  produire  fur  nos  corps  des  alliages 
fi  incompatibles  ?  L'eftomac  ne  fait  à  laquelle  des  deux 
puiffances  contraires  il  obéira  :  cet  organe  devient  Îsê 
trifle  viétime  d’un  plaifir  d’étiquette  ;  &  le  comble  de 
Tintor tune,  c’eh  que  les  maladies  des  nerfs  dues  à  de  pa¬ 
reilles  caufes,  îont  rarement  fufceptibles  de  guérifoîU 

(2)  Traité  de  l'influence  du  Solid  &  de  la  Lune a 
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les  ureteres  étoient  remplis  d’une  matière 
calculeufe,  dont  on  voyoit  clairement  en  diffé? 
rents  endroits  ,  les  diverfes  formes  de  concré¬ 
tion  qu’elle  avoit  prifes.  Cette  humeur,  d’abord 
aqueufe  limpide ,  étoit  devenue  peu  à  peu 
laiteufe ,  formoit  enfuite  des  çryfiaux  déliés  & 
ram  eux  ,  dont  la  réunion  acquéroit  la  forme  & 
la  dureté  de  la  pierre. 

Ce  n’efl  pas  fans  raifon  que  le  fameux  Van- 
Helmont ,  qui  etoit  très-verfé  dans  les  expérien- 
ces  de  chymie  ,  a  dit  que  la  matière  du  calcul 
étoit  une  forte  de  tartre  qui  naît  &  fe  coagule 
dans  les  reins  (i)  ,  &  l’analyfe  qu’on  en  fait 
confirme  cette  idée  ,  lorfqu’on  le  compare  avec 
le  tartre  qu’on  retire  des  vins  du  Rhin,  Le  fa- 
yant  Etienne  Piales  en  a  fait  l’expérience  (2), 
Car  il  a  trouvé  que  ce  tartre  étoit  compote 
d’un  tiers  d’un  air  élafliqtie  ,  dont  il  entre  an 
moins  la  moitié  dans  la  formation  du  calcul , 
&  il  n’efl  aucun  autre  corps  dans  lequel  il  ait 
trouvé  l’air  en  pareille  proportion. 

N’efl-il  donc  pas  naturel  de  préfumer  que  la 
eaufe  immédiate  de  cette  maladie  font  les  fels 
tartareux  du  fang  qui  fe  font  portés  fur  les  con¬ 
duits  des  reins  ;  car  ces  fels  contiennent  natu¬ 
rellement  une  très-grande  quantité  de  cette  ma¬ 
tière  fubtiie  ,  dans  laquelle  le  grand  Newton  a 
démontré ,  entr’autres  qualités ,  celle  d’être  une 
des  principales  caufes  de  la  cohéfion  des  corps(3  ). 
Le  calcul  n’efl;  donc  autre  chofe  qu’une  matière 
compofée  de  terre ,  &  fur-tout  d’air  qui ,  après 

P-51"11— ■■  ,  — - * - , ■riïniniii.i.,1  mi 

» 

.  (1)  Supplementor.  paradoxum  numero  criticum . 

(2)  Statical  EJJays.  Vol.  I,  p.  184  &  193. 

f|)  V.  The  Life  of  M.  Boyle ,  prefixed  to  his  Works ,  p.  7$ 
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fcvoîr  pris  une  forme  concrete  dans  les  reins 
y  féjourne,  ou  tombe  dans  la  veffie.  J’ai  expofé 
ceci  dans  un  plus  grand  détail ,  afin  qu’on  faififfe 
avec  plus  de  facilité  le  traitement  qu’il  con¬ 
vient  d’employer. 

S’il  eff  queftion  de  prévenir  cette  maladie," 
quand  on  en  eft  menacé ,  les  fiels  lixiviels  s’oppo- 
feront  à  la  cryffaliifation  de  cette  matière  tar- 
tareufe  ,  &:  les  corps  oléagineux  s’oppoferont 
encore  plus  à  ce  que  ces  cryffaux  une  fois  for¬ 
més  ,  ne  dégénèrent  en  calculs  ,  &  c’eff  un  pré¬ 
cepte  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ni 
dans  le  régime  ,  ni  dans  le  traitement. 

Mais  lorfque  cette  matière  eft  devenue  con¬ 
crete  ,  &  qu’il  eft  queftion  de  la  chaffer  par  les 
ureteres,  c’eff  ici  qu’il  faut  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions.  On  peche  fouvent  dans  l’adminiftra- 
tion  des  remedes  qui  provoquent  les  urines  ? 
parce  que  c’eff  fouvent  mal-à-propos  que  les 
Médecins  s’imaginent  que  les  petits  graviers  font 
entraînés  en  même  tems.  Souvent  on  gagne  da¬ 
vantage  avec  les  relâchants  &  les  lubréfiants, 
fur- to  ut  fi  lorfque  les  douleurs  font  exceffives  , 
on  commence  par  tirer  du  fang  ,  &C  qu’on  entre¬ 
mêle  les  remedes  anodins  ;  car  jamais  le  calcul 
n’eff  chaffé  ,  tandis  que  le  malade  fouffre  beau¬ 
coup  ;  &  il  arrive  fouvent  dans  le  tems  de  la 
rémiffion,  qu’il  tombe  avec  un  flux  d’urine  fpon- 
tané  ,  auquel  on  ne  s’attendoit  pas.  C’eff  parce 
que  la  douleur  refferre  les  fibrilles  des  parties, 
qui  ne  s’acquittent  de  leur  fonéffon  que  lorfque 
ce  fentiment  fâcheux  eff  diffipé.  C’eff  pour  cela 
qu’on  donne  avec  affez  d’avantage  un  lave¬ 
ment  ,  dans  lequel  font  diffouts  trois  ou  quatre 
grains  d’opium ,  dans  cinq  à  fix  onces  de  décoc¬ 
tion  ordinaire.  Il  eff  vrai  néanmoins  qu’après 
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avoir  ainff  appa4fé  les  paroxyfmes,  il  eff  nécef 
faire  de  combattre  cette  maladie  par  les  diuré¬ 
tiques  les  plus  vifs.  Mais  il  faut  ici  la  plus  grande 
circonfpeêïion  pour  ne  pas  infiffer  trop  long- 
tems  fur  leur  ufage  ,  après  qu’ils  ont  produit 
leur  effet. 

Le  ventre  doit  toujours  être  libre  ;  Sc  lorf- 
qu’il  eff  refferré,  il  eff  à  propos  de  donner  des 
lavements  avec  la  décocfion  ordinaire  ,  à 
laquelle  on  ajoute  la  térébenthine;  quelquefois 
suffi  on  donne  une  infuiion  de  fenné  avec  la 
manne;  car  il  ne  faut  pas  non  plus  employer 
des  purgatifs  de  trop  d’énergie. 

Parmi  les  remedes  lubréfîants  dont  j’ai  parlé, 
les  principaux  font  l’huile  d’amandes  douces, 
le  fyrop  d’altéa  ,  les  émulfions  d’amandes  ,  &C 
d’autres  femblables  ?  auxquels  il  faut  ajouter 
l’ufage  du  bain  tiede.  Mettons  auffi  le  favon  &c 
la  térébenthine  au  rang  des  meilleurs  diuréti¬ 
ques. 

Tous  ces  fecours  conviennent  dans  le  tems 
même  du  paroxyfme.  Quand  il  eff  paffé,  les 
meilleurs  font  l’exercice  du  corps  ,  l’équitation 
fréquente  ,  mais  qui  ne  foit  pas  pouffée  jufqu’à 
la  laffitude ,  des  aliments  d’une  médiocre  con- 
ffffance  &  d’une  facile  digeffion.  Les  boiffons 
qui  conviennent  le  plus  font  un  vin  léger  trem¬ 
pé  avec  l’eau ,  une  biere  nouvelle ,  &  faite  fans 
houblon  :  elle  fera  toujours  plus  agréable  èc 
plus  falutaire,  fi  dans  le  tems  de  la  fermentation 
on  y  a  fait  iûfufer  des  feuilles  de  lierre  terref- 
tre.  Le  vin  miellé  convient  auffi  ;  car  il  n’y  a 
pas  de  meilleur  diurétique  que  le  miel.  Si  l’on 
en  mêle  une  cuillerée  fur  un  verre  ou  deux 
d’infufion  de  racine  d’alîéa ,  c’eff  un  excellent 
reinede  pour  purger  les  reins ,  lorfqu’on  en  con- 
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tînue  Pufage  pendant  quelque  tems.  Il  faut  choi« 
fir  les  vins  les  moins  acerbes.  On  doit  préférer 
les  eaux  courantes ,  légères  &  pures  ;  car, felon 
la  remarque  de  Pline ,  celles  qui  forment  un  enduit  9 
une  croûte  dans  les  vafes  où  on  les  fait  bouillir , 
doivent  être  regardées  comme  pernicieufes  [1]. 

Ii  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  infiffer 
trop  long-tems  fur  les  remedes  qui  ont  beau¬ 
coup  d’énergie  pour  folliciter  les  urines ,  fur- 
tout  lorlqu’on  a  intention  d’empêcher  qu’il  ne 
fe  forme  dans  les  reins  aucune  concrétion  pier- 
reufe  ;  car  quelques  prom  elles  que  puiffent  faire 
à  ce  fu jet  les  ignorants ,  il  eff  certain  que  par 
l’acrimonie  &  la  chaleur  qu’ils  communiquent  , 
ils  nuifent  beaucoup  à  ces  organes.  Je  ne  peux 
m’empêcher  de  dire  ici,  à  la  honte  des  Médecins  9 
que  ce  lont  eux  qui  ont  engagé  dernièrement 
les  premiers  de  l’Etat  à  acheter  ,  à  grands  frais  ? 
un  remede  de  bonne  femme  ,  qui  devoit  brifer 
en  morceaux  les  calculs  dans  la  veffie ,  &  les 
entraîner  par  les  urines.  Ce  remede  étoit  com- 
pofé  avec  le  favon  &  la  chaux  de  différents 
teffacées,  &  l’on  fent  de  reffe  combien  il  devoit 
etre  cauftique.  On  monîroit  néanmoins  en  pu¬ 
blic  ,  pour  témoigner  l’excellence  du  remede  y 
un  ou  deux  morceaux  de  calculs  qu’on  difoit 
avoir  tirés  de  la  veffie  de  ceux  qui  en  avoient 
ufé.  On  failoit  remarquer  ,  avec  grand  foin ,  la 
fuperheie  inégale  &  les  petits  trous  dont  ces 
pierres  étoient  percées  çà  &  là  ,  &  bien  des 
gens  eurent  la  complaifance  de  croire  que  ces 
petits  trous  étoient  des  témoignages  évidents 
du  commencement  de  l’aêfion  du  remede.  Mais 


(1)  Hiffl .  Nat.  Lib.  xxxi ,  cap.  3. 
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on  n’auroit  pas  dû  ignorer  que  fouvent  les 
pierres  ont  dans  la  veille  une  pareille  confor¬ 
mation  ,  &  femblent  rongées  en  divers  endroits* 
Ç’efl  ce  que  j’ai  vérifié  moi-même  plus  d’une 
fois.  Il  y  a  d’ailleurs  une  fi  grande  variété  dans 
la  formation  de  quelque  elpece  de  pierre  que 
ce  foit.  Je  renvoie  fur  tous  ces  objets  au  Livre 
que  publia  dans  le  tems  un  favant  Médecin  ÔC 
Anatomiile.  On  y  trouvera  quantité  de  précep¬ 
tes  utiles,  La  charlatannerie  &  les  dangers  de 
ce  prétendu  fecret  y  font  développés  de  la  ma-  . 
niere  la  plus  claire  &  la  plus  complette  (i). 

Je  ne  fuis  pas  furpris  que  nos  Miniftres  qui  en¬ 
tendirent  faire  faire  tant  d’éloges  de  ce  nouveau 
remede ,  n’aient  rien  négligé  pour  s’en  procurer 
îa  recette  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  en 
vue  de  l’utilité  publique  ;  &  ce  procédé  très- 
louable  en  eux  neû.  pas  moins  blâmable  dans 
ceux  qui  les  y  engagèrent ,  parce  qu’ils  ne  de- 
voient  pas  ignorer  que  des  fubûances  allez  âcres 
pour  diffoiidre  des  pierres  ,  ne  peuvent  guere 
être  admifes  dans  la  veffie,  fans  caufer  de  grands 
dommages  à  cet  organe.  Enfin  ,  cette  compofi- 
tion  peut  contribuer  à  faire  rendre  par  les  uri¬ 
nes  quelques  graviers;  mais  jamais  elle  ne  fera 
capable  de  brifer  les  calculs  qui  auront  acquis 
la  dureté  de  la  pierre.  Il  y  a  plus,  c’eft  que  je 
ne  crois  pas  qu’il  fût  fans  danger  d’en  continuer 
l’ufage  ,  pendant  un  certain  tems  ,  pour  les  rai- 
Ions  que  nous  avons  alléguées  ,  &  pour  cela 
que  quoiqu’il  foit  plus  commode  de  donner  ,  à 
la  même  intention  9  une  lefiive  favoneufe  en 
boiffon  ,  elle  ne  fera  pas  abfolument  exempte 
de  danger  non  plus. 


(  i  )  Parfons  defeription  of  the  human  urinary  Bladder ,  &c* 
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Comme  dans  une  madere  auffi  importante 
que  celle- ci ,  il  ne  faut  rien  dniimuler  ,  rien 
cacher,  je  ne  crois  pas  mutile  de  rappeller  ici 
quelques  expériences  faites  par  Robert  Whytî  ÿ 
d’Edimbourg  (i).  Ce  favant  Médecin  çonfidé- 
rant  les  inconvénients  &  même  les  dangers  de 
ce  fameux  antidote  ,  fut  curieux  d’éprouver 
quelles  feroient  les  vertus  de  l’eau  de  chaux  ré¬ 
parée  du  favon.  Ce  ne  fut  pas  de  l’eau  de  chaux 
vive  dont  il  iê  fervit  ,  mais  d’une  eau  préparée 
avec  la  chaux  d’écaiiles  d’huîtres,  ou  d’autres 
teftacées  calcinés  ,  à  la  proportion  de  fept  ou  huit 
livres  d’eau  fur  une  livre  de  ces  chaux,  La  chofe 
rendit  comme  il  Favoit  imaginé  ;  &  en  plon¬ 
geant  ,  à  plidieurs  reprifes ,  divers-  calculs  dans 
Time  &  l’autre  de  ces  eaux ,  il  reconnut  que 
celle-ci  avoit  beaucoup  plus  de  vertu  lithon- 
triptique  que  l’eau  de  chaux  ordinaire.  Il  en- 
feigne  enfuiîe  la  maniéré  de  Fadminiftrer.  La 
dole  eft  de  quatre  livres  par  jour  pour  les  adul¬ 
tes,  &  on  la  modéré  ,  d’après  cela  ,  pour  les 
enfants,  felon  leur  âge.  ïi  finit  par  citer  plufieurs 
exemples  du  fuccès  de  ce  remede. 

On  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  lire  fa  dif- 
fertation.  J’ai  cité  ceci  d’autant  plus  volontiers  , 
qu’un  Médecin  de  Londres  ,  de  mes  amis,  a  guéri 
avec  cette  méthode  un  Marchand  gravement 
affedé  de  cette  maladie.  11  rendit ,  à  la  fuite  de 
ce  remede  ,  avec  les  urines ,  tantôt  des  croû¬ 
tes  ,  tantôt  des  fragments  pierreux  femblables 
à  des  noyaux»  Mais  il  y  a  peu  d’efpérance  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  que  des  calculs  qui  ont 
acquis  la  dureté  du  roc  ,  foient  diffous  par  quel¬ 
que  fecours  que  ce  foit. 

ftn—iwnirirTiiiw  ,n  Êrr ■  ,i  rj 

(i)  Medical  EJfays ,  Edinburgh»  Vol.  Y  ,  Elu  6g? 
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On  doit  donc  féliciter  nos  concitoyens  de 
1  adreffe  6c  de  la  dextérité  de  nos  Chirurgiens  9 
qui  ont  trouvé  un  moyen  plus  court  ÔC  plus 
affuré  d’extraire  les  calculs  de  la  velïie  (O.  Car 
ce  ne  font  pas  feulement  les  adultes  ,  mais  les 
enfants  ,  les  jeunes  gens  6c  les  vieillards  qui 
/apportent  tous  également  bien  cette  exérefe  , 
de  forte  que  file  calcul  edtrop  confidérable  pour 
pouvoir  palier  par  le  cou  de  la  velîie,  fans 
la  déchirer ,  il  n’eft  pas  nécelfaire  de  le  fondre 
pour  en  faire  l’extradion.  Cette  invention  ,  dit- 
on  ,  elf  due  à  un  Médecin  Grec ,  nommé  Aramo- 
nius  ?  qu’on  furnomma  ,  à  caule  de  cela ,  le  Xi- 
thotomijh  (2). 

CHAPITRE  XL 

Des  maladies  des  Yeux • 

JLj>  Es  Auteurs  ont  traité  des  maladies  des  yeux 
avec  tant  d’exaditude  ,  qu’il  eü  prefque  fuperfîu 
d’en  dire  quelque  chofe  ici.  Celle  parmi  les  an¬ 
ciens  (3),  6c  Vopifque-Fortunat-Plempius  par¬ 
mi  les  modernes  (4)  ,  font  ceux  qui  les  ont  le 
mieux  divifées  ,  6c  qui  en  ont  donné  les  meil¬ 
leures  deferiptions.  Celfe  avoit  entre  les  mains 
beaucoup  d’ Auteurs  Grecs  de  Médecine  6c  de 
Chirurgie  ,  qui  ne  font  pas  parvenus  jufqu’à 


(î)  Chefelderfs  Anatomy .  Edit.  5  ,  cap,  6. 

(2)  -Cels,  Lih.  vu,  cap .  26. 

(3)  Cels,  de  Medic.  Lib.  vi ,  cap.  6 . 

{4)  Opktalmogr .  Lovanii,  1659. 
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nous.  Il  choifit  avec  beaucoup  de  jugement  dans 
ces  divers  ouvrages  les  remedes  les  plus  confa- 
cres  a  ces  maladies.  Plempius  a  adapté  les  nou¬ 
velles  découvertes  aux  tifages  de  la  Médecine» 
Il  faut  ajouter  encore  un  Livre  publié  de  con¬ 
cert  par  deux  habiles  Géomètres,  &  dans  lequel 
oa  trouve  une  expohtion  claire  &  compleîxe  de 
tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  la  vue  (i).  Il  eiî 
bon  auffî  de  voir  ce  qu’a  écrit  fur  cette  matière 
im  celebre  Médecin  d’Edimbourg  que  j’ai  déjà 
cité  ,  M.  Porterfield  (2). 

Qu’il  me  foit  permis  cependant  de  dire  quel¬ 
que  choie  fur  quelques-uns  des  vices  les  plus 
graves  de  la  vue,  dont  il  me  femble  qu’on  n’a 
pas  encore  bien  éclairci  la  nature. 

SECTION  I. 

1  1  '  1 

De  la  Goutte  féreine . 

(3’Ed:  une  affe&ion  très-grave,  &  dont  le  trax-  * 
îement  eff  très-difficile,  que  les  Grecs  ont  connue 
fous  le  nom  Sâmaurofh  ,  &  à  laquelle  les  Mé¬ 
decins  de  la  baffe  latinité  ont  donné  le  nom  de 
gutta  jerena.  Elle  naît  de  différentes  caufes  ,  dont 
la  plus  commune  eft  l’obftruâion  des  artères 
qui  fourmffent  à  la  tunique  rétiforme  ,  obffrucfion 
qui  derive  de  l’épaiffiffement  du  fang  ;  car  il 
arrive  de-là  que  les  rayons  de  lumière  quipeig- 


(ï)  J  compleat  fy [km  of  op  ticks ,  by  Robert  Smith .  L.  L.  Da 
With  an  EJfay  upon  dijlintt  and  indiflintt  yifion  ,  by  James 
Jurin  M.  D.  Cambridge,  173$. 

!  2)  V.  Medical  EJfay s  ,  publishtdat  Edinburgh  ,  Vol.  HI  : 
?•  16© ,  &  vol.  IV,  p.  12 4, 
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nent  les  objets  au  fond  de  l’œil,  ne  font  aucune 
itnpreflion  fur  ces  petits  vaiffeaux  dilates  ,  dC 
cell  ainfi  qu’en  proportion  de  l’intenfité  de  là 
caufe  ,  la  vue  diminue  ,  oit  fe  perd  entièrement. 
Souvent  la  paralyfie  des  nerfs  qui  forment  la 
texture  de  cette  tunique  de  1  œil  ,  produit  cette 
maladie;  de  forte  que  les  corpufcules  de  lu¬ 
mière  ne  font  pas  une  itnpreflion  affez  vive  fur 
eux  ,  pour  que  l’image  des  objets  puiffe  être 
îranfmife  jufqu’à  Fame.  J’ai  vu  ,  enfin  ,  cette 
forte  d’aveuglement  furvenir  après  un  épanche- 
ment  d’humeurs  glaireufes  ,  ou  par  l’effet  d  une 
fumeur  qui  preffoit  le  nerf  optique ,  avant  1  en¬ 
droit  oii  il  fe  diviie  pour  fe  rendre  aux  yeux , 
&  cela  fe  fait  en  interceptant  le  paffage  des 
efprits  animaux. 

C’eft  ainfi  qu’une  feule  maladie  des  yeux  peut 
être  produite  par  un  fi  grand  nombre  de  eau- 
fes  différentes ,  tandis  que  ces  organes  font  la 
four  ce  de  tant  d’agréments  &  de  commodités 
dans  la  vie.  Voyons  donc  de  quelle  maniéré 
on  peut  les  en  préferver.  ' 

Il  faut  d’abord  diflinguer  ces  maux  les  uns 
des  autres,  &  favoir  à  quels  lignes  on  pourra 
avoir  des  craintes  ,  ou  former  des  efperances. 

Ce  qui  annonce  que  les  vaiffeaux  fanguins 
font  obflrués  par  un  fang  vifqueux ,  c’eft  la  di¬ 
latation  de  la  pupille  ,  qui  furvient  petit  a  petit. 
Comme  les  rayons  de  lumière  frappent  alors 
fur  les  petites  arteres  qui  tiennent  lieu  de  fi¬ 
brilles  nerveui.es  ,  la  nature  elle- meme  produit 
cette  dilatation  ,  afin  que  rincommodité  qui  en 
réiulte  foit  divifee  en  frappant  fui  tin  plus  giand 
nombre  d’artérioles.  Auffi  la  paralyfie  qui  fur¬ 
vient  tout-à-coup  ,  manifefte  à  peine  une  pa¬ 
reille  dilatation  ?  au  lieu  que  lorsqu’il  s  eft  fait 
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■tm  épanchement  d’humeurs  fur  le  nerf,  ou  qu’il 
y  naît  infenfiblement  une  tumeur ,  la  dilatation 
de  la  pupille  eft  toujours  plus  fenfible  pour  la 
raifon  que  j’ai  dite. 

Il  n’y  a  prefque  pas  de  remede  pour  ceux  chez 
qui  la  pupille  conferve  fa  capacité  ordinaire.  II 
en  eû  de  même  de  ceux  qui  ont  perdu  la  vue 
par  l’effet  de  quelque  maladie  ,  comme  d’une 
humeur  épanchée  fur  le  cerveau ,  ou  d’une  tu¬ 
meur  elle-même  incurable  ;  car  de  quelle  ma¬ 
niéré  remédier  à  une  paralyfie  fubite  de  nerfs  ^ 
à  une  humeur  j  ou  à  une  tumeur  que  leurs  fit  na¬ 
tions  rendent  inacceffibles  à  l’effet  des  remedes? 
11  n’y  a  donc  que  l’aveuglement  dont  j’ai  parlé 
en  premier  lieu ,  dont  on  puhTe  efpérer  la  gué- 
rifon,  à  moins  que  la  paralylie  de  la  tunique 
rétiforme  ne  laiffe  quelque  efpoir  du  côté  des 
fecours  qu’on  emploie  communément  pour  les 
paralyses  nerveufes  ;  tels  font  les  aromatiques  ÿ 
les  martiaux  &  les  gommes  fétides. 

Mais  il  eft  tems  d’en  venir  à  la  curation.  II 
efï  clair  qu’il  faut  mettre  en  ufagetous  les  moyens 
de  défobflruer  les  vaiffeaux,  &  de  corriger  cet 
épaifTifTement  du  fang.  On  commencera  donc 
par  faigner  au  bras,  puis  à  la  jugulaire  ,  &  l’on 
réitérera  ces  faignées  en  raifon  de  la  maladie. 
Les  ventoufes  appliquées  fous  l’occiput  &  fea- 
rifiées  ne  font  pas  non  plus  fans  avantage.  C’eff 
un  moyen  de  tirer  du  fang  des  finus  latéraux 
du  crâne.  Les  cathardiques  &  ceux  ,  fur-tout , 
qui  purgent  les  humeurs  craffes  &  épaiffes  ne 
doivent  pas  être  ménagés.  Mais  comme  rien 
n’eft  plus  propre  à  incifer  &  à  chaffer  hors  du 
corps  les  humeurs  tenaces  &  vifqueufes  que  le 
mercure  ,  on  pourra  joindre  le  mercure  fix  fois 
fubiimé  aux  autres  purgatifs  9  ou  plutôt  le  faire 
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prendre  feul,  &  donner  ,  quelques  heures  après  , 
un  léger  caîharcfique. 

Ces  fecours  réufliiTent  allez  dans  les  commen¬ 
cements  ;  mais  lorfque  la  maladie  eft  invétérée  , 
elle  en  exige  de  plus  puiflants  ,  comme,  par 
exemple,  une  falivation  abondante  qu’on  excite 
au  moyen  de  ce  même  remede  pris  par  la  bou¬ 
che  à  petites  dofes  ,  1  aidant  entre  chacune  des 
intervalles  affez  courts  ;  car  cette  liqueur  mé¬ 
tallique,  à  raifbn  de  fon  poids  &  defon  extrême 
divifibilité ,  pénétré  juiques  dans  les  plus  petits 
réduits  du  corps  ,  les  nettoie  de  toutes  les 
immondices  qui  pourroient  s?y  rencontrer  ,  & 
les  pouffe  au  dehors  de  quelque  maniéré  que  ce 
l’oit. 

Ce  fut  dans  ma  jeuneffe  que  je  fis  ,  à  l’hôpital , 
fur  les  pauvres  confiés  à  mes  foins  ,  les  premieres 
tentatives  de  cette  méthode  ,  qui  furent  fuivies 
de  beaucoup  de  fuccès.  Je  vins  à  bout ,  par  ce 
moyen ,  de  rendre  la  vue  à  plufieurs  perionnes 
fous  les  yeux  de  bien  des  Médecins  qui  adop¬ 
tèrent  cette  façon  de  traiter,  &  qui  guérirent  par 
ce  moyen  une  maladie  qu'ils  avoient  regardée 
comme  incurable,  pour  peu  qu’elle  fût  invété¬ 
rée.  Ce  qui  m’avoit  engagé  à  faire  ces  tenta¬ 
tives,  c’eff  que  les  connoiffances  d’optique  m’a- 
voient  appris  que  la  caufe  qu’on  affignoit  à  ce 
mal  étoit  impoffible  ;  favoir  ,  de  petits  corps 
qu’on  fuppofoit  nager  dans  l’humeur  aqueufe 
de  l’œil,  parce  qu’ils  auroient  été  à  trop  peu 
de  diftance  pour  pouvoir  fe  peindre  au  fond  de 
cet  organe.  Il  étoit  donc  queftion  de  chercher 
une  autre  caufe ,  &  c’eff  à  ceux  qui  favent  les 
mathématiques  à  décider  fi  j’ai  bien  rencontré. 
Mais  il  me  paroît  qu’on  a  dans  cet  exemple  une 

preuve 
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preuve  de  l’utilité  des  mathématiques  pour  la 
pratique  de  la  Médecine. 


Section  ii. 

V. 

De  la  Cataracte .  / 

C’EST  un  mal  qui  rend  la  vie  bien  trifle  que 
celui  que  les  Grecs  ont  appelle  Glaucome  j  les 
Auteurs  de  l’ancienne  latinité,  fuffujion  ,  &:  ceux 
de  la  moderne ,  cataracta .  Elle  confifle  dans  l’ohf- 
curité  de  l’humeur'  cryffalline  ,  qui  de  transpa¬ 
rente  devient  d’un  vert  terne  ,  &c  empêche  ainfî 
les  rayons  de  la  lumière  de  pénétrer  jufqu’au  fond 
de  l’œil. 

Tous  les  Médecins  avoient  cru  jufqu’ici  que 
cette  maladie  étoit  caufée  par  l’épaifïîffement  & 
1  excroiffance  contre  nature  d’une  membrane 
qui  s  etendoit  au  devant  de  l’humeur  cryffalli- 
ne ,  de  qu  on  rendoit  la  vue  en  abaiffant  cette 
membrane  avec  la  pointe  d’une  aiguille  ;  mais 
on  a  reconnu  dans  notre fiecîe,  que  c’étoit  une 
erreur.  Car  ayant  examiné  ,  après  la  mort  , 
tant  les  yeux  de  ceux  qui  avoient  Souffert  cette 
incommodité  Sans  y  apporter  aucun  remede , 
que  de  ceux  à  qui  l’opération  avoit  bien  réuffi’ 
on  n  a  trouvé  aucune  membrane  ;  mais  on  a 
reconnu  que  c’étoit  la  Séchereffe ,  la  dureté  & 

1  opacité  de  cette  humeur  tranfparente  qui 
avoient  produit  cette  maladie  (i). 

Ne  diffim nions  cependant  pas  qu’il  s’eff  quel- 


(î)  Antoine  Maître -Jean.  Traité  des  maladies  de  l'œil  A 
.Troyes,  1707. 
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quefois  rencontré  une  vraie  membrane  fous  la 
main  du  Chirurgien  ;  mais  cela  efl  arrive  très- 
rarement  (i).  Celt  ce  c|iie  j’ai  appris  en  dernier 
lieu ,  d’un  de  nos  lavants  Médecins  &  Anatc- 
milles,  Thomas  Lawrence,  qui  m’a  fait  voir  un 
tégument  membraneux  quii  avoit  leve  defius 
la  pupille  d’un  enfant,  &  dont  toutes  les  arte¬ 
rioles  qui  le  parcouroient,  étoient  remplies  d’une 
matière  cérumineufe  très-liquide.  J’ai  conclu 
de-là  que,  quoiqu’il  arrive  le  plus  louvent  dans 
tous  ces  cas  ,  que  ce  foit  l’humeur  cryftalline 
elle-même  que  le  Chirurgien  abaiffe  avec  ion 
aiguille ,  quelquefois  cependant  il  peut  arnv  er 
qu’il  fe  rencontre  suffi  une  petite  membrane  qui 
aura  contrarié  ,  par  accident ,  une  lemblable 

aridité  (i).  .  , 

II  ne  faut  ici  que  la  main  d’un  Chirurgien  expé¬ 
rimenté.  Il  eii  neceffaire  d  attendre  la  maturité 
de  la  catara&e  ,  &  d’avoir  quelque  égard  aux 
circonflances  qui  indiquent  fi  l’œil  eft  propre  a 
être  guéri.  - 


(ï)  Hifl,  &  Mém.  de  t  Acad.  Royale  des  Sciences  de  Pa¬ 
ris  ,  ann.  1708.  , 

(2)  Note  de  V Editeur.  *  M.  Lieutaud  dit  que  les  obier- 
vations  anatomiques,  quoiqu’en  très-grand  nombre  fur  ce 
point  ,  ne  lui  ont  jamais  prefente  la  cataraéte  membra — 
neufe . 
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SECTION  III. 

Des  taies  de  I'  (Si L 

IL  Es  taies  qui  furviennent  aux  yeux  font  en¬ 
core’ un  mal  allez  -grave,  &  qui  blefie.  d’autant 
plus  la  vue,  que  ce  vice  occupe  une  plus  grande 
portion  de  k  cornée  dans  Fendroit  ou  elle  eft 
tranlparente.  Quelquefois  elles  ont  leur  liege  à 
la  partie  extérieure  de  cette  membrane  ,  ôt 
d  autres  fois  à  [’intérieur  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément. 

Elles  font  dues,  la  plupart  du  tems,  à  Fin* 
^animation  ,  &  à  un  épanchement  d’humeurs 
entre  les  membranes  de  cette  tunique,  fur-tout 
dans  ! a  petite- verole ,  lorfque  quelques  bou¬ 
tons  viennent  à  luppurer  dans  cet  endroit. 

J’ai  deux  maniérés  de  traiter  cette  maladie  9 
felon  qu’elle  efl  extérieure  ou  intérieure.  Dans 
le  premier  cas ,  voici  la  poudre  dont  je  me  fers. 
Je  fais  piler  dans  un  mortier  du  verre  commun, 
qu’on  réduit  en  une  poudre  très-fine,  à  la¬ 
quelle  on  mêle  enfuite  une  portion  égale  de 
lucre  candi  qu’on  porphyrife  fur  le  marbre.  On 
fouffle,  chaque  jour,iur  Fœil  une  petite  quan¬ 
tité  de  cette  poudre  ,  qui,  par  fa  vertu inciiive, 
déterge  ,  &  enleve  chaque  fois  quelque  chofe 
de  la  tache.  La  ieconde  methode  eil  d’employer 
la  main  d  un  Chirurgien  habile  <Sc  expérimenté  , 
qui  ôte  infenfiblement  &  d’une  maniéré  gra¬ 
duée,  avec  fin  drum  eut,  quelque  chofe  de  cette 
tache  ;  car  cette  tunique  réfuite  de  plufieurs  la¬ 
mes  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ,  6c  qui 
ont  arfez  d’épaifïeur  6c  de  confiûance  pour 
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qu’on  en  puiffe  enlever  quelques  couches.  J’ai 
vu  guérir  bien  des  gens  avec  cette  poudre  dont 
je  viens  de  parler,  au  lieu  que  je  n’ai  vu  qu’une 
ou  deux  fois  l’opération  chirurgicale  réuffir. 
Mais  il  vaut  mieux  éprouver  un  remede  dou¬ 
teux  que  de  n’en  employer  auctrù. 

Des  Odeurs* 

•  Je  n’ai  pas  grand’chofe  à  dire  fur  les  autres 
fens ,  excepté  deux  ou  trois  mots  qui  ont  trait 
à  l’odorat  ;  car  c’eft  un  des  fens  qui  contribue 
le  plus  aux  agréments  de  la  vie ,  &  par  le  moyen 
duquel  aufîi  nous  femmes  expoiés  aux  plus 
grands  dangers.  , 

Il  eil  certain  d’abord  que  la  qualité  nuif ble 
des  odeurs  fe  manifeffe  ouvertement  dans  les 
maladies  eontagieufes.  Car  on  ne  peut  douter 
qu’une  vapeur  iubtile  qui  s’exhale  d’un  corps 
corrompu ,  &  qu’un  corps  fain  attire  par  la  ref- 
piration  ,  ne  foit  très-préjudiciable  à  celui-ci* 
Souvent  il  en  réfulte  des  maux  de  tête  ,  des 
maux  d’efcomae,  &  des  naufées  qui  dérivent  de 
l’altération  de  la.  fa  live.  Il  n’eff  pas  moins  vrai 
que  fouvent  nos  forces  fe  rétablirent  par  l’effet 
des  bonnes  odeurs  ,  &c  cela  fefait,  ou  en  exci¬ 
tant  les  efprits  animaux  qui  étoient  opprimés  , 
ou  en  les  recréant  par  ces  émanations  agréables 
&  amies  de  la  nature ,  qui  s’élèvent  des  corps 
qu’on  préfente  à  l’odorat  ;  car  ces  corpufcules 
font,  en  quelque  maniéré ,  l’aliment  des  efprits 
animaux. 

De  tous  les  corps  odoriférants  ,  ceux  dans 
lefquels  on  a  trouvé  jufqu’ici  le  plus  d’énergie  * 
font  les  efprits  &  les  fels  volatils  tirés  chymi- 
quement  du  régné  animal.  Ceux  qui  en  appro- 
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client  îe  plus  font  le  cailor ,  le  mufc ,  le  zibeth  , 
qui  font  auffi  des  fubflances  animales.  Mais  on 
trouvera  furprenant ,  faps  doute ,  que  tous  ces 
corps  ne  conviennent  pas  également  à  toutes 
fortes  de  per  formes.  Il  y  en  a  plulteurs  que  le 
mufc  6c  le  zibeth  remettent  merveilleufement 
de  leurs  défaillances  ,  tandis  qu’il  en  efl  d’autres 
qui  ne  les  peuvent  fupporter ,  6c  qui  fe  trou¬ 
vent  mal  lorfqu’ils  les  ont  flairés,  6c  cela  pen¬ 
dant  que  F odeur  forte  du  cafloréum  &  de  FafTa» 
foetida  leur  fait  plaifir.  Cette  différence  vient , 
fi  je  ne  me  trompe  ,  de  celle  du  fluide  qui  arrofe 
leurs  nerfs  ;  6c  dans  ces  cas  5  c’eft  la  nature  elle- 
même  qui  indique  ce  qui  lui  eft  avantageux, 
ou  nuifible.  Je  ne  doute  point  du  tout  que  les 
efprits  animaux  ne  tranfmeîtent  à  Fame  le  fen- 
timent  de  l’efficacité  de  ces  odeurs.  Car  la  fa- 
geffe  du  Créateur  nous  a  conffruits  de  maniéré 
que  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  confervation  de 
notre  vie  9  ou  à  la  propagation  de  notre  efpece, 
fût  en  même  tems  pour  nous  une  ffource  d’a¬ 
gréments  6c  de  plaifirs.  Il  faut  néanmoins  con- 
ferver  en  tout  une  jufte  modération ,  6c  que 
les  attraits  féduifants  de  la  volupté  ne  tournent 
pas  au  détriment  de  Fefprit  6c  du  corps  (i). 


(i)  Note  de  l’ Editeur.  *  L’odorat  eft  celui  de  nos  fens 
qui  a  le  moins  occupé  les  Phyfiologiftes  &  les  Médecins; 
cependant  la  ftruéture  admirable  des  organes  qui  en  font 
îe  fiege,  étoit  bien  digne  de  fixer  leur  attention.  Quel 
art  le  Créateur  n’a-t-il  pas  employé  en  donnant  à 
ces  longs  cornets  du  nez,  aux  cellules  de  l’os&moïde,  le 
plus  de  tortuofités  qu’il  a  été  poffible  ,  pour  ménager  à 
la  membrane  deftinée  à  les  recouvrir ,  une  plus  grande  fur- 
face  ,  à  raifon  des  replis  qu’elle  feroit  obligée  de  former 
pour  tapiffer  ces  cavités  ?  Quelle  difpofition  merveiîleufe 
dans  l’épanouiflement  des  nerfs  olfaéHfs ,  &  des  petites' 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  Goutte • 

il.. .j  A  goutte  efl  l’appanage  de  ceux  qui  fe  font 
trop  livrés  aux  plaifirs.  C’efl  une  maladie  dans 
laquelle  là  nature  cherche  à  fe  débarraffer  de  ce 
qui  lui  efl  nuifible  9  êc  à  le  dépofer  aux  articu¬ 
lations.  L’affeélion  gouttéufe  doit  donc  être  con- 
fidérée  plutôt  comme  la  crife  d’une  maladie , 
que  comme  la  maladie  elle-même;  de  forte  qu’il 

artérioles  qui  fe  diflribuent  à  cette  membrane  ?  Elle  efl 
clouée  d’une  lenfibiiité  plus  exquife  encore  que  les  orga¬ 
nes  du  goût;  puifque  les  corpufcules  qui  font  l’objet  de 
l’odorat ,  font  d’une  ténuité  &  d’une  déîicatefTe  qui  ne 
permet  pas  à  ceux-ci  d’en  fentir  l’impreiTion.  Auffi  , 
pourroit-on  reâifier  ,  par  ce  fens ,  les  erreurs  du  goût , 
qui  nous  porte  fouvent  à  ufer  d’aliments  qui  nous  font 
contraires.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  impofîible  qu’avec 
l’habitude  on  parvînt  à  diftinguer,  par  l’odorat ,  ceux  qui 
font  le  plus  amis  de  notre  nature.  Car  il  exifte  des 
fympàthies  &  des  antiphaties.  Il  y  a  des  faits  avérés  ,  & 
qui,  parce  qu’ils  préfentent  des  difficultés  pour  leur  ex¬ 
plication  ,  ne  doivent  pas  être  pour  cela  relégués  parmi 
les  chimères.  Ce  mot  de  qualités  occultes  ,  admis  par  les 
anciens,  fi  révoltant  pour  ceux  qui  fe  croyent  aujour¬ 
d’hui  en  état  de  rendre  rai  Ton  de  tout,  commence  à  trou¬ 
ver  grace  auprès  des  gens  inflruits.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je 
préfumerois  volontiers  que  c’efl  l’odorat  qui  efl  le  fiege 
des  antipathies  &  des  fympàthies.  C’efl  à  la  déîicatefTe 
de  cet  organe  ,  dans  les  chiens  ,  que  tient  leur  fidélité. 
Les  carefles  y  font  moins  que  des  émanations  agréables 
dont  ils  lont  frappés.  Les  petits  chiens  de  Dame  ne  don¬ 
nent  pas  les  mêmes  preuves  d’attachement  que  ceux  des 
Chaffeurs  ,  ou  des  Bergers  ,  traités  avec  bien  moins  de 
douceur  &  de  délicateffe.  Comment  s’efl-il  pu  faire 
qu’un  de  ces  animaux  ,  par  un  héroïfme  particulier  ,  ait 
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ne  faut  rien  négliger  pour  que  ces  efforts  de  la 
nature  aient  leur  plein  &  entier  effet.  On  ne 
doit  donc  pas  chercher  à  mitiger  la  douleur  par 

reconnu  ,  &  fait  découvrir  long-tems  après  le  meurtrier 
de  Ion  maître?  Qu’elt-ce  qui  les  rend  chaffeurs  que  cette 
propriété  de  leur  odorat  ?  Pourquoi  ces  carefîes  ,  ces 
complaifances  pour  une  femelle  de  leur  efpece ,  &  cette 
humeur  querelleufe  qui  fe  manifefte ,  à  l’approche  du  ri¬ 
val  qui  paroît  pour  en  difputer  la  jouiffance  ?  D’ou  vient 
que  le  fmge  reconnoît  toujours  une  femme ,  de  quelque 
maniéré  qu’elle  fe  déguife  ?  . .  .  Les  obfervations  de  ce 
genre  font  innombrables  ,  &  chaque  jour ,  l’occafion  fe 
préfente  d’en  faire  de  nouvelles.  Je  crois  qu’en  exami¬ 
nant  de  près,  on  ne  fera  pas  éloigné  de  penfer  que  mille 
fenl'ations  agréables  &  délagréables  qu’on  éprouve  dans 
diverfes  circonftances  ,  fans  en  favoir  la  raifon  ,  prennent 
leur  louree  dans  des  émanations  qui  ont  plus  ou  moins 
d’analogie  avec  notre  fluide  nerveux  &  que  l’impre/fioiî 
que  font  divers  objets  eft  conféquente  à  la  maniéré  dont 
les  nerfs  olfaétifs  en  font  affeétés.  Qui  fait  même  fi  di¬ 
verfes  pafîions  de  i’ame  ,  fi  l’amour ,  fi  l’intempérance  , 
ne  tiennent  pas  à  des  dilpofitions  phyfiques  difficiles  à 
déterminer  ?...  Ce  font  des  recherches  dont  il  ne  faut 
pas  ,  fans  doute  ,  pouffer  la  théorie  plus  loin  ,  avant  d’a¬ 
voir  donné  lattention  la  plus  phiiofophique  aux  faits 
qui  peuvent  lui  fervir  de  bafe.  Je  reviens  à  des  ré¬ 
flexions  qui  ont  plus  de  rapport  à  la  Médecine. 

La  perfection  de  l’odorat  eft  en  ràifon  de  la  furfac.e 
de  la  membrane  pituitaire  ;  ce  qui  fait ,  par  exemple  ,  que 
les  lievres  ont  cet  organe  très-fin.  Mais  elle  en  a  encore 
beaucoup  chez  l’homme  ,  &  s’il  jouit  moins  des  avanta¬ 
ges  d’utilité  &  d’agrément  que  la  nature  a  attachés  à  ce 
fens  ,  il  n’eft  pas  diiücile  d’en  afîigner  plufieurs  caufes.  On 
ne  s’attache  point  à  le  perfectionner  dans  les  enfants;.  & 
un  des  moyens  directement  contraires  à  l’intention  d’y 
parvenir  ,  c’eft  d’autorifer  leurs  répugnances  pour  certai¬ 
nes  odeurs  &  leurs  fauffes  délicateffes.  En  fécond  lieu  , 
en  couvrant  trop  leur  tête  &  leur  poitrine  ,  on  les  rend 
fujets  aux  rhumes  ;  ol  fi  l’érétifrne  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  comprime  les  fibrilles  nerveufes  olfactives ,  ou  que 
Lhumeur  deitinée  à  lalubréfler  ,  s’accumule  &  s’épaifîiffe  ? 
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des  remedes  externes;  car  û  on  le  tente  9  en  un 
moment  l’humeur  morbifique  reflue  fur  les  par¬ 
ties  vitales  9  6c  met  la  vie  en  danger  ;  ce  qui 
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le  fentiment  organique  eft  fufpendu  ,  &  conféquemment 
fes  facultés  diminuent  ;  car  l’exercice  modéré  de  nos  fens 
eft  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  les  perfectionner.  N'ou¬ 
blions  pas  ,  fur-tout ,  d’accufer  ici  cette  manie  ,  introduite 
parmi  nous,  de  fe  remplir,  fans  celle  ,  îe  nez  d’une  poudre 
noire  &  cauftique ,  connue  fous  le  nom  de  tabac.  Sans 
compter  les  dartres ,  les  érofions ,  la  perte  de  îa  mémoire  3 
une  forte  d’ivrefte  ,  d’hébêtement ,  tous  les  inconvénients 
enfin  de  cette  funefte  habitude  ,  il  eft  certain  qu’elle  con¬ 
tribue  à  defîécher  la  membrane  pituitaire  ,  en  faifant  cou¬ 
ler  ,  fans  ceffe ,  fous  une  forme  trop  limpide ,  une  hu¬ 
meur  à  laquelle  la  nature  s’eft  plu  de  donner  un  certain 
degré  de  conftftance  &  d’onéfuofité  ,  propre  à  préferver 
ces  parties  de  l’impreftion  trop  vive  de  l’air  &  des  odeurs 
violentes.  L’ulage  du  tabac  détruit  les  houppes  nerveu-. 
fes  ,  ôte  la  fenfibilité  ,  au  point  que  celui  d’Efpagne 
même  ne  fait  aucune  forte  d’impreffion  fur  cçux  qui  en 
ont  fait  abus.  Une  preuve  convaincante  de  cette  dimi¬ 
nution  de  fenfibilité  ,  c’eft  la  comparaison  de  l’effet  que 
produit  la  plus  légère  prife  de  cette  poudre  chez  ceux  qui 
n’y  font  pas  accoutumés,  à  celui  dont  îa  plus  for|e  dofe 
eft  fuivie  dans  ceux  qui  en  prennent  beaucoup.  11  arrive 
de-1  à  qu’on  fe  prive  d’une  des  fenfatio.ns  les  plus  volup- 
tueufes ,  pour  un  plaifir  de  fantaifie  ,  de  caprice  ,  &  au¬ 
quel  fou  vent  on  a  eu  la  plus  grande  difficulté  de  fe 
faire. 

Le  tabac  employé  comme  remede ,  eft  une  excellente 
errhine  ;  mais  on  fe  doute  bien  qu’il  ne  Ve  ft.  que  pour  cer¬ 
taines  perfannes,  comme  le  vin  n’eftun  cordial  que  pour 
ceux  qui  n’en  boivent  pas  à  l’ordinaire. 

Le  bon  effet  des  odeurs  fpiritueufes  dans  les  défail¬ 
lances,  des  anti-fpaffnodiques  dans  les  paroxyfmes  des 
maladies  convulfives,  ont  engagé  les  Médecins  à  les  pré- 
fenter  à  l’odorat  des  perlonnes  attaquées  de  ces  maux.  Iî 
eft  certain  que  ces  remedes  quinteflenciés  font  doués  d’une 
très-grande  énergie  ;  mais  l’étendue  de  la  furface  ner- 
veufe  fur  laquelle  ils  frappe-nt  immédiatement,  Ôc  le  peu 
de  chemin  qu’il  y  a  à  faire  pour  que  leur  impreflion  favo- 
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prouve  affez  que  ce  mouvement  &  cette  agita¬ 
tion  font  dus  à  quelque  liqueur  fubtile  &  extrê¬ 
mement  aétive  ,  telle  qu  eft  le  fuc  nerveux. 


rable  fe  transmette  à  l’origine  des  nerfs  ,  ne  contribue 
pas  peu  à  expliquer  la  célérité  de  leur  aéfion. 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité,  lorfqu’une  découverte 
peut  être  à  la  fois  préjudiciable  &  avantageufe  au  genre 
humain  ,  c’eft  toujours  du  côté  défavorable  à  l’humanité 
qu’elle  parvient  plutôt  à  fon  degré  de  perfe&ion.  On  eft: 
venu  à  bout ,  dit-on  ,  de  communiquer  au  tabac  ,  au  pa¬ 
pier,  &c.  des  qualités  affez  délétères  ,  pour  empoifonner, 
fur  le  champ  ,  ceux  qui  s’en  fervent.  Pourquoi  les  Mé¬ 
decins  ne  fe  font-ils  jamais  appliqués  à  rendre  leurs  re- 
medes  moins  dégoûtants  ,  moins  faits  pour  révolter  la  na¬ 
ture  ?  Ils  favent  tous  d’après  Boyle,  Sennert,  &  peut- 
être  d’après  quelques  obfervations  qui  leur  font  par¬ 
ticulières  ,  que  des  gens  ont  été  purges  pour  avoir 
pilé  de  l’ellébore  ;  d’autres ,  de  la  feammonée.  Seroit-il 
donc  impoffible  de  le  prêter  ,  dans  certains  cas ,  a 
la  répugnance  infurmontable  de  quelques  performes 
pour  les  bols  &  les  potions  purgatives?  E,t  la  chymie,  qui 
triomphe  fouvent  de  tant  de  petites  découvertes  peuin- 
téreffantes ,  ne  trouveroit-elle  pas  ,  dans  fes  procedes,  de 
moyens  propres  à  réduire  en  odeurs  foutenables ,  fous  la 
forme  de  poudre,  ou  fous  celle  de  fumigation. ,  quelques- 
uns  des  fecours  que  la  Médecine  ordinaire  vend  fi  chè¬ 
rement  ,  au  prix  des  violences  qu’on  eft  obligé  de  fe  faire 
pour  s’y  foumettre  ?  Ce  projet  n’eft  fûrement  pas  fi  chimé¬ 
rique  qu’il  le  paroit.  Les  vaiffeaux  artériels  &  veineux  de 
ces  parties  font  affez  à  découvert ,  pour  penfer  qu’ils 
admettroient  facilement ,  &  abforberoient  une  partie  de 
çes  vapeurs.  On  fait  comment  le  cynique  Démocrite 
foutint  encore  la  vie  pendant  trois  jours  avec  la  feule 
odeur  du  pain  chaud  ;  &  je  ne  vois  pas  la  raifon  pour 
laquelle  des  corpufcules  médicamenteux  ne  s’introduit 
roient  pas  dans  le  fang  ,  tandis  que  des  particules  nu¬ 
tritives  l’ont  pu  faire.  Un  Médecin  qui  tenteroit  fur  des 
animaux  quelques  expériences  propres  à  déterminer  juf- 
qu’à  quel  point  on  pourroit  employer  cette  médecine 
olfa&ive,  rendroit ,  fans  doute,  un  fervice  affez  effent 
tiel  aux  malades,  &  ne  démériteront  point  de  fçs  con¬ 
freres. 
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Quajid  cette  humeur  âcre  a  été  mal  à  propos  ré¬ 
percutée  ,  on  ne  doit  avoir  rien  de  plus  prefTé 
que  delà  rappeller  aux  parties  qu’elle  avoit  oc¬ 
cupées.  C  eft  ce  qu’opèrent  la  faignée  ,  les  ca- 
thar cliques  chauds  ,  qui  n’excitent  pas  des  éva¬ 
cuations  excelîives  ,  les  cordiaux  ,  &  fur-tout 
les  yéücatoires  appliqués  en  raifon  du  lieu  af- 
feéte.  Car  il  efl  eilentiel  que  ce  mal  falutaire  fe 
faffe  fentir  pendant  quelques  jours,  fur  les  par¬ 
ties  qui  en  ont  cieja  été  attaquées  ,  parce  qu’on 
chaiTe  difficilement  de  l’intérieur  du  corps  ce 
nouvel  hôte,  qui  cherche  à  s’en  aiiurer  la  pof- 
ieilion ,  quand  ü  y  a  été  une  fois  admis  ;  de  forte 
qu’à  proprement  parler ,  il  n’y  a  guère  que  la 
goutte  qui  remédie  à  la  goutte. 

Ce  mal  a  fon  fiege  dans  les  ligaments  même 
des  aiticuiations ,  dans  les  tendons  des  mufcles 
qui  fervent  à  les  mouvoir  ,  &  dans  les  membra¬ 
nes  qui  forment  les  enveloppes  des  os.  L’hu¬ 
meur  peccante  depofée  fur  ces  parties  y  caufe 
par  fon  acrimonie  ,  des  piçottements  &  des  dou¬ 
leurs  très -graves.  Dc-là  l’inflammation  &  la  tu¬ 
meur  douloureufe  produite  par  les  humeurs  les 
plus  tenues ,  qui  s’échappent  des  extrémités  ar¬ 
térielles  &  rierveufes.  La  nature  fe  fert  de  la 
douleur  comme  d  un  agent;  &  plus  elle  eil  vive, 
plus  ion  opération  eft  courte  &  compîette.  Car 
eue  s  acquitte  quelquefois  lentement  de  ce  de- 
voir,  ôc  proportionne  ainii  fon  traitement  aux 
tempéraments  auxquels  elle  a  affaire.  Quand  la 
tumeur  s  afFaifle  ,  cette  partie  de  l'humeur  gout- 
teufe  qui  n’a  pu  pafler  par  les  pores  delà  peau 
(  &  ç  en  eft  la  portion  la  plus  tenue  qui  s’y 
u  aie  une  route),  efl  abforbée  par  les  veines  & 
fes  canaux  lymphatiques ,  tandis  que  la  partie 
■  PilIS  craiie  relie  adhérente  aux  membranes  « 
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&  s’accumulant  à  chaque  paroxyfrne  douloureux, 
acquiert  enfin  la  durete  de  la  craie,  remplit  les 
articulations  ,  &  en  détruit  le  jeu. 

Quant  au  traitement ,  il  y  en  a  un  qui  con¬ 
vient  au  tems  du  paroxyfrne  ,  &  un  autre  hois 
de  ce  tems.  Le  repos  eft  forcé  par  1  impuiüance 
de  fe  mouvoir  :  le  régime,  quand  la  fieyre  exute  , 
doit  être  le  même  que  celui  des  maladies  aigues, 
ou  au  moins  doit-il  être  modéré  ;  car  il  faut  lon¬ 
ger  à  l’eftomac  ,  &  pourvoir  a  la  foibleûe.  Une 
choie  finguliere  que  je  n’ai  vu  arriver  dans 
aucune  autre  maladie  ,  c’eft  que  lorfque  cettw 
maladie  attaque  l’efiomac  *  il  eft  pris  d  un  cer¬ 
tain  engourdiflement  &  d’un  fentiment  de  froid , 
en  forte  que  le  vin  ne  lui  fait  pas  plus  d  imprei- 
fion  que  l’eau  ,  &  qu’il  fupporte  à  merveille  les 
liqueurs  les  plus  fortes  &  les  plus  Ipiritueuies. 
C’eft  une  remarque  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  ,  &  il  faut  non -feulement  accordei  pour 
boiffon  ,  de  bons  vins  ,  mais  encore  de  1  efpnt- 
de-vin  ,  dans  lequel  on  aura  fait  macerer  ,  pour 
en  augmenter  l’efficacité  ,  de  la  racine  de  ser¬ 
pentaire  ,  du  gingembre  ,  des  têtes  d  ail.  Ces 
boulons  n’ayant  pas  l’effet  qu’on  en  attend  ,  on 
pourra  donner  dans  une  confeêlion  cardiaque  , 
la  poudre  même  de  ferpentaire  ,  de  gingembre 
&  le  poivre  long. 

Les  Médecins  ne  font  pas  ci  accord  s  il  eit 
permis  ou  non ,  de  faigner  dans  1  inftant  du  pa- 
roxyfme  ,  lorfque  la  douleur  occupe  1  articula¬ 
tion.  Mais  il  faut  fe  rappeller  que  cette  douleur 
eft  nécefiaire  pour  tuméfier  la  partie ,  &  quelle 
doit  être  fupportée  en  patience.  Comme  il  eft 
affuré  néanmoins  qu’une  trop  grande  chaleur 
met  un  obftacle  aux  fecrétions  falutaires  quife 
font  de  la  maffe  du  fang ,  s’il  exifte  une  fieyre 
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vive,  du  délire,  de  la  difficulté  de  refpirer,  non- 
feulement  la  faignée  appaifera  la  douleur  ;  mais 
encore  elle  facilitera  la  fortie  de  l’humeur  (1). 
Il  iera  meme  avantageux  de  la  réitérer  ,  quand 
u  y  aura  des  indices  d’affe&ion  foporeufe.  Car 
j  ai  vu  que  fouvent  les  Médecins  redoutoient 
trop  la  faignee  ,  dans  la  crainte  qu’elle  n’empê- 
chât  1  humeur  de  fe  porter  aux  articulations. 
Enfin ,  ce  remede  eft  fouvent  caufe  que  la  ma¬ 
ladie  change  de  place  ;  ce  qui  fe  fait ,  dans  bien 
des  cas ,  a  1  avantage  du  malade.  Les  anodins 
ne  peuvent  guere  ici  trouver  leur  place,  à  moins 
que  le  vomiffement  ou  la  diarrhée  ne  les  exi¬ 
gent.  Les  goutteux  ,  pour  le  dire  une  fois  ici , 
ne  s  accommodent  pas  bien  des  cathartiques ,  à 
moins  qu’on  ne  les  place  à  la  fin  de  l’accès  , 

•  «  »  d  expulfer  le  refie  des  humeurs 

qui  laiffent  encore  du  gonflement. 

Mais  ce  qui  concerne  le  régime  de  vie  qu’on 
doit  fui vre  pour  fe  préferver  de  ce  mal  efî  une 
queuion  plus  importante  ,  &  qui  préfente  plus 
de  difficultés.  Et  d’abord  .il  faut  examiner  s’il 
y  auroit  de  la  sûreté  à  prendre  ces  précautions, 
&  fi  leur  effet  feroit  à  l’avantage  du  malade. 
Car  ceux  qui  ont  ete  accoutumés  à  avoir  toute 
leur  vie  des  accès  de  goutte  périodiques ,  font 
encoie  plus  incommodes,  lorfquils  n’en  éprou¬ 
vent  plus  du  tout.  Les  articulations  font  libres  ; 
mais  les  organes  de  la  vie  font  attaqués  ;  leurs 
jambes  s  affoibliffent ,  &  ils  traînent  une  vielan- 
guiffante.  C’eft  ce  que  j’af  vu  arriver  plus  d’une 
fois  à  ceux ,  qui  ne  vivant  que  de  lait  de  jar- 


(i)  Traité  de  la  petite-vérole .  Chap.  iii. 
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«linage ,  s’étoient  conflamment  abflenus  de  toute 
autre  efpece  d’aliments. 

Si  quelqu’un  peut  tenter  de  fe  débarraffer  de 
cette  maladie  ,  c’efl  un  jeune  homme  qui  ne 
l’a  encore  éprouvée  que  deux  ou  trois  fois. 
Il  faut  lui  interdire  le  vin  &  la  biere  ;  l’eau  pure 
doit  être  fa  feule  boifTon.  Il  doit  fe  nourrir  de 
lait  &  de  jardinage  ,  &  faire  un  feul  repas ,  oii  il¬ 
le  permette  de  la  chair  blanche  ,  comme  celle 
de  poulet ,  de  poule  ,  de  lapins  ,  &  quelques 
poiffons.  On  confeillera  un  exercice  modéré. 
J’en  ai  connu  plufieurs  qui ,  en  fuivant  cette  mé¬ 
thode  ,  fe  font  mis  ,  pour  le  refie  de  leurs  jours , 
à  l’abri  de  cette  maladie  ,  &  ont  pouffé  même 
leur  carrière  affez  loin,  fans  avoir  éprouvé  le 
moindre  retour  de  goutte.  Tant  il  efl  avanta¬ 
geux  de  fuivre  un  régime  conforme  à  la  nature , 
c’efl- à- dire,  d’obferver  la  tempérance.  Ce  genre 
de  vie  convient  principalement  à  ceux  qui  ont 
eu  des  parents  Tu  jets  à  la  goutte  ,  &  qui  crai¬ 
gnent  qu’elle  ne  leur  arrive  à  titre  d’hérédité  , 
&  que  fes  femences  inhérentes  au  fang  &  au 
fluide  nerveux,  ne  produifent  dans  leur  îems 
des  fruits  funefles. 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  remarquant  que, 
quoique  j’aie  eu  raifon  de  dire  que  la  goutte 
doit  être  confidérée  plutôt  comme  la  crife  d’une 
maladie,  que  comme  une  maladie  elle-même  ; 
néanmoins  elle  efl  fouvent ,  fur -tout  dans  la 
vieilleffe,  un  mal  très-grave,  lorfque  les  forces 
étant  épuifées  &  les  membres  affoiblis- ,  le  corps 
n’a  plus  la  même  mobilité ,  &  qu’un  des  plus 
grands  agréments  de  la  vie  n’exifle  plus.  Mais 
il  en  efl  de  cette  maladie  comme  de  toutes 
les  autres  affli&ions ,  c’efl  la  patience  qui  a  le 
droit  de  les  diminuer  ;  &  au  milieu  des  douleurs 
que  cette  maladie  occafionne,  ûn  trouvera  peut- 
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etre  un  motif  de  confoîation  dans  la  penféè  qui 
en  fervoit  a  Sydenham*  Il  fe  rappelloit  que  pin¬ 
ceurs  grands  Rois,  plufieurs  Potentats  ,  d’illuf- 
tres  Généraux  d’armées  ,  de  grands  Philofophes 
avoient  vécu  dans  ces  tourments  ,  &  n’étoient 
pas  morts  d’une  autre  maniéré  (i). 

CHAPITRE  XIII. 

Des  Douleurs  dans  les  Articulations * 

E s  douleurs  ,  accompagnées  de  tumeur  & 
d’inflammation  ,  &  qui  ont  leur  ùege  dans  les 
articulations ,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  la 
goutte  :  on  y  peut  remédier  par  les  faignées  , 
l’application  des  véficatoires  fur  les  parties  af¬ 
fectées  ,  &  des  purgatifs  même ,  fi  la  flevre  n’y 
met  obflacle.  Si  le  malade  n’a  que  peu  ou  point 
de  flevre ,  un  bon  moyen  de  lâcher  le  ventre 
tout  a  la  fois ,  &  de  corriger  l’acrimonie  des 
humeurs,  c’eftla  gomme  de  gayac,  mêlée,  à  par¬ 
ties  égales,avec  le  cinabre  d’antimoine,  Sc  donnée 
de  maniéré  à  produire  deux  felles  par  jour. 

La  plus  fenflble  de  ces  douleurs  efl  celle  que 
les  Grecs  appellent  fciadqm  (ifchias)  ;  elle  at¬ 
taque  les  hanches.  La  guérifon  en  efl  d’autant 
plus  difficile  que  c’efl  fouvent  après  les  longues 
maladies  ,  que  le  levain  fe  jette  fur  cette  partie. 
Lorfque  le  mal  efl  invétéré,  la  cuifle  &  la  jambe 
contractent  une  foiblefle  qui  fait  boiter  le  ma¬ 
lade.  Quelquefois  auffi  la  tête  du  fémur  fort  de 


(i)  TraCl*  de  podagra* 
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fa  cavité ,  &  la  caiffe  fe  defféche  affez  prompte¬ 
ment. 

Les  ventoufes  &  les  véficatoires  appliqués  fur 
la  partie  affeffée  donnent  ici  peu  de  foulage» 
ment.  Car  Phumeur  peccante  a  fon  fiege  plug 
profondément  dans  les  membranes  qui  enve¬ 
loppent  les  os  ;  &  c’eff  pour  cela  que  ces  reme- 
des  ne  peuvent  avoir  de  prife  fur  elle.  L’épi- 
theme  volatil  a  plus  d’efficacité ,  ou  bien  l’em¬ 
plâtre  compofé  avec. la  poix  de  Bourgogne  ,  en¬ 
viron  un  huitième  d’euphorbe  &  une  quantité 
fuffifante  de  térébenthine  de  Venife. 

Mais  rien  n’eff  plus  avantageux  que  de  prati¬ 
quer  qm  feton  au  lieu  affeffé,  afin  de  procurer 
une  iffiue  aux  humeurs  fuperflues.  Si  l’on  trouve 
qu’il  ne  foit  pas  néceffaire  ,  ou  qu’il  foit  trop 
cruel  de  former  une  plaie  pareille  ,  on  fera 
bien  au  moins  d  ouvrir  ,  avec  le  caullique  ,  un 
petit  cautere  â  la  partie  interne  de  la  coiffe  af- 
ffigee,  au  deffus  du  genou  5  &  de  fe  laiffer  ouvert 
jufqu’à  ce  que  le  mal  auquel  on  l’a  adapté  n’exiffe 
plus.  Celfe(i),  a  l’exemple  d’Hippocrate  (2)  9 
prefer  it  de  faire  avec^  le  fer  chaud  ,  deux  ou 
trois  petits  ulceres  au  deffus  de  la  hanche  af¬ 
fligée.  Cette  méthode  ferait  bien  plus  efficace; 
car  ,  quelqif effrayant  que  foit  l’afped  du  feu 
aeluel,  néanmoins  il  guériroit  plus  sûrement,  & 
la  douleur  feroit  d’une  bien  moindre  durée  que 
celle  qui  efl  produite  par  le  camiique. 

Les  friéfions  font  très-avantageuies  ,  il  faut 
les  renouveller  placeurs  fois  par  jour  ,  afin  de 
mieux  aivifer  ,  par  ce  moyen  ,  les  humeurs  qui 


(1)  Lib.  iv .  Cap.  22. 

(2)  Aph,  vj,  6 1. 
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ne  font  devenues  nuifibles  que  par  leur  cohê** 
fion.  On  ne  doit  pas  faire  de  fomentations  avec 
Feau  chaude  fur  la  partie  affligée  ;  car  le  relâ¬ 
chement  qu’elles  procurent  aux  fibres,  n’eft 
propre  qu’à  augmenter  la  douleur  (i). 

Mais  paffons  aux  fee  ours  internes.  Le  prin¬ 
cipal  efl ,  après  la  faignée ,  l’ufage  des  purga¬ 
tifs.  Le  plus  puiffant  des  caîhar&iques  ed  ,  ou 
le  mercure  doux  fix  fois  fublimé ,  ou  Y éieéfuai- 
re  de  feammonée  ,  qu’il  faut  réitérer  felon  les 
forces  du  malade.  Dans  les  jours  ou  l’on  ne 
purge  pas  en  regie  ,  il  efl  bon  de  diminuer  la 
violence  du  mal,  au  moyen  des  remedes  pro¬ 
pres  à  tenir  le  ventre  libre ,  &C  à  faciliter  l’é¬ 
ruption  des  urines.  Je  préféré  à  tous  les  autres 
la  teinture  volatile  de  Gayac  ,  ou  le  baume  de, 
Gayac . 


..  :  -  '  \  -■  ,  '  .  .  

(i)  Note  de  l’ Editeur .  *  Je  ne  fais  pourquoi  M.  Lieu- 
tau  d  ,  dans  une  addition  à  ion  Précis  de  pratique,  à  l’ar¬ 
ticle  mal  de  hanche ,  prétend  qu’aucun  Auteur  n’en  avoit 
traité  avant  M.  de  Haën.  N’auroit-il  pas  lu  cet  endroit 
de  M.  Méad  ?  On  peut  dire  que  ce  chapitre  de  notre  Au¬ 
teur  eft  une  analyfe  de  la  doétrine  d’Hippocrate  citée  par 
M.  de  Haën ,  &  que  cette  analyfe  auroit  pu  fervir  de 
texte  au  grand  &  prolixe  chapitre  de  M.  de  Haën.  Rat . 
Med .  Part .  iv.  Cap.  iv.  &  ejufd .  pag.  xij  Cap.  vj. 
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CHAPITRE  XIV 

Des  maladies  de  la  Peau . 

aF^  E  ne  dirai  rien  ici  des  exanthèmes  qui  ao 
compagnent  les  fievres  ,  non  plus  que  des  puf- 
tides  &  des  taches  qu’on  voit  fur  la  peau  des 
lcorbutiques.  J’ai  traité  ailleurs  de  ces  objets  (i  Y 
La  lepre  eft  le  plus  affreux  de  tous  ces  maux 
qui  le  portent  à  la  peau.  Il  y  en  a  de  deux  for¬ 
tes.  On  nomme  l’une  ,  lepre  des  Grecs  ;  l’autre, 
lepre  des  Arabes.  J’ai  differté  affez  amplement 
ailleurs  fur  la  nature  de  l’une  &  de  l’autre  ,  ôc 
Jur  le  traitement  qui  leur  convient. 

De  la  G  ah e 

Le  mal  ^qui  approche  le  plus  de  îa  lepre ,  c’eft 
a  gale.  L  alpeél  en  eft  prefque  aufti  hideux  “ 
mais  1  origme  en  eft  bien  différente.  La  peau 
p relente  d  abord  une  afpérité  rougeâtre  ,  d’oii 
s’élèvent  des  puftules  qui  rendent  de  la  fan{e. 
L  ulcération  de  ces  puftules  excite  la  déman« 
geaiion  dans  le  voiftnage  ,  &  ce  mal  gagne  bien* 
tôt  par  contagion.  On  peut  dire  que  cette  ma« 
ladie  eft  vraiment  animée  ,  car  elle  doit  Ion 
origine  a  de  petits  animaux.  Il  fe  niche  dans 
les  interfaces  de  la  peau  des  infeétes  ft  pe*° 
tits  ,  qu  on  ne  peut  guere  les  appercevoir  qu’à 
î  Rrde  du  microfcope.  Ils  y  depoient  leurs  œufs  £ 


(i)  Cap.  De  F drib ,  &  de  Scorbuts 
Tome  //„ 
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la  chaleur  du  lieu  les  fait  bientôt  eoore  ,  Si- 
quand  ils  ont  acquis  une  certaine^  grandeur , 
ils  rongent  la  peau  avec  leur  aiguillon ,  t>C  ti¬ 
raillent  les  fibres.  Cette  morfure  caufe  une  de- 
manveaifon  infupportable,  &  produit  l’envie  de  le 
gratter.  Les  endroits  qui  l’ont  été  ,  s  exulcerent , 
&  rendent  une  lanie ,  qui  bientôt  devient  con¬ 
crete,  &  forme  des  croûtes.  Ces  infectes  qui 
rampent  fous  la  peau  ,  propagent  la  contagion 

en  dépofant  leurs  œufs  ça  &  la. 

Voilà  pourquoi  on  gagne  cette  maladie  en 
touchant  les  habits  ,  les  linges  ou  les  gants  de 
ceux  qui  en  étoient  attaqués  ;  car  les  petits 
œufs  qui  s’y  font  dépolés  s’attachent  à  la  peau  , 
&  y  font  les  mêmes  ravages  ,  quand  une  fois 
les  infeftes  qu’ils  contenaient  font  éclos. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  ,  c  en  que  la 
connoiffance  de  cette  caufe  indique  le  traite¬ 
ment  qui  convient  à  ce  mal.  Car  les  purgatus 
&  les  remedes  qu’on  donne  à  deflem  de  corri¬ 
ger  le  fang  ,  ne  fervent  ici  à  rien.  Tout  le  trai¬ 
tement  doit  être  extérieur  ,  il  ne  s’agit  que  de 
détruire  ces  infeftes  ;  ce  que  l’on  obtient  allez 
facilement.  Après  avoir  d’abord  lave  le  corps 
dans  un  bain  tiede  ,  il  faut  chaque  jour  ,  avant 
de  fe  coucher ,  enduire  les  parties  avec  l  on¬ 
guent  de  Joufre,  ou  avec  celui  d &  mercure  pré¬ 
cipité,  dont  l’odeur  eft  moins  defagreable  ,  a 
moins  qu’on  n’aime  mieux  faire  preparer  un  li¬ 
niment  beaucoup  plus  fupportable,  &  qui  na 
pas  moins  d’efficacité.  On  le  fait  avec  des 
fleurs  d’oranges  ou  des  rofes  rouges  ,  auxquel¬ 
les  on  ajoute  le  fublimé  corrofif ,  pétri  avec 

Faxonge. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fe  trouve  con-* 
figné  dans  les  Tranfactions  P  hilojbphiques  de 
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notre  Société  Pvoyaîe(i).  Car  en  1687,  un  Mé¬ 
decin  plein  cl  elpj.it  9  Jean-Coiinius  Pononio  ^ 
adreffa  au  fameux  Redi ,  Médecin  à  Florence  ^ 
une  lettre  écrite  en  Italien  ?  fur  les  vers  du  corps 
humain  y  dans  laquelle  il  expofe  tout  ceci  dans 
le  plus  grand  détail ,  ayant  même  ajouté  à  fa 
difîertation  la  figure  de  ces  petits  infedes 
celle  de  leurs  œufs.  Dans  le  voyage  que  je 
fis  en  Italie  ,  une  dixaine  d’années  après  ,  je  me 
procurai  un  exemplaire  de  cette  lettre  ?  que 
je  traduilis  en  notre  langue  à  mon  retour ,  & 

que  j’eus  foin  de  faire  inférer  dans  nos  Tran~ 
factions  (2). 


(1)  Fhilofoph.  TranfaEl.  Numb.  2,83. 

.  (2)  Note  de  r Editeur.  *  M.  Méad  n’eft  pas  le  fçul  qui 
ait  conûdéré  la  gale  comme  1  effet  d’un  levain  animé. 
Ç  eft  aux  obfervations  truer  of  copiques  à  déterminer  quel 
degré  de  confiance  mérite  cette  affertion  ,  mais  il  eft 
elientiel ,  pour  ne  pas  prendre  le  change  en  cette  affaire , 
de  fe  rappeller  que  les  petites  glandes  fébacée^  qui  font 
dans  le  tifRa  cellulaire  ,  donnent  par  la  preffion  une  ma¬ 
nere  blanche  d’une  confiance  médiocre,  &  qui  fortibus 
la  forme  de  vers ,  dont  les  différents  plis  rafTemblés  au- 
roient  plufieurs  pouces  de  long.  Quoiqu’il  en  foit,  les 
Praticiens  lavent^  tous  quel  eft ,  dans  la  plupart  des  cas  9 
1  inconvénient  d  appliquer  a  la  gale  un  traitement  pure¬ 
ment  extérieur.  Je  fais  que  la  regie  générale  a  quelque- 
lois  fes  exceptions  ;  mais  il  eft  rare  qu’une  gale  bien 
complette  fe  guénfie  avec  le  foufre  ,  à  l’extérieur  feule¬ 
ment,  fans  que  la  guerifon  opérée  par  ce  moyen  ,  n’ex- 
poie  ^  le  malade  à  des  regrets  ,  &  quelquefois  aux  olus 
grands  dangers.  J’ai  vu  autrefois  une  jeune  Demoifelle  à 
qui  une  femblable  imprudence  penfa  coûter  la  vie  ,  <5c 
que  je  ne  pus  iauver  qu  en  la  faifant  envelopper  dans 
des  draps  de  galeux  ,  qui ,  en  rappellant  à  la  peau  l’hu¬ 
meur  repercutee  ,  debarraffeent  le  poumon  fur  lequel  s’é— 

'  tolt  faite  la  métaftafe.  Ce  moyen  eft  le  plus  efficace  U 
le  plus  expedient  de  tous  ceux  qu’on  pourroit  mettre  es 
¥%e  en  pareil  cas, 

X  % 
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CHAPITRE  XV, 

Écrouelles . 


C  ’Est  une  maladie  dont  le  traitement  eft 
difficile  que  celle  que  les  Latins  appellent  fini- 
nice  ,  les  Grecs  fcropkuUs.  Elle  confifte  dans  îa 
tumeur  &  l’endurciflement  des  glandes»  Elle  a 
coutume  d’exercer  la  patience  clés  Medecms 
parce  que  fouvent  elle  eft  accompagnée  de  de» 
Tre?  que  ces  glandes  ne  parviennent  pas  ajfé- 
ment  à  maturité,  &  que  iorfqu’on  les  a  diffi- 
pées foit  avec  Finftr  ument ,  foit  à  l’aide  des 
applications ,  elles  reparoifient  auprès  des  cica¬ 
trices  ,  &  durent  pendant  un  tems  confidéra- 
61e.  Ceil  autour  du  cou,  fous  les  aiffelles  & 
aux  aines  que  ces  glandes  fe  mamteftent  ic  plus 
volontiers  ,  fur- tout  chez  les  enfants»  Ce  mal 
chez  les  femmes  s’étend  quelquefois  jufqu’à  la 
poitrine  &  aux  mamelles.  Enfin,  cette  humeur 
peut  fe  jetter  fur  le  poumon  ,  &  alors  elle  pro¬ 
duit  la  phthifie.  Et,  adiré  vrai,  dans  notre  climat 
&  dans  les  autres  pays  feptentrionaux ,  ce  mal 
date  prefque  toujours  d’écrouelles.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  terrible  ,  c’eft  quil  paffie  des  peres  aux 
enfants,  &  qu’alors  il  eft  infiniment  plus  re¬ 
belle  aux  remedes. 

On  ne  doit  donc  oublier  aucun  des  moyens 
d’obvier  à  cette  maladie  dangereufe  &  opiniâ¬ 
tre  ,  par  les  faignées  ,  les  purgatifs  ,  &  tous  les 
remedes  propres  à  corriger  des  humeurs  vif- 
queufes  ,  'âcres  &  falées.  Le  meilleur  des  ca- 
tharûiques  eft  le  n &rc  urc  doux  fuhluue  fix  fois  y 
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qu’on  mêle  avec  la  rhubarbe  pour  les  enfants. 
On  peut  le  donner  feul  aux  adultes  ,  &  quel-, 
qties  heures  après  ,  une  légère  potion  purgative. 
Après  le  mercure  ,  c’efi:  la  racine  de  jalap  qui 
mérite  la  préférence.  Nos  eaux  purgatives  ont 
auili  leur  avantage  ,  en  ce  qu’elles  défobftruent 
les  glandes ,  &  tiennent  le  ventre  libre.  Enfin  , 
non- feulement  dans  cette  maladie,  mais  dans 
toutes  celles  qui  reconnoiffent  pour  caufe  des 
humeurs  vifqueufes  ,  on  fait  prendre,  avec  fuc- 
cès  ,  une  pilule  compofée  de  mercure  fix  fois  fu - 
b  lime  y  &  de  foufre  précipité  d  antimoine  ,  de  cha¬ 
que  un  grain  ;  dialo'és  fuccotrin  ,  trois  ou  quatre 
grains,  liés  avec  le.firop  balfamique. 

Les  remedes  propres  à  corriger  ce  vice  dit 
fang  &  des  humeurs  font  prefque  tous  du  genre 
de  ceux  qui  follicitent  les  urines»  Tels  font 
1  épongé  calcinée  ,1e  fel  diurétique ,  le  tartre  vitriolé , 

ils  ont  d’autant  plus  d’avantages  qu’ils  font 
en  meme  tems  laxatits.  Ueau  de  chaux  fimple 
n’eff  pas  fans  effet»  Je  preferis  affez  familièrement 
une  poudre  faite  avec  un  fcrupule  d’éponge  cal¬ 
cinée  ,  un  demi- fcrupule  de  nitre ,  autant  de 
Caroline  &  de  fucre  blanc,  qu’on  donne  deux 
fois  par  jour  ,  avec  deux  ou  trois  verres  de  l’eau 
en  quefiion.  Si  le  corps  eft  dans  Famaigriffe- 
rnent ,  on  mêlera  à  cette  eau  une  pareille  quan¬ 
tité  de  lait.  Les  cloportes  ont  aufli  leur  utilN 
te ,  parce  qu’ils  font  diurétiques  ,  &  je  préféré 
le  fuc  des  vivants  écrafés  avec  un  peu  de  noix 
mufeade  qu’on  délaye  dans  du  vin  ,  &  auquel 
on  ajoute  un  peu  de  miel  ou  de  fucre,  pour 
le  rendre  plus  agréable. 

Il  ne  faut  pas  négliger  le  régime»  Les  vian¬ 
des  légères  ,  les  poifions  de  riviere ,  les  co- 
quiliacés  conviennent  aux  malades.  Ils  doivent 

X  3, 
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s’abflenir  de  tout  ce  qui  eft  falé  &  épicé.  Letîf 
boiflon  doit  être  l’eau  de  riviere  bouillie  ;  ils 
ne  doivent  jamais  boire  de  celle  de  puits,  ou 
de  marais  *  bien  moins  encore  de  celle  de 
neige  fondue  ;  car  nous  voyons  que  dans 
les  montagnes  &  dans  celles  des  Alpes  fur-tout, 
les  habitants  font  fujets  à  avoir  les  glandes  du  cou 
tuméfiées,  Il  eft  bon  aulfi  d’ouvrir  quelque  cau¬ 
tere  5  pour  diminuer  l’abondanee  des  humeurs* 
Le  changement  d’air  efl  très-avantageux,  fur- 
tout  quand  on  a  lieu  de  craindre  que  la  maladie 
ne  fe  jette  fur  le  poumon  ,  &  le  malade  ,  dans 
ces  cas-là,  doicchoifir  un  climat  qui  ne  foit 
ni  trop  chaud  ,  ni  trop  froid  ,  ni  fujet  à  de  trop 
grandes  variations  de  terns. 

Mais  une  chofe  allez  finguliere  dans  cette 
maladie,  c’eft  que*  quelque  opiniâtre  qu’elle  foit, 
néanmoins  dans  les  révolutions  d’âge  &  les 
autres  changements  qui  s’opèrent  dans  le  corps , 
chez  les  jeunes  gens  fur-tout,  il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’elle  quitte  d’elle-même ,  6c  que  la 
fanté  fe  rétablit  parfaitement.  C’efl ,  je  crois  , 
ce  qui  a  introduit  Tillage  de  faire  toucher  ces 
fortes  de  malades  aux  Rois  pour  les  guérir.  Car 
des  hommes  rufés  ayant  reconnu  cette  nature 
des  écrouelles ,  ne  durent  pas  avoir  grand’- 
peine  à  perfuader  aux  Rois  de  donner  cette 
expérience  à  leurs  peuples  en  démonflration  de 
leur  *  puiffance  *  &  de  l’accompagner  de  céré¬ 
monies  &  de  prières  facerdotales.  C’étoit  une 
maniéré  de  fe  concilier  un  plus  grand  relpeét, 
&  une  forte  de  preuve  qu’ils  tenoient  leur  em¬ 
pire  de  droit  divin.  Il  ne  faut  pas  s’étonner 
que  les  Rois  aient  donné  dans  ces  idées,  &  fe 
foient  imaginé  facilement  qu’ils  avoient  reçu 
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cette  pnïffance  d’en  haut.  D’ailleurs  ,  comme 
dit  Juvenal , 

C  .  '  .  ..  ^  ;  -  .  .  ,  .  '  "  •  -  i  'I  •  ••  -v  - 

Uu  Mortel  qui  fe  voit  aflis  au  rang  fuprême  * 

N’eft  plus  tel  à  fes  propres  yeux  ; 

Dans  fon  ame  enivrée  il  croit  le  flateur  meme  5 
Qui  le  place  à  côté  des  Dieux,  (a) 

* 

Le  peuple  aime  à  s’abufer ,  &  cela  a  dû  réuf- 
lir  quelquefois  fur  des  malades  ,  dont  l’imagi¬ 
nation  étoit  vivement  frappée.  On  fait  combien 
elle  influe  fouvent  fur  la  guérifon  des  maladies  ; 
c’efl  ainfi  que  nos  Rois  font  depuis  long-tems 
en  poffefîion  de  répandre  ce  bienfait  fur  leurs 
fujets ,  excepté  toutefois  quand  quelque  Prin¬ 
ce  plus  fage  que  les  autres  a  tenu  les  rênes 
de  l’Empire.  Mais  les  Rois  de  France  préten¬ 
dent  avoir  reçu  ce  don  du  ciel  long-tems  avant 
les  nôtres  (2). 


(a)  Note  de  l’Editeur.  *  Nihü  e(ï  quod  credere  de  fe  non 
pojjit,  cum  laudatur  Diis  a  que  potejîas. 

Juven.  Sat  IV.  Verf.  70« 

(2)  Note  de  l'Editeur .  ¥  Le  droit  de  guérir  les  écrouelles 
par  l’attouchement  efl  un  de  ceux  que  les  Rois  d’An¬ 
gleterre  fe  font  attribués  avec  le  titre  plus  chimérique 
encore  de  Rois  de  France.  Cet  ufage  date  chez  nous  du 
onzième  fiecle ,  &.  c’eft  le  Roi  Robert  qui  l’a  employé 
le  premier.  L’Abbé  Guibert,  qui  accompagna  fouvent 
Louis-le-Gros  dans  cette  cérémonie , nous  en  parle  comme 
d’une  chofe  établie  depuis  quelque  terns ,  &  pratiquée  . 
communément  par  Philippe  I.  Au  reile ,  ces  avantages 
du  taél  Royal  n’ont  pas  été  méconnus  des  anciens.  Le 
Roi  Pyrrhus  guériffoit  le  mal  de  rate  avec  le  pouce  de 
fon  pied  droit ,  au  rapportée  Pline  (  Liv.  vij.  Chap.  Il  )  , 
&L  ce  mal  de  rate  étoit  probablement  l’hypocondriacif- 
îiie.  S’il  efl  des  mortels  auxquels  la  Divinité  ait  voulu 
accorder  de  femblables  prérogatives ,  il  eli  plaufible  de 


3iB  Conseils  et  Préceptes 

CHAPITRE  XVI. 

Du  Scorbut » 

T  j  es  Auteurs  défignent  par  le  mot  de  fcor- 
but,  tant  de  maladies  ,  &  dont  l’afpeü  eft  fi 
différent,  qu’il  femble  que  ce  foient  plutôt  dif¬ 
férentes  maladies  dont  ils  ont  fait  la  descrip¬ 
tion  ,  qu’une  feule  dont  ils  aient  voulu  traiter. 
Elle  a  été  fouvent  épidémique  dans  le  Nord  , 
&  toujours  plus  terrible  dans  les  pays  les  plus 
voifins  de  l’Océan.  C’efi  pour  cela  qu’elle  at¬ 
taque  ordinairement  les  Danois,’ les  habitants 
-de  la  Norvège  &  de  la  mer  Baltique,  &  que 
les  Allemands  ,  les  Flamands,  &  les  Anglois 
n’en  font  pas  exempts  (i). 

•  Ce  mal  commence  par  des  ulceres  dégoû- 
îarîts  ,  dont  le  fiege  eft  à  la  bouche  &  aux  jam¬ 
bes  ,  d’oii  Pline  lui  a  donné  le  nom  de  Stoma¬ 
cace  &C  de  Scelotyrbe  (2)  ,  parce  qu’il  l’attribue 
au  vice  des  eaux ,  &  il  dit  qu’on  y  remédioit 
au  moyen  d’une  plante  qui  venait  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  c’efi;  celle  que  nous  nommons  la  Ac¬ 


croire  que  c’eft  plutôt  à  ceux  qu’elle  a  choifis  pour  être 
fes  images  fur  la  terre.  Il  paroît  que  M.  Mead  n’y  a  pas 
grande  confiance  ;  mais  la  maniéré  dont  il  en  interprete 
le  fuccès  ,  en  démontre  la  poffibilité  en  France.  En  effet , 
l’inclination  du  François  pour  fon  Roi  peut  rendre  cette 
cérémonie  efficace  ,  &  l’on  conçoit  comment  l’attouche¬ 
ment  d’un  Prince  bien  aimé  eft  capable  d’opérer  dans  le 
fujet  qui  l’éprouve ,  une  révolution  suffi  heureufe. 

(ï  )  Eugalen.  de  fccrbiu .  &  fennert.  Lib.  111.  Part  y» 

{2}  Nat,  Jjijl,  Lib.  xxy»  Seéh  6, 

'  '  d'  r":‘  1 
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tience  d'eau  noire,.  Cette  maladie  avoit  été  con¬ 
nue  d’Hippocrate  ,  qui  l’appelle  jplenmegas  ,  la 
grande  rate  ,  &  il  en  attribiie  de  même  l’ori¬ 
gine  à  l’ulage  des  eaux  crues  ,  froides  6c 
bourbeufes  (1). 

Je  me  rappelle  d’avoir  rencontré  cette  ma¬ 
ladie  chez  un  payfan  de  moyen  âge  ,  qui  avoit 
paffé  la  vie  dans  l’ifle  appellee  Toliapis  par 
Ptoiémée  ,  6c  connue  maintenant  fous  le  nom 
de  Sheppey.  C’eft  un  lieu  fujet  aux  brouillards, 
aux  nuages  ,  6c  où  l’on  ne  trouve  que  de  mau¬ 
vaises  eaux.  Il  y  a  apparence  que  les  foldats 
Romains  qui  pafïerent  en  Angleterre  fous 
le  commandement  de  Claude-Céiar ,  6c  qui 
occupèrent  cette  Me  6c  les  lieux  voiiins ,  y  fu¬ 
rent  attaqués  de  cette  maladie,  &  que  les  na¬ 
turels  du  pays  leur  enfeignerent  l’ufage  de  cette 
plante  ,  dont  Pline  rapporte  la  vertu ,  &  à  la¬ 
quelle  on  donne  le  nom  du  climat  où  on  l’a- 
voit  trouvée.  Car  nous  lavons  que  cet  Empe¬ 
reur  fît  paffer  fes  troupes  de  Boulogne- fur- Mer  , 
qui  eft  une  ville  de  France  ,  à  Cantorbery ,  6c 
les  fit  camper  enfuite  dans  cette  lûe  (2).  Strabon 
rapporte  quelque  choie  de  femblablc  d’une  ar¬ 
mée  Romaine  que  Céfar-Augufte  envoya  en 
Arabie  ,  fous  la  conduite  d’CKlius-Gallus  ,  qui 
campa  au  bourg  d’Albe.  Car  il  dit  qu’ils  eurent 
la  bouche  6c  les  jambes  attaquées  d’une  mala¬ 
die  que  les  naturels  du  pays  appellent  jloma - 
cacc  6c  feelotyrbe ,  &  qui  efl  une  forte  de  difTo- 
îution  ,  qui  dépend  du  vice  des  eaux  6c  des  plan- 


(1)  De  intern,  ajfetfion.  S e£h  xxxiv,  &  de  a'èrib .  aq.  ù 
loc .  Seâ.  x. 

(2)  Suf;TON,  Vit,  Claud  ,  Cæsar,  Cap  xyij. 
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tes  (i).  Je  ne  doute  point  du  tout  que  l’infalu- 
brité  de  i’athmofphere  marine  ,  6c  la  mauvaife 
nourriture,  jointe  au  vice  des  eaux , n’aient  con¬ 
tribué  à  propager  cette  maladie  dans  ces  cli¬ 
mats  ;  car  il  paroît  ,  d'après  la  géographie  de 
Ptolémée,  que  le  bourg  d’Albe  efi  fitué  au  fond 
du  golphe  Arabique.  Mais  ceci  foit  dit  en  paf- 
fant. 

Ce  pay  fan  dont  j’ai  parlé  étoit  d’un  affez 
mauvais  tempérament ,  6c  portoit  une  fievre 
intermittente  irrégulière.  Il  avoit  à  chaque  jam¬ 
be  des  ulceres  d’un  vilain  afpeèE  Après  avoir 
pris  quelques  remedes  anti-fcorbutiques  amers  6c 
diurétiques  ,  il  fembla  entrer  en  convalefcence  ; 
un  de  ces  ulceres  étoit  déjà  cicatrifé,  au  moyen 
du  traitement  chirurgical  ;  l’autre  paroifloit 
guérir ,  &  fut  pris  tout  à  coup  de  gangrene» 
On  en  voulut  emporter  le  lambeau  ,  pour  ar¬ 
rêter  les  progrès  du  mal,  6c  cet  homme  mourut 
fubitement.  Quand  on  ouvrit  l’abdomen  ,  la 
premiere  chofe  qui  frappa  nos  yeux  fut  la  grof- 
feur  monflrueufe  de  la  rate, qui  n’avoit  qu’aug¬ 
menté  de  volume  ;  car  elle  avoit  fa  couleur  6c 
fa  confiance  ordinaire.  Elle  pefoit  cinq  livres 
&  un  quart  ,  tandis  que  le  foie  ne  pefoit  que 
quatre  livres  &  quatre  onces.  Enfin ,  le  paren¬ 
chyme  Offrit  à  la  vue  un  fang  noirâtre  épan¬ 
ché  dans  les  fibres  lâches  dont  eft  formé  le  tiffu 
de  ce  vifcere* 

Les  ulceres  dont  nous  venons  de  parler  com¬ 
muniquent  à  la  bouche  6c  à  l’haleine  une 
mauvaife  odeur  ;  les  gencives  font  altérées  , 
elles  deviennent  livides  ,  quelquefois  noirâtres , 

II.WW.I  n  !I  i  . ■  ■■  wnw  I1T*M  1— ■  IW— Ml . -  mil  ■■■■  i« 

{3)  Geogr-aph.  Lib.  xvj*  pag.  781.  Ed.  Pari/.  1620. 
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St  pour  peu  qu’on  les  preffe  même  avec  le  doigt, 
elles  rendent  tin  fang  corrompu  ;  elles  ont  fi 
peu  de  fermeté,  qu’elles  font  éloignées  des  dents, 
qui  elles-mêmes  ne  tiennent  nullement.  Cepen¬ 
dant  le  corps  eft  couvert  de  taches  livides  qui 
reflemblent  à  des  meurtriflitres  :  il  y  en  a  fur 
les  bras  ,  fur  les  hanches  ,  fur  les  cuiffes  &£  fur 
les  jambes  ;  de  maniéré  qu’on  diroiî  que  c’eft 
une  forte  de  jaunifTe  répandue  fur  tout  le  corps. 
Le  malade  eft  fujet  aufti  à  des  douleurs  de  vem 
îre  ;  &  pour  ne  rien  oublier  ici ,  c’eft  bien  de 
ces  douleurs  d’inteftins  que  cette  maladie  a  pris 
fon  nom  Latin  ,  Anglois  &  François  ;  car  fcor- 
bock  ou  fcorbuck  eft  un  mot  Saxon,  qui  dans 
cette  langue  fignifie  déchirements  de  ventre. 

Outre  le  vice  des  eaux,  les  Auteurs  comptent 
encore  au  nombre  des  caufes  de  cette  maladie  , 
celui  des  aliments  ,  les  viandes  falées ,  les  fau- 
mures ,  &  les  légumes  fur-tout  ,  parce  qu’étant 
d’une  digeftion  difficile  ,  ils  ne  fourniffent  au 
corps  qu’une  nourriture  épaifîe  &  mal  faine* 
Mais  ils  me  paroît  qu’ils  n’ont  pas  faifi  la  caufe 
la  plus  générale  ,  je  veux  dire  ,  un  air  qui  con¬ 
venant  moins  aux  différentes  fondions  de  la 
vie,  &C  nuifible  au  poumon  ,  dès  qu’il  y  eft  ad¬ 
mis.  Cela  eft  manifefte  dans  les  voyages  de 
long  cours  fur  mer,  dans  lefquels  les  mate¬ 
lots  en  font  fi  fouvent  attaqués.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  l’hiftoire  que  l’Amiral  Anfom 
vient  de  publier  de  fes  voyages ,  dans  lefquels 
il  a  parcouru  toute  la  terre.  Il  perdit  de  cette 
maladie  le  tiers  de  fes  matelots ,  &  chez  quel¬ 
ques-uns  elle  étoit  montée  au  point  qu’on  vit 
des  calus  formés  depuis  très-long- te  ms  ,  fe  dif- 
foudre,  comme  fi  l’os  eût  été  récemment 
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caffe  (i).  Dans  ces  cas  les  humeurs  font  extrê¬ 
mement  corrompues ,  îa  putréfa&ion  efl  por- 
tee  a  fon  comble,  &  le  mélange  du  fang  efl  al¬ 
téré  au  point  que  ,  de  quelque  partie  du  corps 
qu’il  forte  ,  on  ne  lui  trouve  plus  la  couleur 
rouge  ;  il  reffemble  plutôt  à  un  pus  noir  & 
bourbeux.  Mais  comment  les  caufes  dont  on  a  fait 
mention  peuvent-elles  corrompre  pourrir  les 
humeurs  a  ce  point?  C’efl  un  problème  dont  les 
loix  &  les  propriétés  du  mouvement ,  dans  la 
machine  animale',  donnent  la  foluîion;  il  efl 
dautant  plus  inutile  de  m’appefantir  ici  fur  cet 
'objet ,  que  je  m’en  fuis  occupé  dans  le  plus 
grand  détail,  dans  une  petite  differtatien  fur 
les  avantages  &  la  maniéré  d’employer  îa  ma¬ 
chine  de  Sutton,  pour  pomper  l’air  corrompu  des 
vaiffeaux. 

Quant  au  traitement ,  c’efl  une  maladie  qu’il 
efl  beaucoup  plus  aifé  de  prévenir  que  de  gué¬ 
rir,  quand  elle  exifle  ;  car,  lorfqn’elle  s’eft  une 
fois  emparee  du  corps  ,  elle  réfifle  affez  aux  re- 
medes.  Or,  le  meilleur  de  tous  efl  un  air  pur  , 
infpire  avec  précaution,  &  accompagné  d’un  ré¬ 
gime  approprié.  Si  quelqu’un  efl  attaqué  du  fcor- 
buî  en  mer ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  tems  pour 
lui  faire  changer  d’air,  &  le  mettre  à  terre  ;  &  fi 
c’efl  dans  le  continent  qu’on  en  eft  pris  ,  il  faut 
envoyer  le  malade  à  une  campagne  agréable, 
oit  il  puiffe  refpirer  un  air  libre  &  férein.  Nour- 
riffez  les  uns  &  les  Putres  ou  avec  des  viandes 
tendres  &  de  jeunes  animaux ,  ou  avec  du  jar¬ 
dinage.  Les  herbes  qu’on  préféré  font  celles  qui 
contiennent  un  fel  volatil ,  comme  le  cochléa- 


(i)  An  fan's  Voyage  round  the  world.  London  1748. 
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ria  ,  le  creffon  alenois  ,  le  beccabunga ,  Sic.  ou 
celles  dont  les  fucs  font  un  peu  froids  ,  comme 
Fofeiüe ,  l’endive  ,  la  laitue  ,  le  pourpier,  &  cel- 
les  du  même  genre.  On  les  affocie  quelquefois  9 
&  l’on  tempere  les  unes  par  les  autres.  On 
tirera  beaucoup  d’avantage  auffi  des  fruits  aci¬ 
dulés  ,  tels  que  font  les  limons  ,  les  oranges  Se 
les  pêches  ,  qui  font  agréables  àl’eftomac,  Si  ont 
une  vertu  médiocrement  rafraîchiffante  Si  af- 
tringente. 

On  fera  très-bien  de  parcourir  la  relation  du 
voyage  de  l’Amiral  Anfon  ;  les  Médecins  y  trou¬ 
vent  des  choies  fort  utiles  ,  &  la  le  dure  en  doit 
être  agréable  pour  tout  le  monde,  parce  que  les 
divers  événements  Si  les  divers  objets  y  font 
décrits  avec  toute  FexaéHtude  &  l’élégance  pof- 
fibl  es.  Si  l’on  daigne  jeîîer  les  yeux  iur  ce  que 
j’ai  écrit  au  fujet  de  Futilité  de  la  machine  de 
Sutton  ,  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  d’y  trou¬ 
ver  ce  que  j’ai  dit  fur  cette  maladie.  On  y  verra 
Philloire  remarquable  d’un  matelot  Hollandois  9 
qui  ayant  été  attaqué  de  ce  mal  dans  le  Groen¬ 
land  ,  ne  vécut  que  de  cochléaria ,  &  revint  dans 
fa  patrie  ,  après  avoir  recouvré  la  fanté  &  les 
forces.  - 

Ajoutons,  enfin,  à  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  ,  lorfqifil  le  fait  quelque  hémorrhagie  corn 
fidérabie,  de  quelque  Heu  que  le  fang  coule,  on 
Farrêté  commodément  avec  V élixir  de  vitrwl  de 
Mynjicht ,  mêlé  à  l’eau  froide ,  &  donné  en  boil- 
fon ,  ou  bien  avec  la  teinture  ftyptique  admi- 
niflrée  de  la  même  maniéré.  * 
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CHAPITRE  XVII. 

Du  mal  Hypocondriaque . 

Le  mal  quon  nomme  hypocondriaque  n’a 
point  de  fiege  déterminé ,  il  ade&e  tout  le  corps  ; 
mais  ce  font  les  vifceres  du  bas-ventre  qui  s’en 
reffentent  le  plus ,  6c  fur-tout  l’edomac  6c  les 
intedins  ,  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas  6c  le  mé- 
fentere ,  6c  chacun  d’eux  ed  afiêélé  à  raifon  de 
fa  nature  6c  des  ufages  auxquels  il  ed  dediné 
dans  l’économie  animale.  L’edomac  ed  fatigué 
de  rots  6c  de  gondements ,  qui  font  des  indices 
certains  de  crudités.  Une  bile  épaiffe  6c  tenace 
féjourne  trop  long-tems  dans  fes  couloirs  ,  les 
obdrue ,  6c  tuméfie  le  foie.  L’office  de  la  rate  ed 
de  duidifier  le  fang  pour  l’ufage  du  foie.  Au 
moyen  de  fes  arteres ,  elle  en  porte  une  partie 
dans  fes  propres  cellules  ,  6c  l’autre  pade  dans 
la  veine  fplénique.  Lorfque  la  rate  ed  attaquée, 
6c  que  ce  fang  peche  par  trop  de  viicoiiîé ,  il 
féjourne  dans  la  veine  fplénique,  &  didend  énor¬ 
mément  ce  vifcere  ,  qui  n’oppofe  pas  de  ré- 
fidance.  Si  le  mal  affeéle  le  pancréas ,  fes  glan¬ 
des  falivaires  fe  durcident,  6c  ne  fourniffent  que 
peu  d’humeur  pancréatique  ;  aufii  la  bile  qui 
doit  s’y  mêler  dans  l’intedin  n’ed  pas  affez  dé¬ 
layée,  6c  le  chyle  trop  épaiffi  fe  porte  difficile¬ 
ment  aux  veines  ladées  ,  6c  rede  prefque  en  da- 
gnation  dans  fon  réfervoir.  Quand  l’épiploon  oit 
fie  forme  la  graid'e,  fouffre  de  cette  maladie ,  cette 
huile  fubtile  qui  doit  être  tranfmife  au  foie,  6c 
s’y  mêler  au  iang  qui  vient  de  la  rate  7  ne  didille 
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qu’en  très-petite  quantité  ;  ce  qui  fait  que  îe  fang 
de  la  veine-porte  n’eff  ni  divifé  ni  atténué  comme 
il  le  devroit  être.  Enfin ,  l’effet  de  cette  maladie 
fur  le  méfentere  eft  d’en  obllruer  les  glandes  ; 
de-là  ,  faute  d’une  fuffifante  quantité  de  lymphe  , 
le  chyle  s’épaifîit  ,  &  fournit  au  fang  une  ma¬ 
tière  peu  propre  à  la  nutrition.  Tous  ces  fymp- 
tomes  font  connoître  la  nature  de  cette  mala¬ 
die  ,  dans  laquelle  le  fang  Sz  les  humeurs  ont  un 
degré  d’épaiffiffement  qui  les  rend  impropres 
aux  mouvements  &  aux  divers  ufages  de  la  vie. 
Les  caufes  de  ce  mal ,  quelque  varié  qu’il  foit , 
ne  font  pas  difficiles  à  faifxr.  Les  principales  font 
renfermées  en  deux  mots  :  trop  de  repos  du 
corps  &  trop  d’agitation  d’efprit  ;  car  le  premier 
rend  le  mouvement  des  humeurs  trop  lent ,  & 
les  pallions  de  Fame  tantôt  accélèrent  la  circu¬ 
lation  du  fang  ,  tantôt  la  retardent,  6z  dans  l’un 
&  dans  l’autre  cas ,  la  fanté  fouffre  un  déchet. 
Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  doit  fervir  de 
bcuffble  pour  le  traitement.  Il  eff  queftion  d’é¬ 
vacuer  les  humeurs ,  &  de  les  corriger.  Ce  ne 
font  cependant  pas  de  violents  cathar cliques 
dont  il  faut  faire  ufage  ici  ;  on  fe  fert  avec  plus 
d’avantage  des  minoratifs ,  &  fur- to  ut  de  ceux 
qui ,  en  incifant  les  humeurs ,  procurent  tout  à  la 
fois  la  liberté  du  ventre  &  celle  des  urines.  Tel-* 
les  font  les  pïluks  ecphracliquts  ,  les  aloétiques 
affociés  aux  favonneux  ,  la  rhubarbe  ,  le  fel  de 
Glauber  ,  &  d’autres  femblables. 

On  corrige  le  vice  des  humeurs, qui  confide  fur- 
tout  dans  Fépaiffiiffement ,  avec  les  chalibés  ,  les 
amers  &  les  aromatiques  donnés  fous  la  forme  de 
teinture.  Les  eaux  qui  dans  leur  cours  ont  tra- 
verfé  quelques  mines  de  fer ,  font  les  plus  effi¬ 
caces  de  tous  les  remedes  de  ce  genre. 


33 6  Conseils  et  Préceptes 

Enfin  ,  tout  ce  qui  peut  exercer  le  corps  eû 
utile  ici  ;  ie  jeu  de  boule ,  la  paume  ,  l’agitatioa 
qu’on  donne  aux  bras,  en  maniant  des  poids  de 
plomb  ,  tout  cela  efl  avantageux  ;  mais  rien  ne 
Tefi:  plus  que  l’exercice  du  cheval. 

Je  finirai  par  une  petite  hifloire  affez  comi¬ 
que  ,  Sc  propre  en  même  tems  à  faire  voir  à 
combien  de  variétés  cette  maladie  efl  fujette. 
Un  Académicien  devient  hypocondriaque  par 
l’effet  de  fon  indolence ,  ik  il  en  efl  accablé  au 
point  qu’il  efl  réduit  à  tenir  le  lit.  Le  mal  aug¬ 
mentant  de  jour  en  jour  ,  il  annonce  fa  mort 
comme  très-prochaine  ,  6c  ordonne  de  fenner 
fon  glas  à  l’églife  voifine  ,  afin  de  l’entendre  lui- 
même  avant  de  mourir.  Dans  fa  jeuneffe  il  s’é- 
toit  quelquefois  exercé  à  carillonner  en  mu  li¬ 
que  :  qif arrive-t-il  ?  il  lui  femble  que  le  fonneur 
s’acquitte  mal  de  fon  office  ;  il  faute  brufque- 
ment  de  fon  lit  ,  pour  montrer  avec  les  doigts 
la  maniéré  dont  il  faut  fonner.  Il  fe  recouche 
tout  en  fueur  ,  comptant  expirer  un  moment 
après.  Mais  cet  exercice  lui  rendit  la  vie  &c  la 
fanté  ;  &  c’efl  avec  raifon  qu’Hippocrate  avoir 
obfervé  que  les  contraires  font  iouvent  les  re- 
medes  des  contraires  (i). 


(i)  De  flaiib.  §.  iij. 


CHAPITRE  XVIII» 
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CHAPITRE  XVI  IL 

Des  officiions  de  U  Ame. 

L  E  s  affeftions  de  Fame  qu’on  nomme  paâ 
fions  ,  lorfqu  elles  font  violentes  &  immodérées 
peuvent  paffer  pour  des  maladies  ;  car  elles  en 
produxlent  differentes  dans  le  corps.  Or ,  on  ne 
peut  guere  faifir  la  maniéré  dont  cela  fe  fait 
qu  ou  ne  connoiffe  parfaitement  la  nature  de 
lame  &  les  loix  en  vertu  defquèlle?  l’animal  re¬ 
luite  tie  ton  union  avec  le  corps;  &  c’efl  une 
connoiffance  ,  je  crois  ,  que  nous  n’aurons  ja¬ 
mais  dans  cette  vie  ;  car  nous  fommes  conf- 
îruits  de  façon  que  nous  pouvons  exercer  promp¬ 
tement  les  .acintes  de  notre  ame  &  les  forces 
e  notre  corps  ;  mais  nous  ignorons  absolument 
la  maniéré  dont  cela  s’opère  ,  &  quel,  eft  le  pre¬ 
mier  principe  de  nos  actions.  Au  relie ,  le  bon- 
eur  dans  cette  vie  ne  dépend  pas  de  cette  con¬ 
N°us  pouvons  au  moins  faifir  l’effet  des  mou¬ 
vements  de  lame  fur  notre  machine,  &  il  n’eft 
pas  bien  difficile  de  reconnoitre  les  phénomè¬ 
nes  qu  ils  produifent  fur  notre  fane  &  for  nos 
humeurs.  Car  les  uns  animent  la  circulation  ; 
d  autres  la  retardent  ;  d’autres  ,  enfin ,  l’excitent 
ou  la  Impendent  alternativement.  Cell  ainfi  que 
le  chagrin  &  la  crainte  l’arrêtent ,  que  la  colere, 

1  indignation  &  une  jouiffance  effrénée  l’exci- 
tent ,  &  que  !e  mélange  de  ces  paillons  eli  caufe 
de  ces  viciffitudes  fubites  de  mouvements  retar- 
des  ou  accélérés,  qui  fefoccedent  fi  prompte- 
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nient.  Il  eft  bon  d’obferver  que  ces  paffions  im¬ 
modérées  ,  lorfqu’elles  ont  duré  quelque  tems  , 
dégénèrent  ,  felon  leur  nature  ,  en  maladies  lon¬ 
gues,  L’inquiétude,  le  défefpoir  , le  chagrin  pro¬ 
duifent  la  mélancolie  ;  la  colere  ,  pouffée  trop 
loin,  amene  la  fureur  &  la  folie.  Mais  c’eft  en  rai- 
fon  des  différentes  affections  de  Fame  de  des 
divers  temperaniens  du  coips  ,  que  les  pallions 
nous  maîtrifent  plus  ou  moins.  Le  même  homme 
n’y  eft  pas  également  fujeten  tout  tems  :  tant  la 
ftruéture  de  notre  machine  offre  de  phénomènes 
incompréhenfibles  ! 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  admirable  encore ,  c’eft 
ce  que  remarque  Aretée  ,  &  il  eû ,  je  crois  ,  le 
feul  des  Auteurs  qui  l’ait  dit  :  non  -  feulement 
les  paffions  de  Fame  produifent  des  maladies  ; 
mais  à  leur  tour  suffi  les  maladies  produifent 
des  paffions ,  &  qui  paroiffent  même  quelquefois 
contraires  à  leur  nature.  Il  cite ,  pour  exemple, 
»  Fhydropifie  ,  qui  ,  quelque  pernicieufe  qu’elle 
#  foit  ,  communique  néanmoins  de  la  patience 
»  aux  malades  ,  non  pas  une  patience  qui  vienne 
»  de  joie  ou  d’efpérance,  comfne  il  arrive  à  ceux 
»  qui  éprouvent  des  événements  heureux ,  mais 
»  une  patience  fondée  iur  la  nature  meme  delà 
»  maladie.  Ce  n’eft  pas  que  cela  s’explique  ,  corn 
»  tinue  Aretée  ;  mais  cela  n’en  eft  pas  moins  un 
»  fujet  d’admirations. 

C’eft  au  moyen  des  efprits  animaux  que  tout 
ceci  fe  fait  ;  car  ce  font  eux  qui  font  contrarier 
avec  plus  ou  moins  de  force ,  le  cœur  ,  qui  eft  le 
principal  agent  du  mouvement  du  fang  :  auffi  la 
différence  du  pouls  annonce-t-elle  ces  change¬ 
ments  dans  Finffant  même  qu’ils  commencent» 

Mais  avant  d’en  venir  au  traitement  qui  con¬ 
vient  à  ces  maladies  de  Fefprit  P  il  eft  bon  d  a- 
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Vertir  que  ce  n’eft  pas  en  vain  ,  mais  par  l’effet 
d’une  fage  prévoyance  du  Créateur  ,  que  nous 
fommes lujersà ces  divers  mouvements  de  lame 
qui  nous  portent  à  rechercher  ce  qui  nous  eft 
avantageux  ,  &  à  fuir  ce  qui  nous  eft  nui¬ 
sible.  Les  paffions  ne  font  donc  un  ma!,  qua 
lorsqu'elles  ne  font  pas  contenues  dans  de  juftes 
bornes,  &  qu’elles  ne  font  pas  réglées  par  l’em- 
pire  de  la  raifon.  ! 

C  eft  à  la  philofophie  qu’il  appartient  dq 
imettreun  frein  aces  agitations  de  l’ante.  Mais 
hélas  J  la  plupart  des  préceptes  des  Stoïciens 
n’ont  guère  d’exécution  ,  &  les  Philofophes  di¬ 
rent  foavent  de  belles  chôfes  qu’ils  ne  prati¬ 
quent  pas. 

Chacun  a  Ton  penchant,  on  a  beau  le  contraindre  ; 

Toujours  il  reparoît,  &  ne  fauroit  s’éteindre.  (i^ 

ïl  faut  tare  des  tentatives,  Ôc  plus  on  aura 
eu  à  combattre ,  plus  îa  vidoire  fera  glorieufe. 

c^ira  peut-etre  que  ce  font  des  objets 
qu  il  faut  abandonner  aux  Philolophes  ,  &  qus 
1  of  ice  du  Médecin  cooùlle  feuleoieot  à  promet¬ 
tre  la  guérifon  des  maladies  du  corps.  Qu’on 
me  permette  néanmoins  de  mêler  ici  quelques 
reg  es  de  veitu  que  j  ai  tirées  des  préceptes  des 
Philofophes. 

Il  efl  certain  que  nous  fommes  tous  naturel^ 
îement  portes  aux  p>l a ifirs  5  dont  les  uns  appar¬ 
tiennent  à  i’ame  ,  les  autres  au  corps.  C’eit 
pour  ceux-ci  que  la  plupart  des  hommes  ont 
le  puis  de  penenant  \  les  autres  n’ont  d’attraits 
que  pour  un  petit  nombre  d’ames  privilégiées. 


(1)  Naturam  expellas  furca ,  &c. 
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Cela  vient  de  ce  que  la  plupart  n’ont  pas  éproto 
vé  cette  joie  ,  cette  fatisfaéHon  intérieure  dont 
jouit  un  honnête  homme  qui  modéré  fes  par¬ 
lions  ;  que  livrés  en  proie  à  leurs  plaifirs  déré¬ 
glés,  ils  n’ont  jamais  goûté  les  charmes  de  la 
vertu,  <k  qu’ils  ne  peuvent  defirer  ce  qu’ils  ne 
connoiflent  pas.  Il  faut  fe  défaire  infenfiblement 
de  fes  mauvaifes  habitudes ,  &  ne  jamais  jetter 
d’huile  fur  le  feu ,  fi  l’on  afpire  à  ce  bonheur. 

On  peut  citer ,  à  ce  fujet,  ce  que  Cicéron  fait 
dire  à  Caton,  qui  le  tenoit  d’Ârchytas  ,  de  Ta¬ 
rente,  Philosophe  célébré  :  »  que  les  plaifirs  du 
»  corps  font  la  pefie  la  plus  affreufe  dont  la 
»  nature  ait  affligé  l’humanité ,  parce  que  les 
pallions,  avides  de  voluptés  , -nous  portent  im- 
»  prudemment &  fans  rail  on ,  à  en  chercher  la 
»  jouiffance  «  (i).  Et  ce  que  ce  grand  homme 
ajoute  enfuite  ,  mérite  bien  l’attention  d’un  hom¬ 
me  fage.  C’eft  donc  bien  à  propos  que  la  verto 
s’écrie  dans  Silius  Italicus  ! 

Que  ton  pouvoir  eft  grand  ,  volupté  féduifante  , 

Et  le  courroux  des  Dieux  &  le  fer  deftruéteur 
Nuifent  moins  aux  Mortels  que  l’amorce  piquante 
Du  plaifir  que  lui  vend  ton  cortege  impofieur.  (2) 

Mais  de  même  que  Fame  fe  fortifie  par  une 
jufte  modération  dans  les  defirs,  ainfi  la  tempé¬ 
rance  fait  que  le  corps  eft  moins  fujet  a  etre 
troublé  par  ces  agitations  tumultueufes  ;  &:  ce 


(1)  Cat.  ma].  Cap.  xij. 

Q.uippè  ira  Deutn  tantum  ,  nec  tela  ,  nec  hojlcs  ?- 
Q uantutnfola  noces ,  animis  illapfa  voluptas» 
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précepte  ne  concerne  pas  feulement  ceux  qui 
ont  le  fang  bouillant,  mais  même  les  gens  phleg- 
matiques  ;  parce  que  la  tempérance  les  maintient 
dans  leur  tranquillité. 

C’eft  ainfi  qif  on  prévient  ces  maux  ,  ou  plutôt 
qu’on  les  rend  moins  fâcheux;  mais  lorfqu’ils 
fe  font  une  fois  emparés  du  corps  chacun  d’eux 
exige  des  remedes  appropriés.  Dans  les  pallions 
qui  arrêtent  le  cours  des  humeurs  ,  il  faut  em¬ 
ployer  des  llimulants  ,  &  donner  un  frein  ,  au 
contraire ,  à  celles  qui  l’accélèrent  trop.  Les 
ftimulants  font  les  gommes  puantes ,  le  cafto- 
réum  ,  les  tels  &  les  efprits  volatils  chymiques, 
tirés  du  régné  animal,  &  d’autres  femblables. 
L’impétuofité  fk:  l’agitation  du  fang  font  cal¬ 
mées  par  la  faignée.  11  eft  encore  utile  de  pro¬ 
curer  la  liberté  du  ventre  ,  de  donner  du  nitre 

des  rafraîchiflants.. 

La  fociété  &  les  avis  des  perfonnes  fages  font 
à  rechercher  ;  car  dans  toutes  les  circonftances 
de  notre  vie  ,  les  exemples  font  beaucoup  d’im- 
preffion  fur  nous.  Ceux  des  honnêtes  gens  nous 
accoutument  mfenlibîement  à  nous  conduire  pair 
les  lumières  de  la  raifon  ,  &  à  régler  nos  pai- 
/ions,  qui  nous  maîtrifent  lorfque  nous  ne  les 
maitriions  pas» 

Ceux  qui  voudroienî  nous  voir  dans  une  apa¬ 
thie  completîe,  &  que  nous  fuiîions  abfôlu* 
ment  fans  paillons ,  inculpent  mal-à-propos  la 
fageife  &c  la  bonté  du  Créateur  5  qui  les  a  éta¬ 
blies  pour  fervir  aux  différents  ufages  de  no¬ 
tre  économie  animale.  Et,  comme  je  l’ai  dit, 
non-feulement  les  pallions  ont  leur  utilité  rela¬ 
tive  à  chacun  de  nous  ;  mais  elles  font  encore 
méceffaires  à  la  fociété  ,  &  forment  peut- 
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être  le  lien  le  plus  effenîiel  du  commerce  des 
hommes  les  uns  avec  les  autres  (  i  ). 

CHAPITRE  XIX. 

Des  maladus  des  Femmes . 

N  ous  dirons  peu  de  choies  fur  les  maladies 
des  femmes  ,  parce  que  pluiieurs  Auteurs  fe 
font  attachés  principalement  à  les  décrire  ,  &  à 
en  indiquer  le  traitement.  J'ajouterai  cependant 
deux  mots  pour  n’ëtre  pas  taxé  devoir  négligé 
ce  fexe  aimable.  Je  commencerai  par  celles  qui 
attaquent  les  fil ? es  ?  à  qui  la  vie  cé  ibataire 
caule  bien  des  maux.  Le  plus  fréquent  eft  la 
fuppreffion  des  regies. 


(i)  Note  de  l'Editeur.  *  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  poftï- 
ble  de  mettre  en  moins  de  mots  ,  &  avec  plus  ü’élég-ance  9 
ces  préceptes  de  bonne  morale.  On  peut  dire  que  notre 
Auteur  rend  la  vertu  aimable,  &  c  eft  le  moyen  le  plus 
piopre  à  la  faire  rechercher  des  hommes. 

Le  Livre  de  la  Médecine  de  l’Ejprit ,  de  M.  le  Camus  , 
eft  le  meilleur  Traité  que  nous  ayons  fur  cette  matière. 
L’Auteur  a  fu  allier  la  Métaphyftque  la  plus  fublime  à 
la  Piiyiique  la  plus  claire  ,  la  délicateife  des  fentiments 
à  la  morale  la  plus  exaéie ,  &  la  fineffe  des  peniées  au 
ftyle  le  plus  agréable  &  le  plus  correéh  Cet  ouvrage 
annonce  le  Médecin ,  &  le  Médecin  de  beaucoup  d’ef- 
prit» 


de  Médecine. 
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SECTION  I. 

j*  Y  •  -  ■  .  - 

De  la  fupprejjion  des  Réglés» 

L  A  fuppreffion  des  regies  vient,  la  plupart 
dm  te  ms  ,  de  fepaiffiffemenî  du  fang,  qui  fait  qu’il 
n’a  pas  affez  de  force  pour  ouvrir  les  fphinc- 
îers  des  petits  canaux  que  la  nature  a  deftinés 
à  cette  évacuation.  Car  le  fang  ne  rompt  pas  les 
arteres  de  la  matrice ,  chaque  mois  ,  comme  on 
fe  l’imagine  communément  ;  mais  il  s’évacue 
par  des  voies  qui  lui  font  propres  lorfqu’il 
lurabonde  naturellement.  L’épaifliffement  de 
cette  humeur  vitale  fait  perdre  les  couleurs 
aux  filles ,  6c  leur  donne  un  teint  verdâtre. 

Les  remedes  contre  ce  mal  font  ceux  qui 
ont  la  vertu  d’animer  la  circulation  ,  d’att  « 
nuer  6c  d’incifer  les  humeurs  vifqueufes.  Tels 
font  les  amers  joints  aux  aromatiques  ,  6c  la 
plupart  des  martiaux.  Mais  il  faut  commencer 
par  la  faignée  ,,  6c  par  donner  un  cathar  clique , 
auquel  on  ajoutera  le  mercure  fublimé  fix  fois» 
La  teinture  facrée  eft  encore  un  très-bon  remede. 

De  tous  ceux  qui  excitent  les  regies,  aucun 
n’a  plus  de  vertu  que  l’ellébore  noir  ,  6c  je  ne 
lui  ai  prefque  jamais  vu  manquer  fon  effet.  J’ai- 
coutume  de  prefcrire  une  petite  cuillerée  de 
teinture  de m-elatn podium  ,  deux  fois  par  jour, 
dans  un  peu  d’eau  tiede  ;  6c  ce  que. j’ai  obfervé 
de  finguîier  ,  c’efl:  que  toutes  les  fois  qu’à  rai- 
lon  d’un  vice  de  conformation  ,  ou  par  quel- 
qu’autre  caufe ,  ce  remede  n’a  pas  produit  fou 
effet,  le  fang  a  été  pouffé  à  queiqu  autre  endroit:; 
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d’où  Ton  voit  évidemment  quelle  vertu  iî  g 
pour  en  exciter  le  mouvement  (i). 


,(i)  Note  de  V Editeur.  *  On  fent  bien  que  M.  Mead 
n  a  pas  entendu  que  l’ellébore  fût  appliqué  à  toutes  les 
fuppremons  menftruelles ,  mais  feulement  à  celles  qui  dé¬ 
rivent  d’épaiffiffement  du  fang,  &  de  lenteur  dans  la 
circulation.  Les  Praticiens  favent  qu’il  en  eft  qui  exigent 
cl  etie  traitées  par  les  relâchants,  les  bains,  les  rafraîchit 
i^nts  ,  &Cc  Sans  doute,  la  même  maladie  exige  des  fecours 
différents  felon  les  circonftances  ;  mais  M.  Tiffot  n’a-t-il 
pas  été  un  peu  trop  loin,  en  difant  que  fi  dans  les  ap¬ 
prenions  les  échauffants  ne  font  quelquefois  pas  de  mal* 
ils  ne  font  jamais  de  bien  ^ 

L  elleUore  aont  il  eft  ici  queftion  eft  celui  que  Lin— 
næus  appelle  H eU chorus  J capo  fub  unifloro  ,  (ubnudo ,  foliis 
■pedans.  (  Spec,  plant.  783  ) ,  &  Tournefort ,  Helleborus 
mger ,  anguftioribus  foliis.  (  J.  R.  H.  272.  ) 

Les  pilules  toniques  de  M.  Bâcher,  dont  l’extrait  de 
cette  plante  forme  la  bafe  ,  viennent  de  lui  donner  beau¬ 
coup  de  célébrité.  Il  7  a  lieu  d’efpérer  qu’on  trouvera 
dtyisce  remede  un  fecours  efficace  contre  une  maladie  trop 
iouvent  rebelle  à  ceux  quon  lui  avoir  appliqués  jufqu  ici , 
pour  n’avoir  peut-être  pas  fu  affez  les  varier  felon  les 
circonflances.  On  ht,  à  ce  du  jet ,  dans  le  feptieme  Cha¬ 
pitre  du  2e.  volume  du  Recueil  des  Hôpitaux  militaires  , 
vpag-  3^°-  1  les  réflexions  les  plus  fages  &  les  plus  im¬ 
portantes  dont  M.  Richard  a  fait  précéder  les  obferva- 
tiens  relatives  au  fuccès  de  ce  remede.  Il  a  joint  à  la  fin 
t\e  ce  Chapitre  f  pag.  434  )  ,  le  procédé  pharmaceutique 
tel  que  M.  Bâcher  en  a  remis  la  formule  entre  les 
mains  de  M.  le  Marquis  de  Monteynard.  Il  étoit  ré- 
ierve  à  l’attention  &  à  l’humanité  de  ce  Miniftre  de 
faire  configner  dans  un  dépôt  auffi  précieux  que  celui 
de  M.  Richard,  la  competition  de  deux  remedes  célé¬ 
brés  ,  à  qui  le  nom  de  Secret  avoit  attiré  trop  d’éloges 
&  trop  de  critiques  ,  trop  de  confiance  d’une  part  & 
trop  peu  de  l’autre. 

J’ajouterai  ici,  par  occafion ,  que  le  Traité  le  plus 
complet  que  nous  ayons  furl’Hiftoire  naturelle,  fabuleufe 
oc  medicale  de  l’ellébore  ,  eft  la  differtation  publiée  à 
\ome  en  162,1 ,  par  Pierre  Caftelli  3  Médecin  de  cette  ville^ 


de  Méde  ci  n  e. 


SECTION  II. 

D  u  flux  mcnflrud  immodéré . 

uilq VEFOis  aufîi  les  regies  coulent  en 
trop  grande  quantité  ;  quand  cela  arrive  ,  il 
faut  modérer  ce  flux.  Pour  y  réuflir ,  on  com¬ 
mence  par  faigner  ;  on  donne  enfuite  des  chofes 
propres  à  épaiflir  le  fang ,  &  à  diminuer  fon  efFer- 
vefcence.  Les  plus  appropriées  font  celles  qui 
participent  du  vitriol  ou  de  l’alun  5  &  fur-tout 
la  teinture  de  rofes ,  ou  la  poudre  compofée  de 
trois  quarts  d’alun  de  roche  ,  fur  un  quart  de 
fang  de  dragon  liquéfiés  enfembie.  Mais  pour 
modérer  la  chaleur  du  fang  9  &  le  flux  qui  la  re*» 
connoît  pour  caufe  9  il  n’efl:  pas  de  remede  plus 
approprié  que  le  quinquina  (i). 


(i)  Note  de  V Editeur . ¥  C’efl;  à  la  dofe  de  dix  à  douze 
grains  fouvent  répétés.  J’ai  plufieurs  fois  reconnu  fors 
efficacité  en  pareil  cas  ,  &  je  la  crois  due  à  la  qualité 
anti-fpafjnodique  ,  déjà  annoncée  par  Sydenham. 


f 

f. 

/  s  i  * 
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SECTION  III. 

Des  Fleurs  blanches  des  Femmes . 

C 9 est  une  maladie  adez  dégoûtante  que  ce 
flux  de  couleur  blanche  qui  fort  des  parties  na¬ 
turelles  des  femmes.  Tantôt  ce  font  les  canaux 
de  la  matrice  qui  fournirent  cette  humeur  ,  & 
d’autres  fois  elle  vient  des  glandes  fituées  dans 

k*  O 

vagin.  Dans  le  premier  cas ,  ce  flux  s’arrête 
lorfque  les  regies  coulent;  dans  le  fécond ,  il  per¬ 
fide  pendant  le  tems  des  regies,  &  même  pendant 
celui  de  la  groflede. 

Dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  il  faut  faire  atten- 
tion  au  temperament  des  malades  ;  car  le  mal 
en  derive  iouvent  ;  mais  lorfque  fon  fiege  ed 
dans  le  vagin ,  il  y  a  encore  quelques  fecours  ex¬ 
térieurs  à  adminidrer. 

La  plupart  du  tems  ,  il  faut  faire  vomir  avec 
le  vin  d’ipécacuanha.  On  place  avec  fuccès  des 
purgatifs  de  tems  en  tems  ,  &  fur-tout  la  rhu¬ 
barbe  ,  qu’on  donne  en  fubdance  aflbciée  avec 
quelques  aromatiques  ,  ou  mêlée,  fi  on  le  veut, 
nvec  un  peu  de  mercure  fix  fois  fublimé  ,  ou 
bien  on  peut  la  prendre  fouvent  fous  la  forme 
de  teinture  vineufe  de  rhubarbe.  C’ed  fous  ce  nom 
qu’on  la  vend  dans  les  boutiques.  Le  relâche¬ 
ment  des  fibres  exige  quelquefois  des  adringents  , 
parmi  lesquels  il  faut  préférer  ceux  dans  la  com¬ 
pel!  tion  defquels  entre'  le  fer. 

Quant  aux  remedes  extérieurs  dont  j’ai  dit 
qu’il  falloit  faire  ufage,  lorfque  le  mal  a  fon  fiege 
dans  le  vagin  ,  il  ne  faut  pas  choifir  ceux  qui 
feroient  trop  répereufiifs.  Il  vaut  mieux  infider 
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fur  ceux  qui  font  propres  à  déterger  tout  à  la 
fois,  &  à  guérir  les  petits  ulceres  de  cette  mem¬ 
brane.  Il  m’eft  arrivé  fouvent  de  prefcrire  avec 
beaucoup  de  iuccès,  dans  ces  cas,  ou  l'eau  alu - 
mineufe  de  Bath  ,  ou  l’eau  vitnohque  camphrée  ,  à 
Tune  &  à  l’autre  delquelles  on  ajoute  un  peu 
de  miel  égyptiac,&  qu’on  in  je  61e  à  différentes 
reprifes  &  en  petite  quantité  dans  le  vagin.  On 
tire  encore  de  grands  avantages  des  fumigations 
auxquelles  on  l’expofe  :  elles  font  faites  avec 
parties  égales  d’encens  ,  de  maffic  ,  de  fuccin 
6k  de  cinabre  d’antimoine ,  qu’on  jette  fur  les 
charbons  ardents. 

SECTION  IV. 

Du  mal  Hyjlérique, 

Il  n’eft  point  de  maladie  qui  fatigue  davarn 
tage  le  fexe  que  l’affeélion  hyftérique  :  elle  eff 
commune  aux  femmes ,  aux  filles  &  aux  veuves  ; 
&  fans  être  accompagnée  d’un  bien  grand  dan« 
ger  ,  elle  ne  laiffe  pas  d’effrayer  ,  ôc  quelquefois 
elle  produit  des  défaillances  ,  qu’on  prendrait 
pour  des  accès  d’épilepfie. 

Lorlqu’une  femme  en  efî  attaquée  5  &  qu’elle 
conferve  les  forces ,  la  faignée  la  foulage  ;  fi  elle 
ne  fuffit  pas  ,  il  faut  appliquer  des  ventouies  aux 
aines  ou  fur  les  hanches.  Quand  elle  perd  con- 
lîoiffance ,  on  la  rappelle  en  lui  faifanî  refpirer 
quelqu’odeur  défagréable  ,  comme  celle  d’une 
chandelle  qu’on  vient  d’éteindre.  Une  afperfion 
d’eau  froide  produit  le  même  effet.  Pendant  ce 
tenus  ,  on  ‘peut  faire  quelques  frictions  fur  les 
hanches  &  autour  des  genoux. 
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Enfuite,  quand  l’accès  eft  paffé,  il  faut  tâcher 
de  prévenir  la  récidive.  Si  les  regies  ne  coulent 
pas  affez  5  il  les  faut  exciter.  Les  gommes  féti¬ 
des  &  les  martiaux  font  excellents  pour  cet 
iifage.  L’exercice  du  corps  n’eft  pas  moins  avan¬ 
tageux»  mais  il  eff  effentiel  de  ne  pas  perdre  de 
vue  le  trouble  dans  lequel  ce  mal  jette  commu¬ 
nément  fefprit. 

Enfin ,  Hippocrate  a  eu  raifon  de  dire  que  9 
dans  bien  des  cas  »  un  mari  doit  fervir  de  Mé¬ 
decin.  Car  ce  grand  Maître  ,  après  avoir  con- 
feiilé  le  caftoréum  ?  Si  plufieurs  autres  remedes  9 
ajoute  qu’il  eff  avantageux  à  une  femme  de  de¬ 
venir  greffe  »  &  à  une  Elle  d’habiter  avec  ua 
homme  (i)„ 

SECTION  V. 

De  r Accouchement  laborieux. 

iL?  ’  H  U  M  A  N  i  T  É  nous  engage  à  rechercher 
s’il  n’y  a  point  ,  outre  le  fecours  de  la  main  , 
quelqu’autre  moyen  de  fouîager  les  femmes  dans 
les  accouchements  difficiles  ;  car ,  quoique  la 
nature  toujours  bienfaifante  ,  &  ne  ceffant  de 
pourvoir  à  la  propagation  du  genre  humain  , 
ait  établi  que  les  femmes  accoucheroient  avec 
plus  de  douleurs  que  de  dangers  ,  néanmoins  ,  il 
y  en  a  qui  ont  les  plus  grandes  peines  à  mettre 
leurs  enfants  au  monde.  Cela  vient  de  différen¬ 
tes  caufes  que  les  Accoucheurs  favent  prévenir* 
Mais  il  eff  un  cas  unique  dans  lequel  ils  ne  fa- 


(i)  De  morbis  mulierum.  Lib,  II,  Seff.  iq# 
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Tent  fouvent  que  faire  ,  c’efi  lorfqu’après  des 
efforts  inutiles ,  &  comparables  à  des  douleurs 
de  colique  ,  raccouchement  traîne  en  longueur. 
Quand  cela  arrive ,  il  faut  donner  un  ou  deux 
grains  d’opium  qui  calme  ces  douleurs  ,  plutôt 
propres  à  retarder  qu’à  accélérer  l’accouche- 
ment ,  parce  qu’enfuite  la  nature  a  plus  de  fa¬ 
cilité  à  fe  débarraffer.  Enfin  ,  une  remarque  eF 
fentielle  ,  c’efi:  que  ce  remede  anodin  a  la  pro¬ 
priété  de  relâcher,  &  d’ouvrir  les  voies  utérines  9 
comme  il  a  celle  de  procurer  le  relâchement  à 
toutes  celles  qui  fouffrent  d’une  trop  grande 
confiriéüon. 

I 

* 

CHAPITRE  XX. 

Des  Maladies  vénériennes. 

IT  a  A  vérole  ,  ce  fléau  des  libertins  ,  feroit  le 
plus  grand  opprobre  de  la  Médecine ,  fi  l’on  n’en 
avoit  heureufemerit  trouvé  le  fpécifique  dans 
le  mercure. 

La  nature ,  Phifloire  &  les  progrès  de  cette 
maladie  ont  été  fi  favamment  expofés  dans  le 
Livre  de  M.  Afiruc  (1)  ,  qu’il  n’eft  pas  pofiible 
d’y  rien  ajouter. 

Je  crois  avoir  moi- même  expliqué  autrefois  ? 
d’une  maniéré  allez  vraifemblable ,  les  effets  que 
produit  dans  notre  corps  le  mercure ,  à  raifon 
de  fon  poids.  J’ajoutai  même  quelques  précau¬ 
tions  ,  qu’il  efi  effentiel  de  connoître  lorfqu’on 

/  t  : 

»mi  . . . ■■'■■■  . .  1  , 

(1)  De  morbis  venenis ,  Lut.  Parif.  174®, 
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en  fait  ufage  (  i  .  Il  ne  me  refie  donc  ici  qu’à 
donner  quelques  avis  fur  diverfes  incommodi¬ 
tés  qui  fuccedent  à  cette  maladie,  &C  qui  en  font 
1  effet,  où  celui  d’une  guérifon  imparfaite. 

Le  plus  fâcheux  de  tous  ces  cas  efl  ce  flux 
continuel  d’humeurs  muqueufes  qui  fuccede  à  la 
gonorrhee  ;  cet  écoulement  opiniâtre  vient  en 
partie  des  véficules  féminaires  ,  oc  en  partie  des 
proflates  ,  parce  que  les  orifices  de  leurs  cou¬ 
loirs  ont  été  ronges  par  la  violence  de  la  mala¬ 
die.  Ceux  qui  y  relient  le  plus  fujets  ,  font  ceux 
chez  lef quels  le  corps  a  été  affoibli  par  un  plus 
grand  nombre  de  purgatifs.  ^ 

Les  Médecins  tâchent  de  rétablir,  au  moyen 
des’balfamiques  ,  le  ton  des  parties  relâchées; 
mais,  la  plupart  du  teins,  c’eft  en  vain.  Il  y  a 
plusieurs  années  que  je  me  fers  de  la  teinture 
fuivante  : 

Rhubarbe  trois  dragmes  ,  gomme  de  gayac 
une  demi-dragme,  gomme  laque  une  dragme, 
cantharides  pilées  trois  dragmes  ,  cochenille  une 
demi-dragme.  Faites  infufer  dans  une  demi-livre 
d’efprit-dé-vin  redifié.  Coulez. 

l’en  ai  toujours  éprouvé  l’efficacité,  &  j’en 
ai  recommandé  Fufage  à  plufieurs "Médecins  & 
Chirurgiens.  J  en  fais  prendre  matin  ôc  foir,  dans 
un  verre  d’eau  tiede,  trente  à  cinquante  gout¬ 
tes  , pourvu,  toutefois,  qu’il  ne  foit  pas  à  crain¬ 
dre  d’amener  par-là  quelques  difficultés  d’urines. 

Quelquefois  la  fievre  lente  fuccede  à  la  ma¬ 
ladie  vénérienne ,  lorfque  celle-ci  a  été  guérie 
par  une  longue  falivation.  Ce  qu’on  peut  faire 
de  mieux.,  dans  ce  cas  ,  eft  de  donner  beaucoup 
de  lait  coupé  avec  une  décodion  de  gayac,  de 


(i)  EJJais  fur  les  Poifons%  IV.  Effai. 
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faflaffras  ,  de  fquine  &  de  falfepareille,  à  laquelle 
on  ajoute  un  peu  de  régîifîé  &  de  femences  de 
coriandre.  Il  faut  infifier  fur  l’ufage  de  cette  ti- 
fane  ,  jufqu’à  ce  que  les  forces  loient  entière¬ 
ment  rétablies. 

Enfin  ,  il  efi:  bon  d’avertir  que  le  tems  le  plus 
propre  à  excitér  la  falivation  pour  dépurer  les 
humeurs  ,  efi:  celui  ou  Ton  apperçoit  des  bou¬ 
tons  fur  le  corps  &  de  petits  ulceres  dans  la 
bouche  la  gorge  ,  pourvu  ,  toutefois  ,  que  les 
os  ne  foient  pas  encore  cariés  ;  car  il  feroit  à 
craindre  que  les  lames  ofièufes ,  déjà  dans  un 
état  de  putréfaéfion  5  ne  îuflent  expofées  à  être 
tout-à-fait  rompues  par  la  force  &  la  pefanteur 
des  globules  mercuriels  ;  &  c’efi:  pour  cela  qu’il 
efi:  plus  à  propos  5  en  pareil  cas ,  de  traîner  le 
traitement  en  longueur  ?  que  de  fe  trop  hâter  de 
le  mettre  en  ufage. 

CHAPITRE  XXI. 

Des  maladies  qui  fuccedent  à  a  autres  ,  & 
de  celles  qui  font  Jujettes  à  dégénérer „ 

Ïl  efi:  très-efientiel ,  non-feulement  pour  bien 
pratiquer  la  Médecine  ,  mais  encore  pour  éta¬ 
blir  la  réputation  du  Médecin  ,  de  favoir  quelles 
font  les  maladies  qui  fuccedent  à  d’autres  ,  & 
celles  qui  font  fujettes  à  dégénérer.  Je  rappel¬ 
lerai  ici  les  principales. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  caufe 
efficiente  de  ces  changements.  Ces  caules  font 
différentes ,  felon  la  différente  nature  des  mala¬ 
dies  y  car  3  quelquefois  5  à  raifon  d’une  certaine 
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affinité ,  d’une  certaine  correfpondance  entre  les 
pa  rties  9  le  mal  paflfede  celle  qui  eftaffeélée  à  celle 
qui  eff  (aine.  Le  plus  fouvent  c’eff  la  proximité  qui 
elt  caufe  que  la  contagion  gagne.  Mais  très-fou* 
vent  auffi  il  y  a  des  maladies  qui ,  par  maniéré 
de  crue  ,  ou  par  l’effet  de  la  dépravation  du  corps  $ 
fe  terminent  par  d’autres  maladies.  Je  choifirai 
quelques  exemples  feulement  parmi  un  plus 
grand  nombre  que  je  pourrois  citer. 

Le  rapport  de  la  tête  avec  Feffomac  fait 
que  lorfque  celui-ci  eff  attaqué  de  pituite  ,  l’au¬ 
tre  Fell  de  vertige  ;  &  réciproquement ,  quand 
le  tête  eff  pefante  ,  ou  qu’elle  a  reçu  quelques 
coups  ,  Feffomac  eff  mal  à  ton  aife.  L’affinité  du 
foie  avec  les  inteffins  eff  caufe  que  lorfque  les 
inteffins  font  fatigués  de  colique  ,  la  jauniffe 
vient  au  foie  ;  &  lorfque  dans  Fiélere  la  bile  fe 
répand  dans  le  bas-ventre  ,  elle  y  excite  auffi 
des  coliques.  La  matrice  a  beaucoup  d’affinité 
avec  plaideurs  autres  parties  ;  &  c’eff  pour  cela 
qu’Hippo crate  a  dit  quelle  étoit  la  caufe  de  tou¬ 
tes  les  maladies  des  femmes  (  1  ).  Ces  parties 
font  principalement  la  tête,  le  poumon  &Feffo* 
mac.  Ce  font  les  efprits  animaux  au  moyen  def~ 
quels  cette  fympathie  s’exerce.  Vivement  ébran- 
lés  par  les  mouvements  de  Fame  ,  ils  commu¬ 
niquent  FaffecHon  des  parties  naturelles  au  reffe 
du  corps  5  ou  rendent  celles-ci  folidaires  de  l’é¬ 
tat  des  autres  parties. 

Le  voifinage  que  j’ai  propofé ,  comme  pro- 
duifant  quelquefois  la  fucceffîon  des  maladies  , 
eff  une  caufe  qui  agit  principalement  dans  les 
inflammations ,  parce  que  l’humeur  paffe  facile- 


(î)  De  morh%  mulkr.  Lib.  II, 
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ftent  à  la  partie  voifine.  C’eft  ainfi  que  la  pieu- 
reiie  produit  la  penpneumonie  :  la  pafîion  iliaque 
donne  naiffancte  à  cette  difficulté  d’uriner  que 
les  Grecs  ont  appellee  ftrangurk  :  la  mauvaifé 
diipoûtion  des  rems  fait  que  les  lombes  font 
mal  a  leur  aile,  &  réciproquement  les  dou¬ 
leurs  lombaire?  le  communiquent  aux  reins. 

infiri,  j  ai  dit  que  la  nature  même  de  ces  ma¬ 
ladies  falloir  qu’elles  fuccedent  à  d’autres ,  ou 
que  d  autres  leur  fuccedent  ;  &  comme  ces  na¬ 
tures  font  très- variées ,  il  n’efl  pas  étonnant 
que  leurs  effets  le  loient  beaucoup  auffî.  La 
goutte  dégénéré  quelquefois  en  colique  &  la 
colique  en  goutte.  Quand  les  varices  fuccedent 
aux  douleurs  dans  les  articulations ,  commu¬ 
nément  elles  en  délivrent.  L’apoplexie  eft  ordi¬ 
nairement  fume  de  la  paralyfie  ,  ou  totale  ou 
partielle  ;  &  dans  1  un  6c  l’autre  cas ,  elle  ter¬ 
mine  apoplexie.  Que  fi  le  mal  abandonnant 
les  extrémités»  s'empare  de  nouveau  de  la  tête, 
il  n  y  a  plus  de  remede  ,  &  c’eft  la  mort  feule 
qui  peut  terminer  le  mal.  La  difficulté  de  ref- 
pirer  ,  a  laquelle  on  a  été  long-terns  fujet,  pro- 
diut  a  la  fin  1  hydropifie  de  poitrine  &  celle 
du  bas- ventre.  Il  efl  tort  à  craindre  que  la  leu— 
coph  egmatie  ne  dégénéré  en  afcite.  Souvent 
aulii  1  epilepüe  furvxent  à  ceux  qui  font  depuis 
long-tems  afteâés  de  mélancolie,  &  alors  elle 
ne  lame  plus  d  elpérance. 

.  avoir  beaucoup;  médité  far  cet  ob- 

C  e^  aPres  fes  observations  en  ce  eenre 
quil  excella  dans  l’art  divin  de  pronofliquer 
les  bons  ou  les  mauvais  événements  des  mala¬ 
dies.  Enfin  ,  quoique  chacune  des  caufes  dont  j’ai 
fait  mention  agjffe  allez  fouvent  feule,  néanmoins 

quan  ei*rs  forces  font  reunies  9  elles  peuvent 
I  oms,  lja  ~  1 
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produire ,  à  la  fois,  différentes  fuccefîions  &  di¬ 
vers  changements  dans  les  maladies  (i). 


CHAPITRE  DERNIER. 

/ 

Du  Régime  de  vie. 


A  près  avoir  propofé  des  remedes  pour  les 
malades,  ce  n’eft  pas,  je  crois ,  m’écarter  de 
mon  but  que  d’ajouter  ici,  pour  terminer  cet 
ouvrage ,  quelques  préceptes  fur  la  maniéré  de 
vivre  qui  convient,  dans  tous  les  âges,  à  ceux 
qui  font  enfanté,  il  eft  certain  que  les  fages  corn* 
feil s  que  Celle  a  donnes  fur  cette  matière  ,  fem- 
blent  n’y  avoir  rien  laiffé  à  defirer  (2)  ,  &  qui¬ 
conque  les  fuivra  exadement  ,  aux  différences 
près  que  la  diverliîé  du  climat  &  de  la  manié¬ 
ré  de  vivre  y  doivent  apporter,  celui-là  ,  pour 
me  fervir  des  propres  paroles  de  cet  Auteur  , 
ntpuifera  pas  dans  la  faute  les  resources  qui  font 
en  lui  contre  la  maladie . 

Gar  notre  corps  eft  confinait  de  maniéré  à 
feutenir ,  fans  en  être  incommodé  ,  les  différen¬ 
tes  variations  auxquelles  il  eft  expofé  ;  Sé  s’il 
n’en  éîoit  autrement  ,  les  caufes  les  plus  légères 
feroient  fans  ceffe  fur  lui  des  impreffions  fâ- 
cheufes.  Cet  avantage  réfulte  de  la  communi- 


(2)  Note  de  V Editeur.  *  Ce  Chapitre  n’eft  pas ,  à  beau¬ 
coup  près  ,  aufii  étendu  qu’il  devroit  l’être.  L’idée  en  eft 
belle,  grande  &.  maniée  par  une  main  habile  ,  elle  ne  fe- 
roit  pas  l’objet  le  moins  intéreflant  en  Médecine  ;  \  ifeis  hic 
non  dï  omnium . 

(2)  Cels,  Lib,  I.  Cap.  1 ,  %  &  3. 
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ration  des  parties  intérieures,  dont  Finie  ne 
foudre  pas  fans  que  les  autres  ne  foient  por¬ 
tées  fur  le  champ  à  la  fecourir.  Quand  le  corps 
pèche  par  plénitude  ,  la  nature  ménage  d’elle- 
meme  des  evacuations  ,  d’un  coté  ou  d’un  au¬ 
tre»  &  c’ert  pour  cela  que  les  maladies  qui  vien¬ 
nent  d  inanition  font  plus  dangereufes  que  cel¬ 
les  qui  viennent  de  replétion,  parce  qu’il  effi 
plus  aifé  d’ôter  que  d’ajouter.  Auffi  quelque, 
avantageuie  que  foit  la  tempérance  pour  tout 
le  monde,  cependant  il  y  a  eu  d  anciens  Au- 
teurs  en  Médecine  qui  ont  avancé  qu’un  hom¬ 
me  qui  eft  en  bonne  fanté ,  &  qui  efl  fon  maî¬ 
tre,  doit  quelquefois  fe  livrer  à  fon  appétit,  & 
manger  ou  boire  même  un  peu  plus  qu’il  ne  le 
faut  ;  mais  ii  vaut  mieux  pécher  par  intempé¬ 
rance  dans  le  boire  que  dans  le  manger»  Aw 
relie  ,  celui  qui  prend  trop  d’aliments  ,  les  di- 
gereia  mieux  ,  s  il  avale  beaucoup  d’eau  fraîche 
pendant  le  repas  ;  8c  li  les  mets  qu’il  a  pris 
étoient  fort  épicés  ,  on  aidera  la  digedion  en 
lui  donnant  du  lue  de  limons  ,  ou  de  l’élixir  de 
vitriol  de  Mynficht.  ïl  faut  le  tenir  un.  peu  de 
terns  eyed. lé  ,  &  qu’il  fe  livre  enfuite  au  font- 
meli.  Si  Fon  a  quelques  raifons  pour  faire  diete  „ 
il  faut  éviter  toute  efpece  de  travail»  Car  la 

Fe  Pas  füccéder  immédiatement  à  la 
replenon ,  ni  la  fatiete  à  la  faim  ;  de  même  9 
1  oifiveté  qui  luit  iubitement  le  travail ,  ou  le 
travail  qui  fuit  trop  promptement  Foifîveté  font 
egalement  lunedes»  C’eft  donc  d’une  maniéré 
infenlvble  que  notre  corps  doit  s’accoutumer  à 
tous  les  changements  qui  lui  arrivent. 

Il  efl  important  auffi  de  ne  pas  s’attacher 
fcrupuleufemen't  à  un  même  genre  de  vie.  Il  faut 
être  tantôt  à  la  campagne,  tantôt  à  la  ville,  na* 
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ger, chaffer, ferepofer  quelquefois, &  plusfouyenf 
encore  le  livrer  à  l’exercice.  Car  trop  de  non¬ 
chalance  affoiblit  le  corps,  tandis  que  le  travail 
le  fortifie  ;  mais  il  y  a  un  milieu  en  tout ,  6e  il 
ne  faut  pas  non  plus  fe  fatiguer  ;  car  un  tra¬ 
vail  excefiif  6c  trop  long- tems  continué  ,  abat 
les  forces,  &  accable  le  corps  ,  tandis  qu’il  fau¬ 
drait  faire  précéder  fes  repas  feulement  d’un 
exercice  modéré.  Un  de  ceux  dont  on  retire  le 
plus  d’avantage,  c’eft  l’équitation  ^  6e  fi  les  for¬ 
ces  ne  permettent  pas  d’en  ufer  ,  il  faut  fe  faire 
traîner  en  voiture,  ou  au  moins  en  îitiere.  Enfuite 
les  armes ,  la  paume  ,  la  courfe  ,  la  promenade 
font  autant  de  maniérés  de  s’exercer  dont  chacune 
a  fon  utilité.  Un  des  défavantages  de  la  vieil- 
leffe  ,  c’efi:  de  n’avoir  pas  la  force  de  fuppor- 
ter  l’exercice  ,  dans  le  tems  où  l’intérêt  de  la 
fanté  P  exigerait  le  plus.  À  cet  âge,  les  fric¬ 
tions  font  extrêmement  utiles.  Quand  on  ne 
peut  les  faire  foi-même  ,  il  faut  les  faire  faire 
par  fes  gens ,  &  rien  n’eff  plus  commode  pour 
cela  que  de  douces  vergettes. 

C’eff  pendant  le  fommeil  que  nous  oublions 
nos  peines ,  6e  que  nos  forces  fe  rétabliffent  7 
parce  que  le  repos  répare  les  pertes  qu’on  a 
laites  pendant  la  veille.  Il  ne  doit  pas  non  plus 
être  immodéré;  car  il  hébète  nos  fens,  6e  les  rend 
moins  propres  aux  ufages  de  la  vie.  Le  tems 
le  plus  favorable  au  fommeil  eft  la  nuit  ,  pen¬ 
dant  laquelle  les  ténèbres  &  le  filence  femblent 
nous  y  inviter  :  on  fe  trouve  toujours  moins 
bien  du  fommeil  pris  pendant  le  jour.  Si  ces 
préceptes  conviennent  au  peuple,  ils  convien¬ 
nent  encore,  à  plus  forte  raifon,  aux  gens  de  let¬ 
tres  ,  dont  l’efprit  6e  le  corps ,  font  plus  expo?; 
iés  à  être  affectés  des  injures  du  dehors* 
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fl  tant  aux  enfants  des  aliments  plus  doux  & 
d’une  médiocre  confiance  ;  il  en  faut  de  plus 
iblides  aux  jeunes  gens.  Dans  la  vieil leffe ,  il 
eil  a  propos  de  manger  un  peu  moins ,  &  de 
boire  un  peu  plus.  Il  faut  cependant  accorder 
quelque  chofe  à  1  habitude,  fur-tout  dans  les  cli¬ 
mats  froids  comme  le  nôtre;  car  la  facilité  de 
■digérer  y  ejften  proportion  de  l’appétit. 

Les  Médecins  s’accordent  tous  fur  ce  point 
qu  il  ne  faut  fe  livrer  ni  trop,  ni  trop  peu  aux 
plaiiirs  de  1  amour  ,  quand  l’âge  &  les  forces  le 
permettent.  La  froideur  qu’éprouve  le  vieillard 
1  avertit  de  ne  pas  fe  ménager  des  peines  dans 
la  recherche  des  plaiiirs  qui  abrégeraient  fes 
jours.  C’eü  une  chofe  qui  n’efl  pas  moins  hon- 
teufe  que  nuiùble  ,  de  s’exciter  l’imagination  au 
pîaiiir  &c  a  la  jouiffance  d’un  être  fuppofé.  En- 
En ,  ce  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ,  ni 
dans  ce  genre  ,  ni  dans  tout  autre,  cejl  qiion  fent 
mieux  ^  le  plaijir  quand  on  en  ufe  rarement. 

Voici  comment ,  après  un  examen  bien  at- 
ten  tir,  j  ai  coutume  de  r  a  donner  en  moi-même: 
quoique  les  plaiiirs  ,  les  richeffes  ,  la  puiffance 
^  les  autres  biens  de  la  fortune  parodient  dif- 
tribues  fi  inégalement ,  néanmoins  fi  nous  leçon- 
fiderons  de  près ,  nous  reconnoitrons  que  ce 
qui  contribue  réellement  à  notre  bonheur ,  eft 
répandu  fur  tous  d’une  maniéré  plus  égale  qu’on 
ne  le  croit  communément.  Les  hommes  d’un 
rang  inférieur  j ouiffe nt  mieux ,  la  plupart  du 
îems ,  des  commodités  8  c  des  aifances  de  la 
vie  j,  que  les  grands  8c  ceux  qui  occupent  les 
premieres  places.  Ils  trouvent  dans  une  nour- 
i iture  falutaire  le  fruit  d’un  travail  modéré  , 
qui  excite  l’appétit ,  &  donne  la  faculté  de  di¬ 
gérer.  Un  fommeil  agréable  vient  difliper  la  fa- 
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tigue  qu’a  produite  le  travail ,  &  les  chagrins 
cuifants  n’en  troublent  pas  îa  douceur.  Des 
enfants  gais  &  robufles  rempîiffent  la  maifon  , 
&  leurs  forces  qui  vont  en  augmentant  ,  fup- 
pléent  infenfiblement  à  celles  du  pere  qui  di¬ 
minuent.  Que  les  vains  plaiiirs  de  la  plupart 
des  riches  ,  accompagnés  de  leurs  foucis  font 
au  dgffous  de  cette  tranquillité  !  Pour  pouvoir 
manger,  leur  eftomac  a  befoin  d’affaifonnements, 
qui  échauffent, &  corrompent  le  fang, & le  rendent 
plus  fujet  aux  maladies.  Les  vapeurs  du  vin  qu’on 
a  pris  dans  le  jour,  troublent  le  repos  de  la  nuit  : 
des  enfants  deflinés  à  foutenir  de  grands  noms , 
naiflent  au  milieu  de  la  débauche,  &  ont  déjà 
contraéfé  dans  le  fein  de  leur  mere  une  difpo*» 
ütion  morbifique  5  qu’ils  confervent  toute  leur 
vie,  &  qui  leur  permet  à  peine  d’atteindre  à 
une  vieilleffe  languifTante.  L’ambition  qui  les 
tourmente,  &  qui  leur  fait  fouhaiter  fi  ardem¬ 
ment  les  titres  &  les  honneurs,  eft  caufe  qu’ils 
ont  moins  de  plaiiirs  dans  la  jouifTance  des  biens 
qu’ils  poffedent  ,  que  d’inquiétudes  dans  la 
crainte  qu’ils  ont  de  ne  pas  obtenir  ceux  qu’ils 
delirent.  Eh  !  qui  fouhaiteroit  £  art  pauvre  de 
tous  ces  biens  } 

Ajoutons  encore  à  ces  inconvénients  que 
le  corps  ainfi  furchargé  de  délices,  énerve  Pâme, 
&  allume  le  feu  des  pallions  ,  tandis  qu’un  ré¬ 
gime  modéré  n’accable  point  le  corps,  &c  ne  four¬ 
nit  point  d’aliments  aux  vices.  Auffià  moins  que 
la  prudence  n’accompagne  les  richeffes  ,  on  vit 
mieux  avec  peu,  &  la  nature,  loin  de  paffer  pour 
une  marâtre  injufte  ,  doit  être  conbdérée  com¬ 
me  une  mere  bienfaifante  qui  a  pourvu  à  tout. 

Enfin ,  le  devoir  d’un  fage  dans  tout  le  cours  de 

X'  cJ 

la  vie  3  eft  de  garder  la  modération  3  dé  avoir  un  but 
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êtrtaln  ,  &  de  fi  conformer  au  vœu  de  la  nature  f 
&  quiconque  voudra  porter  un  jugement  fain 
fur  la  condition  humaine  ,  verra  qu’elle  eft  conf- 
tituée  de  maniéré,  que,  quoique  nous  ayons  plus 
d’eiprit  &  de  raifon  les  uns  que  les  autres  ,  «$£ 
que  néanmoins  il  femble  qu’il  y  ait  en  chacun 
de  nous  quelque  chafe  de  pervers  qui  y  foit  in¬ 
né  ,  de  même  les  corps  les  plus  fains  font  fu- 
j  ers  à  des  altérations  fréquentes  qu’il  faut  con- 
fidérer  comme  autant  d’avant- coureurs  de  la 
mort.  Souvenons-nous  donc  que  la  durée  de 
notre  exigence  eft  courte  ,  &£  que  Lucrèce  a 
bien  eu  raifon  de  dire  autrefois  que  nous  ne  fouî¬ 
mes  point  les  propriétaires  de  notre  vie  ;  que  nous 
n  avons  que  Le  droit  d'en  jouir  (1)  :  6c  Hippocrate, 
que  la  vie  de  l’homme  n’eft  qu’une  longue 
maladie  qui  commence  à  fa  naiffance  (2). 


(O  Lucret,  lib.  v.  984. 

(2)  Epiftt  ad  Damagst . 
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EXI  RAIT  r/e  la  P harmacopée  de  Lon¬ 
dres  y  qui  contient  les  formules  des  di¬ 
vers  remedes  confeillés  par  M.  Méad. 

Traduit  fur  l’Edition  de  Londres  de  i747. 


POUDRES. 

I.  Poudre  antyliffe. 

Lichen  cendré  terreftre  en  poudre,  deus 
onces  ;  poivre  noir  en  poudre ,  une  once  :  mêlez, 

IL  1  ouâre  de  Bêqoard. 

1$.  Yeux  ,  d’écreviffes  préparés  ,  une  livre  ; 
pierre  de  bezoard  oriental  préparé  ,  une  once  : 

ill.  Poudre  de  contrayerva  compofée. 

I f.  Poudre  d’yeux  d’écreviffes  compofée ,  une 
demi-livre  ;  racine  de  contrayerva ,  cinq  onces  • 
reduifez  en  poudre,  &  mêlez.  1 


VINS. 

ïo  Vin  de  Viperes « 

RZ.  Viperes  defféchées  &  mifes  en  poudre  : 
deux  onces  ;  vin  blanc  ,  trois  livres.  Faites  ma- 

£  coulez"6  a0UCe  chaleur  Pendant  ««e  femaine, 
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IL  Vin  d1  ipecacuanha. 

Vl.  Racine  d’ipécacuanha  pulvérifée  ,  deux 
onces  ;  écorces  d’oranges  pulvérilées,  une  demi- 
once  ;  vin  de  Canaries  ,  deux  livres.  Faites  ma¬ 
cérer  à  froid,  &  coulez. 

III.  Fin  antimonial. 

B^.  Safran  antimonial  lavé  &  pulvérifé,  une 
once  ,  vin  blanc,  une  demi -livre.  Macérez  à 
froid,  &  coulez  à  travers  un  papier. 


IV.  Vin  çhalibi. 

B I.  Limaille  de  fer  pulvérifée  ,  quatre  onces  ; 
cannelle  ,  macis  ,de  chaque  une  demi-once  ;  vin 
du  Rhin  ,  quatre  livres.  Faites  macérer  à  froid  , 
pendant  un  mois ,  en  agitant  fou  vent  le  vail¬ 
le  au  qui  contient  le  mélange  :  coulez  enfuite* 


— 


TEINTURES. 

I,  Teinture  fpiritueufe  de  Vipères . 


B l»  Viperes  deflechées  de  mifes  en  poudre  , 
deux  onces  ;  efprit-de-vin  ,  deux  livres  digérez 
à  froid. 

II.  Teinture  facrie.  v 


b£.  Aîoès  fuccotrin  pulvérifé  ,  huit  onces  ; 
cannelle  blanche  pulvérifée  ,  deux  onces  ;  vin 
blanc  ,  dix  livres  ;  l’aloès  &  la  cannelle  ayant 
été  pulvérifés  féparément ,  on  les  mêlera ,  &  011 
jettera  le  vin  fur  le  mélange  ;  on  le  taillera  ma¬ 
cérer  à  froid  pendant  une  femaine  ,  ou  pendant 
plus  de  tems  ,  ayant  foin  de  le  remuer  fouvent* 
On  le  coulera  à  la  fin. 
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Il  n  efî:  pas  inutile  de  mêîer  à  ces  poudres  un 
peu  de  fable  blanc  purifie.  Il  empêchera  que  l’a- 

loes  mouille  ne  prenne  une  Corme  trop  con¬ 
crete. 

III.  Teinture  £  ellébore. 

* 

ï^.  Racines  d  eîleoore  noir  ptilverifées  5  ouatre 
onces  ;  cochenille  pulvérifée  ,  deux  fcrupules  : 
efprit-de-vm  non  redifié ,  deux  livres.  Faites 
digerer  ,  &c  pafiez  au  papier  gris, 

IV.  Teinture  de  Senne. 

Paflules  fans  pépins  ,  feize  onces  ;  feuilles 
de  fenné ,  une  li^re  ;  femences  de  carvi ,  une 
demi-once  ;  petit  cardamome  ,  fans  écorce  ,  une 
demi-once  ;  eau-de-vie ,  une  pinte..  Faites  digé¬ 
rer  à  froid  9  &  coulez. 

V.  Teinture  de  Cantharides. 


.  Cantharides  pilées  ,  deux  dragnies;  coche- 
mile  ,  une  demi-dragme  ;  eau-de-vie  ,  une  demi- 
livre.  Faites  digerer  9  &  pafTez  au  papier  gris. 


ÉLIXIRS. 


I.  Elixir  de  Vitriol  de  Mynficht . 

BjL  Teinture  aromatique  ,  une  livre  ;  huile  de 
vitriol,  quatre  onces;  mêlez  infenfiblement , 
coulez  après  que  les  fèces  fe  feront  précipitées. 

II.  Efprit  de  Vitriol  dulcifié. 

Ejî.  Teinture  aromatique  ,  une  livre;  efprit  de 
vitriol  fimple  ?  huit  onces  ;  mêlez» 
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de  Londres,  &e. 

III.  Elixir  parégorique . 

ï$.  Fleurs  de  benjoin,  opium,  de  chaque  une 
dragme  ;  camphre  ,  deux  icrupules  ;  huile  effen- 
tielle  d’anis  ,  une  demi-dragme  ;  efprit-  de-vin 
rediné  ,  deux  livres.  Faites  digérer  ,  &  coulez. 


EAUX. 

,1.  Eau  alexitere  Jimple . 

E/.  Feuilles  récentes  de  menthe  ordinaire  , 
une  demi- livre  ;  lommités  récentes,  d’abfynthe 
maritime  ,  feuilles  récentes  d’angélique  ,  de  cha¬ 
que  une  livre  ;  d’eau  commune ,  une  fuffifante 
quantité ,  pour  éviter  le  goût  d’empyreume, 

IL  Eau  de  cannelle  jimple . 

Cannelle  ,  une  livre  ;  d’eau  commune  une 
fuffifante  quantité  pour  éviter  le  goût  d’empy¬ 
reume.  Tirez-en  une  pinte  par  la  diflillation. 


MIXTURES  LIQUIDES,  &c. 

I.  Lait  ammoniacal . 

lÿ.  Gomme  ammoniac  ,  deux  dragmes  ;  eau 
de  pouillot  fimple  ,  une  demi- livre.  Triturez  la 
gomme  dans  le  mortier  avec  l’eau  jufqu’à  ce  que 
la  gomme  Toit  diffoute. 

IL  Oxyrnel  f cilli  tique. 

Bjh  Miel  écumé  ,  trois  livres  ;  vinaigre  fcilli- 
tique,  deux  livres.  Faites  cuire  dans  un  vaiffeau 
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de  terre  vernifle  ,  à  un  feu  lent ,  jufqu’à  ce  que 
le  melange  ait  acquis  la  confiance  de  fyropf 


III.  Décoction  blanche . 


H-  Corne  de  cerf  calcinée  &  préparée ,  deux 
onces  ;  gomme  arabique  ,  deux  drag  ni  es  ;  eau 
commune  ,  trois  livres.  Faites  cuire  &  réduire 
n  deux  livres  ;  coulez  enfui. te» 

IV.  Julep  crétacé . 

Craie  blanche  préparée,  une  once;  fucre 
purifie  ,  fix  dragmes  ;  gomme  arabique  ,  deux 
dragmes  ;  eau ,  deux  livres  :  mêlez. 

V.  Infujion  de  Senné. 

'\  ....  ;r 

Bjt.  Feuilles  de  fenné,  une  demi-once  ;  cryf* 
.?ux  e  tartre  ,  trois^  dragmes  ;  femences  de  pe» 
i te  < cardamome  ,  deux  dragmes  ;  eau,  une  livre, 
faites  bouillir  les  çryftaux  de  tartre  dans  l’eau 
pour  les  diffoudre  ;  enfuiîe  verfez  cette  eau  ei> 
core  Doiullante  fur  le  refie  5  &  coulez  après 
qu  elle  fera  refroidie.  1 


CONFECTIONS  ÉLECTUAIRES,  &c 


I.  Confecîion  cardiaque . 

Som«iités  récentes  de  romarin ,  baies  de 
gemevre  ,  de  chaque  une  livre  ;  femences  de 
petite  cardamome  ,  zédoaire  ,  fafran,  de  chaque 
une  demi-livre.  Tirez  la  teinture  dans  une  cho- 
pme  d  eau-de-vie.  Faites  cuire  la  colature  à  un 

fa  r  ,U  3  ce  Sfl,e  îe  mélange  foit  réduit 
dcux  llvres  &  demie  ;  &  après  avoir  pulvérifé 


i)  E  Londres',  &c. 
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&  tamifé  les  ingrédients  fuivants  ,  on  finira  Té- 
leéhiaire  ,  en  les  y  ajoutant  :  poudre  d’yeux  d’é- 
créviffes  compofée  ,  feize  onces  ;  cannelle  ,  noix- 
mufcade  ,  de  chaque  deux  onces  ;  fucre  blanc 
purifié  ,  deux  livres. 


II i  Thériaque . 

RjZ.  Trochifques  de  fcille  ,  une  demi-livre; 
poivre  long,  opium,  viperes  defféchées ,  de  cha¬ 
que  trois  onces  ;  cannelle ,  opobalfamum ,  ou  à 
fon  défaut ,  de  l’huile  de  noix-mufeade  expri¬ 
mée  ,  de  chaque  deux  onces  ;  agaric  ,  racines 
d'iris ,  feordium  ,  rofes  rouges ,  femences  de  na¬ 
vet  ,  extrait  de  réglifîe  ,  de  chaque  une  demi- 
once  ;  nard  des  Indes ,  fafran ,  amome,  myrrhe, 
coflus  ,  ou  à  fon  défaut  ,  zédoaire  ,  jonc  odo¬ 
rant  ,  de  chaque  une  once  ;  racine  de  quinte- 
feuille  ,  rhubarbe ,  gingembre ,  macis  ,  feuilles  de 
di&amne  de  Crête ,  de  marrube ,  de  fond  ,  de 
ilæchas  ,  poivre  noir  ,  femences  de  perfil  de  Ma¬ 
cédoine  ,  oliban  >  térébenthine  de  Chio  ,  racines 
de  valériane  fauvage ,  de  chaque  fix  dragmes  ; 
racines  de  gentiane  ,  nard  celtique  ,  meuni  aîha- 
m  antique*  feuilles  de  pouillot ,  d’hypéricum,  de 
chamæpitis  ,  fommites  de  chamædris  avec  leurs 
femences,  cubebes ,  femences  d’anis ,  de  fenouil , 
de  petite  cardamome  ,  d’ammi ,  de  féfeii  ,  de 
îhlafpi ,  lue  d  hypocifte, acacia,  ou  à  fon  défaut, 
terre  du  Japon  ,  gomme  arabique  ,  ftyrax  cala- 
minte ,  fagapenum,  terre  de  Lemnos ,  &  à  fon  dé¬ 
faut,  bol  d’Arménie,  ou  craie  de  Briançon  ,  vitriol 
verd  calciné  ,  de  chaque  une  demi-once  ;  racine 
de  petite  ou  de  grande  ariiloloche  ,  fomniités. 
de  petite  centaurée  ,  femences  de  daucus  de 
Crête  >  opoponax ,  galbanum ,  cafiorétim  de  Rut 


/ 
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lie  5  bitume  de  Judee  9  ou  à  fa  place  fucciri 
blanc  prepare  9  racine  de  calamus  aromatique  9 
de  chaque  deux  dragmes  ;  miel  écume  ,  le  tri¬ 
ple  du  poids  de  tout  le  refie.  Le  mélange  s’en 
fait  comme  celui  du  mithridaîe* 

IIÏ,  EUcluairc  de  Scordium e 

'S  [  -  '■  ’  .  ^  S  '  '  '  ; 

.Efpeces  de  fcordium  ?  avec  telle  quantité 
«F  opium  que  vous  fouhaiterez  ;  fy  rop  de  méco¬ 
nium  ?  cuit  à  la  conMance  de  miel ,  un  triple 
poids  :  mêl£z  les  efpeces  au  fyrop  ,  pour  former 
FéleChiaire. 

IV;  Baume  de  Lucatei , 

H-  Huile  d’olives  ,  une  livre  ;  térébenthine 
de  Strasbourg ,  cire  jaune ,  de  chaque  une  demi-* 
livre;  fantal  rouge  ,  fix  dragmes.  Faites  liquéfier 
la  cire  à  un  feu  doux  avec  une  partie  de  l’huile  , 
dont  vous  ajouterez  enfuiîe  le  refie  avec  la  té¬ 
rébenthine  :  mêlez  enfuit e  le  fantal  ;  remuez 
exactement  jufqu  a  ce  que  le  mélange  foit  pref- 
que  refroidi. 

V .  Extrait  catharcîiqUe » 

RjZ.  Aloès  fuccotrin  ,  une  demi-once  ;  moelle 
de  coloquinte ,  fix  dragmes  ;  fcammonée  ,  fe¬ 
rn  en  ces  de  petite  cardamome  ,  de  chaque  une 
demi-once  ;  eau-de-vie  ,  une  livre  :  coupez,  la 
coloquinte  &  les  femences  en  petits  morceaux  ; 
jettez  deffus  l’eau-de-vie  ;  faites  macérer  ,  pen¬ 
dant  quatre  jours  ,  à  une  douce  chaleur.  Après 
avoir  exprimé  la  teinture  ,  ajoutez  féparément 
Faloès  6c  la  fcammonée  pul  vérifiés.-  Après  leur 
diffolution  ,  retirez  Feau-de-vie  ,  &  réduifez  la 
made  en  confiftance  de  pilules. 


> 
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©e  Londres,  Sec. 

VI,  Conferve  cC Abfyntlü. 

îÿ.  Telle  quantité  de  fommités  d’abfynthe 
maritime  qu’il  vous  plaira  :  broyez-les  dans  mi 
mortier ,  en  y  mêlant  ihfenfiblement  les  deux 
tiers  en  lus  de  fucre  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  for¬ 
ment  plus  qu’une  made. 

VII.  Pilules  rufiennes . 

ï$.  Aloës fuccotrin  ,  deux  onces;  myrrhe  ,  fa- 
fran ,  de  chaque  une  once  ;  formez  la  made  avec 
le  fyrop  de  iafran. 

Chaux  d' Antimoine . 

Après  avoir  pulvérifé  l’antimoine  ,  ajoutez-y 
un  poids  triple  de  nitre,  &  jettez  dans  un  ere  li¬ 
fe  t  médiocrement  chaud.  Après  avoir  retiré  1 % 
mélange  du  feu,  iavezde  à  dedein  de  le  puri¬ 
fier  &  des  redes  de  fei  &  des  parties  greffier  es 
calcinées  moins  parfaitement. 

Sel  diurétique. 

b).  Sel  alkalin  fixe  quelconque  ,  une  livre  ; 
fades  cuire  à  un  feu  très-lent  dans  quatre  à 
cinq  fois  autant  de  vinaigre  didillé.  La  fermen¬ 
tation  cedant ,  ajoutez  de  nouveau  vinaigre 
julqu  à  ce  que  le  premier  étant  prefqu’entiére- 
rnent  enlevé  par  l’évaporation  ,  le  nouveau  n’ex¬ 
cite  plus  de  fermentation  ;  ce  qui  arrivera  après 
la  confomption  d’environ  vingt  livres  de  vinai¬ 
gre  didillé.  Faites  enfuite  dedécher  lentement. 
Le  fel,  fans  être  purifié  ,  fe  liquéfiera  à  un  feu 
doux,  mais  l’opération  ne  doit  pas  traîner  en 
longueur.  Puis  on  le  diffoudra  dans  l’eau,  &  on 
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le  paffera  au  papier  gris.  Si  la  liquéfadion  a  été 
bien  faite ,  la  liqueur,  après  avoir  été  coulée  9 
fera  limpide  &  claire  ;  finon,e!le  fera  d5une  cou¬ 
leur  brunâtre.  On  fera  deffécher  ce  fel  dans  un 
vafe  plat ,  obfervant  de  Pagiter  fouvent ,  a£n 
d’abréger  Popéraîion  ,  après  laquelle  on  tiendra 
ce  fel  dans  un  vafe  bouché  bien  exactement,  par¬ 
ce  que  le  contad  de  Pair  le  feroit  liquéfier 
de  nouveau. 

Ce  fel  doit  être  très-blanc,  &  fe  diffoudre 
parfaitement,  foiî  dans  Peau  ,  foit  dans  Pefprit- 
de-vin  ,  fans  laiffer  aucune  matière  féculente* 
Si  ce  fel ,  malgré  fa  blancheur  ,  dépofe  encore 
quelques  fèces  dans  Pefpriî-de-vin ,  après  la 
folution  ,  il  faut  le  paffer  de  nouveau  au  papier 
gris ,  &  le  faire  fecher. 

Mercure  cor r ojif  fublimé ,  ou  Mercure  blanc , 

>  A  * 

'  -  \  I  ’  . 

KÎ.  Vif  argent  purifié ,  quarante  onces  ;  feî 
marin,  trente-trois  onces  ;  nitre,  vingt-huit 
onces  ;  vitriol  verd  calciné,  foixante-fix  onces* 

Mêlez  au  mercure  dans  un  vaiifeau  de  bois 
ou  de  pierre  ,  une  once  de  fublimé  corrofif  déjà 
formé  ;  triturez  enfuite  le  tout  avec  le  nitre , 
puis  avec  le  fel  marin  ,  jufqifà  ce  que  le  mer¬ 
cure  neparoiffeplus.  Ajoutez,  après  cela,  le  vi¬ 
triol  calciné  ,  fans  trop  agiter  ,  crainte  que  le 
mercure  ne  fe  réunifie  ;  faites  enfuite  ta  fublM 
maîion  dans  un  mâtras  de  verre  ,'  auquel  vous 
adapterez ,  fi  vous  le  fouhaitez  ,  un  chapiteau  9 
afo  de  conferver  Pefprit  qui  en  vient  en  petite 
quantité. 

Cette  opération  fe  répété  jufqifà  fix  fois* 
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REMEDES  EXTÉRIEURS. 

Onguent  vert . 

f 

H-  Huile  verte  ,  trois  livres  ;  cire  jaune ,  dix 
onces  :  faites  liquéfier  la  cire  avec  l’huile  à  un 
feu  lent  ,  &  remuez  la  mixture ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  fe  refroidifl'e. 

Onguent  de.  Sureau. 

ïÿ.  Fleurs  de  fureau  épanouies ,  quatre  livres  ; 
graille  de  mouton  ,  trois  livres  ;  huile  d’olives  ’ 
tme  livre.  La  graille  étant  liquéfiée  avec  l’huile* 
faites-y  cuire  les  fleurs  jufqu’à  ce  qu’elles  fe 
crilpent  :  coulez  enluite  avec  eXprelîîon. 

Miel  rofae. 

,  H-  Ro('es  rouges  en  bouton  dont  on  enleva 
1  onglet ,  &  qu  on  fait  delfecher  promptement, 
quatre  onces,  eau  bouillante,  trois  livres  j  miel 
écumé,  cinq  livres.  Faites  macérer  pendant  quel- 
ques  heures  ,  les  rôles  dans  l’eau.  Après  avoir 
coulé  ,  ajoutez  le  miel,  &  donnez  le  degré  de 
confiance  requis  par  la  coftion.  8 

Miel  cgyptiac » 

.  '$-•  Verd  de  gris  réduit  en  petites  parcelles, 
cinq  onces  ;  miel,  quatorze  onces  ;  vinaigre,  fept 
onces.  Faites  cuire  le  tout  à  un  feu  lent ,  jufqu’à 
une  confidence  requife ,  &  que  le  mélange  ait 
une  couleur  légèrement  rouge.  Après  un  certain 
intervalle ,  la  partie  la  plus  cralîe  s’afiailTe ,  3c 
ce  qui  furmonte  s’appelle  miel  ègyptiac* 
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DISCOURS 

PRO  NONCE  dans  r  Amphithéâtre  du 
College  Royal  des  Médecins  de  Londres , 
le  i8  Octobre  171  %  ,  par  R,  MÉAD  , 
Membre  de  ce  College  &  de  la  Société 
Royale. 


Au  très-Illuftre  Préfident ,  &  aux  très-favants 
Affociés  Au  College  Royal  des  Médecins  dê 
Londres» 


L 


. 


A  Médecine  fe  glorifie  ,  chaque  jour ,  0^5  nou~ 
y  eaux  progrès  quelle  fait  entre  vos  mains .  Ileceveq 
avec  bonté  ce  Difcours 9  qui  contient  V  éloge  des  grands 
hommes  dont  les  lumières  ont  'été  P ornement  de  cet 
art ,  &  qui  Pont  foutenu  ,  &  augmenté  par  lents 
bienfaits . 

R.  MÉAD. 
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Quelle  imprefiion,  Meilleurs,  ne  produit 
pOiiit  fur  les  hommes  l’exemple  des  grandes  ver¬ 
tus  !  Si  mon  efprit  &  mon  éloquence  étoient  en 
proportion  de  l'amour  de  la  gloire  que  cet 
exemple  excite,  je  pourrons  célébrer  dignement 
ces  grands  hommes  dont  j’ai  à  vous  rappeller  au¬ 
jourd’hui  les  bienfaits ,  &  mon  dikours  feroit 
auffi  digne  de  confacrer  leur  éloge,  que  de  fixer 
votre  attention.  Mais  A  s’en  faut  de  beaucoup  : 

A  a  4 
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Ie  n’jiî  ni  les  dilpofitions  naturelles  ,  ni.  l’habî- 
tüde  que  donne  l  utage  de  parler  en  public  % 
ceil  parvos  ordres  que  je  me  luis  chargé  de  ce 
foin.  Je  ne  vous  ennuyerai  point  par  les  apprêts 
d  un  art  affedé;  ÔC  ce  fera  plutôt  en  hiiforien 
cju  en  orateur  ,  que  j’entreprendrai  de  rappeller 
à  votre  mémoire  les  honneurs  que  la  Méde¬ 
cine  a  reçus  ,  &  de  mettre  fous  vos  yeux  en  un 
tableau  racourci  les  Rois,  les  Princes ,  &  les  peu¬ 
ples  qui  ont  contribué  à  augmenter  la  gloire  de 
cet  art  falutaire,  le  ferai  voir  que  notre  nation  re¬ 
vendique,  à  jufte  titre,  une  bonne  partie  de  ces 
éloges;  vous  partagerez,  fans  doute  ,  en  écou¬ 
tant  ce  diicours  ,  la  latisfadion  que  j’aurai  à  le 
prononcer,  &  j’imagine  qu’il  n’eft  rien  que  cha- 
cini  de  nous  doive  etre  plus  empreifé  de  publier, 

Jç  commencerai  par  les  Egyptiens ,  ces  pre¬ 
miers  maîtres  de  toute  efpece  de  philofophie  , 
parmi  lefquels  notre  art  fut  en  telle  réputation  % 
que  les  Rois  eux-mêmes  ne  crurent  pas  qu’il  fût 
au  dedans  de  leur  dignité  de  l’exercer.  Ofiris  & 
Ifis  y  excellerent  fur-tout.  On  didribua  enfuite 
aux  Médecins  des  prix  ,  dont  le  îréfor  public 
faifoit  les  frais  ,  &  Ton  déligna  ,  (bus  le  nom  de 
Livre,  fazri^  celui  dans  lequel  furent  confignées 
les  regies  qu’on  devoit  fuivre  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës  (i). 

Les  Grecs  ,  qui  enrichirent  tous  les  arts  cul- 
tivés  par  les  Egyptiens  ,  ne  négligèrent  pas  la 
Mecredne.  La  connoiffance  de  quelques  fimpîes^ 
&  l’expérience  vulgaire  en  avoient  été  le  fon¬ 
dement  ;  les  Grecs  redigerent  ces  matériaux 
pour  en  former  un  corps  de  fcience.  Ils  eurent 


(î)  Piop.  Sic*  L .  p .  m. 
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pîufteurs  écoles  célébrés ,  mais  fur-tout  celles  de 
Rhodes  ,  de  Crotône ,  de  Côs  &  de  Stnyrne. 
L’école  de  Crotône  fut  illu fixée  par  Démo- 
cede.  S’étant  trouvé  parmi  les  captifs  de  Da¬ 
rius  5  Roi  de  Perfe  ,  celui-ci  le  combla  d’hon¬ 
neurs  Ôc  de  richeffes  ?  en  reconnoiffance  de  la 
fanté  qui!  lui  avoit  rendue  ;  &  Démocede 
donna  ,  dans  cette  occaüon,  une  de  ces  preuves 
de  générofité  &  d’humanité  qui  font  toujours 
tant  d’honneur  à  un  Médecin  ;  car  Darius  ayant 
ordonné  qu’on  mit  à  mort  les  Médecins  d’Egypte 
qui  l’avoient  mal  traité  dans  le  commencement 
de  fa  maladie  ,  Démocede  folücita  leur  gr^ce  9 
&  demanda  ,  à  titre  de  récompenfe  de  les  fer- 
vices ,  qu’on  leur  accordât  la  vie  &  la  liberté  (1  ). 

Mais  la  gloire  de  l’école  de  Côs  effaça  bientôt 
celle  de  toutes  les  autres  ,  quand  elle  eut  produit 
ce  génie  qui  fépara  le  premier  la  Médecine  de 
la  Philofophie  ,  le  divin  Hippocrate.  A  ce  grand 
nom, nous  nous  (entons  tous  tranfportés  d’un  faint 
refpeél  pour  le  Perede  la  Médecine.  Il  ne  s’eff  pas 
contenté  de  former  notre  art  par  les  préceptes 
les  plus  fages  ;  mais  dans  fa  vie  &  dans  les  mœurs 
il  nous  a  tracé  le  modèle  d’un  Médecin  accom¬ 
pli.  Ne  foyons  point  furpris  des  grands  hon¬ 
neurs  qui  lui  ont  été  rendus  ,  non- feulement  par 
tes  compatriotes  ,  qui  frappèrent  des  médailles 
en  fon  nom  (2)  ,  mais  encore  par  le  refte  de  la 
Grece  ,  qui ,  en  reconnoillance  de  ce  qu’il  avoit 
prédit  la  pefte  qui  vint  d’Illyrie ,  &  qu’il  avoit 
envoyé  dans  chaque  ville  quelqu’un  de  fes  dis¬ 
ciples  pour  la  traiter,  lui  décernèrent  les  mêmes 


(1)  Herodot.  Lib.  3.  C.  129, 6c c. 

(2)  Voyez  le  titre  de  cette  Méd. 
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honneurs  qu  a  Hercule  (i).  Les  Athéniens  luf 
donnèrent  droit  de  bourgeoilie  ,  lui  firent  pré- 
ientd  une  couronne  d’or  ,  6c  lui  adurerent  ?  à  lui 
&  aux  liens  ,  la  table  dans  le  Prytannée  ;  ce  qui 
•etoit  un  très-grand  honneur  en  Grèce  (2).  (3). 
Car  les  Athéniens  ,  qui  cultivoient  beaucoup 
x  toutes  les  autres  fciences ,  firent  toujours  le  plus 

grand  cas  de  la  Médecine ,  6c  établirent  même 
une  loi  en  vertu  de  laquelle  il  ïtoit  défendu  aux 
femmes  <S*  aux  ej claves  de  s’y  adonner  ^4)  ;  6c  ce 
ne  fut  pas  a  Athènes  feulement  ,  mais  dans  tou¬ 
tes  les,  autres  villes  de  Grèce,  que  les  Méde¬ 
cins  jouirent  publiquement  de  toutes  fortes 
d’honneurs  &  de  privileges  (5). 

Au  fil  ?  dans  tous  les  tems,  les  plus  grands  hom¬ 
mes  de  la  Grece  s’appliquèrent  à  la  Médecine. 
Pythagore  &  Democrite  furent  les  premiers,  qui 
écrivirent  fur  la  vertu  des  plantes  (6).  Ariftote  , 
qui  crut  avoir  des  droits  héréditaires  fur  cet 
srt ,  parce  qu  il  deicendoit  d’Efculape  [7]  ,  non- 
feulement  étudia  la  Médecine  ,  mais  même  la 


(1)  Plin.  Hijl.  nau  Lib.  vij.  C.  37. 

G)  SoRAN.  in  vit .  Hippocr . 

(3)  Note  de  r Editeur.  *  Cicéron,  dans  fon  1er.  liv.  de 
O  rat. ,  fait  mention  de  cet  établifïetnent.  Le  mot  grec 
rendu  par  celui  de  Prytannée  ,  lignifie  un  grenier  public  ,  un. 
gremer  d  abondance.  C  etort  a  Athènes  le  lieu  où  fié^eoit 
1  Aréopage  ,  &  où  îe  couvert  fe  trouvoit  mis  ,  chaque 
jour,  pour  ceux  qui  avoient  bien  mérité  de  la  Républi- 
(lu,e\  Quelle  fagefîe  dans  cette  loi  !  Quel  honneur  que 
£emi  de  manger  à  une  pareille  table  ! 

(4)  Petit  Leg.  Attic.  Liv,  3,  tit.  8. 

(5  )  Lucian.  Abdicat,  p.  m,  457. 

(6)  Plin.  Hijl.  nat.  L.  XXV.  C.  2. 

(7)  D4.0GEN.  Laert.  in  nt0 
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pratiqua  (1)  ;  il  écrivit  des  Traités  de  Botani¬ 
que,  d’ Anatomie  &  d’iarfrique  (2).  Ce  fut  ion 
habileté  dans  la  Médecine  qui  lui  valut  l’amitié 
d’Alexandre-le-Grand.  Après  qu’il  Tout  tiré  d’une 
maladie  très-grave  ,  ce  Monarque  voulut  qu  il 
rinftruifit  de  la  Médecine  ;  &  Min  de  croire  qu’il 
fût  vil  de  l’exercer  ,  il  ne  s’imagina  pas  même 
déroger  en  cela  à  fa  dignité  (3),  Cette  gloire 
s’accrut  dans  la  famille  d’Anfloîe  ,  dont  un  nés 
petits-fils  ,  nomme  Erafiflrate ,  s  acquit  une  tres- 
grande  réputation.  Ce  fut  lui  qui  fonda  la  ta- 
meule  école  de  Smyrne  ,  dont  nous  avons  tscja. 
parlé,  &  qui  floriffoit  du  teins  de  Strabom,  iorf- 
qu’elle  eut  Hicéfius  à  fa  tête  (4).  Les  honneurs 
dont  jouirent  les  Médecins  dans  cette  vida ,  fu¬ 
rent  fi  confidérables ,  que  je  me  félicite  d’avoir 
trouvé  l’occafion  d’en  tirer  la  connoiflance  des 
îénebres  de  l’antiquité  ,  &  de  l’avoir  le  premier 
rendue  publique.  Cet  honneur  dont  je  veux  par¬ 
ler  leur  étoit  commun  avec  les  Préteurs  ,  qui 
étoient  les  premiers  Magiftraîs  de  la  ville.  Ils 
avoient  le  droit  de  faire  frapper  des  médaillés  en 
leur  nom  ,  &  les  habitants  de  Smyrne  ,  pour 
montrer  combien  notre  art  etoit  en  recomman¬ 
dation  parmi  eux  ,  firent  joindre  fur  les  memes 
médailles  le  nom  des  Médecins  aux  images  des 
Dieux  falutaires.  La  plupart  repréfentent  d’un 
côté  une  tête  d’Hygie  ;  de  l’autre  ,  1  image ^  tie 
Jupiter  Efcuîapien  ,  avec  les  caraâieres  lymbo- 
boliqu.es  de  l’art  de  guérir.  Et  ce  ne  fut  pas  à  ia 


(1)  Ælian.  var.  Hi  fi .  Lib.  C.  9. 
(2  Diogen.  Laert.  ibid. 

(3)  Plutarch,  in  vit.  Alex . 

(4)  G*0gr>  Lib.  12.  jub  fin . 
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feule  famille  d  Erafiftrate  que  ces  didinéfions  fe 

•bornèrent  ;  elles  leur  furent  communes  avec  l’é- 

C*/re-  v  ^rophiles  (0?  *eur  émule,  qui  do- 
nUoit  a  peu  près  vers  le  même  îems  (2)  ,  dans 
lln  ?ut^e  heu  très-éloigné  ,  nommé  le  temple  du 
mois  Carus ,  entre  Laodicée  &  Carura. 

Si  des  Grecs  nous  paffons  aux  Romains,  nous 
découvrons  ,  au  premier  coup-d’œil ,  une  perf- 
peccive  moins  agréable  6c  moins  datteufe.  On 
croit  communément  que  les  premiers  qui  exer¬ 
cerent  la  Médecine  à  Rome  furent  des  efclaves  ; 

pluüeurs  Ecrivains  rapportent  que ,  fous  Ca¬ 
ton  le  cenfeur ,  les  Médecins  furent  chafîes  de 
a  ville.  Voyons  fur  quels  fondements  portent 
ces  imputations  humiliantes  pour  notre  art.  Je 
parlerai  bientôt  de  Fefclavage  dans  lequel  on 
pretend  que  la  Médecine  naquît  à  Rome.  Exa¬ 
minons  d’abord  l’hidoire,  difons  plutôt  lacalom- 
nie  de  1  exil.  Cette  fable  n’ed  appuyée  fur  le 
témoignage  d’aucun  mémoire  ,  d’aucun  monu¬ 
ment  ancien  digne  de  foi.  Le  premier ,  û  je  ne 
me  ti  oinpe,  qui  1  a  rapportée,  ed  Corneille  Agrip¬ 
pa  ,  cet  Auteur  d  vain ,  qui  a  écrit  fur  la  vanité 
des  Sciences  (3  ).  C’ed  dans  Pline  qu’a  été  prife 
laée  de  cette  fiâion  ,  parce  qu’il  dit  que  le  peu-* 
pie  Romain  fut  pendant  fix  cents  ans  fans  Méde¬ 
cins  ^  &  qu  apres  en  avoir  ejfayé ,  il  blâma  leur  art  (4). 
G  eft  le  meme  Auteur  qui  rapporte  les  bons 
mots  de  Caton  à  Marcus,  fon  fils  ,  contre  cette 
fcience.  Mais  on  ne  lit  en  aucun  endroit  ,  que 


(i)  Strab.  Loc\  Dia . 

(2  Voyez  ci-après  la  Differtatiom 

(3)  d)e  -  unit.  Scient.  Cap.  83. 

(4)  Nat .  Hiji.  L.  XXIX.  C.  I. 
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l’autorité  ou  l’opiniâtreté  de  Caton  fût  venue  à 
bout  de  faire  chaffer  les  Médecins  de  la  ville» 
Le  peuple  ne  blâma  pas  toute  efpece  de  Méde¬ 
cine  :  il  fe  récria  feulement  contre  la  branche  de 
cet  art  qui  guérit  au  moyen  des  incitions  &  des 
cauteres  ,  quoique  ces  méthodes  prennent  fou- 
vent  leurs  îources  dans  la  pitié  &  l’humanité; 
ce  fut ,  dis-je ,  cette  Chirurgie  dont  la  nouveauté 
êc  l’afped  terrible  avoient  effrayé  tout  le  peu¬ 
ple. 

Mais  paffons  fous  filence  cette  imputation  ; 
elle  a  déjà  été  détruite  plus  d’une  fois  par  di¬ 
vers  Savans  ,  &  voyons  un  peu  quelle  a  été  la 
condition  de  ceux  qui  exercerent  la  Médecine  à 
Rome,  iur-tout  û  elle  fut  fervile. 

Ce  fut  des  Grecs  que  les  Romains  empruntè¬ 
rent  tous  les  arts ,  un  peu  tard ,  à  la  vérité ,  parce 
que  tout  occupés  de  guerres  &  de  combats  dans 
leurs  commencements ,  ils  n’eurent  pas  le  tems 
de  s’appliquer  aux  fciençes  ni  aux  belles-let¬ 
tres  (i)  ;  ils  ne  cultivèrent  guere  la  grammaire 
ni  la  poétique  avant  l’an  500  (2).  Àrcagathus 
fut  le  premier  Médecin  qui  vint  à  Rome  du  Pé- 
loponefe ,  l’an  5  3  3  ;  on  lui  conféra ,  à  fou  arrivée  9 
h  droit  de  bourgeoijîe ,  &  on  lui  acheta  ,  aux  dépens 
du  public,  uneboutique  dans  le  carrefour  d? Acilius  (3)» 
Dans  le  fiecle  fuivant ,  Afclépiade,  de  Bythinie  , 
ne  fe  rendit  pas  moins  célébré  dans  l’art  de  la 
parole  que  dans  celui  de  la  Médecine.  On  voit 
dans  Cicéron ,  qu’il  fut  Fami  &  le  Médecin  de  L a 
Craffus  (4).  Un  de  fes  defendants ,  Calpurnius 


(1)  SuETON.  Lib.  de  111,  Gramm .  in  pr « 

(2)  Cic.  in  Brut .  C.  18  *  &  Turc .  q,  in  ppwA 

(3)  Pl.  Hi  fl.  nat.  L.  xxix.  C.  x, 

(4)  De  Grat%  Lib.  I*  C.  14. 
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Aiciepiade  obtint  de  PEmpereur  Trajàn  fepî 
villes  pour  lui,  fes  freres  6c  fa  famille  [i].  Quelque 
îems  après  ,  lorfque  les  profits  que  faiioient 
les  Médecins  en  eurent  attiré  plaideurs  de  Grece 
à  Rome  ,  Jules-Céiar  ,  qui  avoir  alors  la  fouve- 
raine  puifîance  en  main,  donna  le  droit  de  bour¬ 
geoisie  à  tous  ceux  qui  profeffoient  cet  art  [2]. 
Or ,  imaginer  que  ce  droit  eut  été  conféré  à 
des  enclaves  ,  c’efl,  pour  me  fervir  de  l’expref- 
iion  d'  un  des  plus  grands  hommes  de  Lettres , 
le  comble  de  la  folie  (3).  Jufqu’ici  donc  bonne 
peut  epcore  reprocher  à  notre  art  rien  de  fer- 
vil  ,  rien  de  bas  ;  mais  nous  ne  diffimulerons 
point  qu’avec  ces  hommes  favants  $C  bien  nés  , 
il  vint  quelquefois  à  Rome,  dans  ces  tems-là, 
des  gens  fort  inférieurs ,  foit  du  côté  de  la  fcien- 
ce ,  foit  du  côté  de  la  fortune  ;  6c  quôique  ceux- 
ci  Remployaient  pas  de  remedes  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  ,  mais  le  feul  fecours  de 
la  main  ,  on  ne  leur  donna  pas  moins  le  nom 
de  Médecins,  lis  fe  mettoient  fous  la  protection 
des  riches  &  des  grands  ,  &  leur  rendoient  les 
offices  les  plus  fervils  jufqu’à  ce  qu’ils  euffent 
acquis  la  bourgeoise.  Etant  affranchis  dans  la 
luite,  iis  s'attribuèrent  le  nom  de  certaines  fa¬ 
milles  romaines  ;  &c  quelquefois,  après  s’être 
appliqués  à  l’étude  des  Lettres ,  ils  traitèrent 
les  maladies  internes  ,  6c  furent  comptés  au  nom¬ 
bre  des  Médecins  cliniques.  Telle  fut  la  condi¬ 
tion  d  Antonkis-Mufa  ,  à  qui  le  peuple  éleva  une 
fia  tue  aux  dépens  du  public,  pour  avoir  tiré 


(1)  Infer,  antiq.  ap.  Sport.  Réch*  cur .  DiJJert .  27. 

(2)  Sueton.  in  vit.  C.  42. 

(3)  Casaub»  in  Dit*.  vit.  Suetq,n«  C,  4, 
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TEmpereur  Augufte  d’une  maladie  très-dange- 
reufe  (1).  Augufte,  de  Ton  côté,  lui  donna°le 
droit  d’anneau  d’or,  &  affranchit,  non-feulement 
fa  perfonne,  mais  encore  à  perpétuité  tous  ceux 
qui  exerceroient  la  Médecine  (2), 

La  Médecine  donc,  loin  d’être  regardée  ,  chez 
les  Romains  ,  comme  un  art  fervi  l ,  fut  tnife  , 
parmi  eux,  au  rang  des  arts  libéraux;  &  elle  y 
fut  tellement  en  honneur  ,  que  la  Chirurgie  me* 
me  ,  qui  n’étoit  exercée  que  par  des  elclaves  y 
ou  par  des  gens  de  baffe  condition  ,  valut  fou- 
vent  la  liberté  &  de  très-grandes  richeffes  à 
ceux  qui  la  pratiquèrent.  Certes, dans  easterns- 
là ,  les  honoraires  des  Médecins  étoient  très- 
cohfidérables.  Ceux  des  Princes  a  voient  des  pen¬ 
dons  fixes.  Q.  Stertinius  ,  au  rapport  de  Pline, 
fe  plaignoit  de  ce  que  l’Empereur  ne  lui  don- 
noit  que  cinq  cents  fefterçes  par  an  ,  ce  qui  fe- 
roit  plus  de  trois  mille  fix  cents  livres  ,  mon- 
noie  d’Angleterre  (3)  ,  tandis  que  fa  pratique 
lui  en  auroit  valu  plus  de  fix  mille  dans  la  ville  ; 
ce  qu’il  prouvoiî  par  le  dénombrement  des  mai- 
ions  (4).  Son  frété  &  lui  fe  fer  virent  de  leurs 
richeffes  pour  décorer  la  ville  de  Naples  ,  &  n’en 
laifferent  pas  moins  à  leur  héritier  trente  mille 
fefterçes  (5).  Je  ne  citerai  pas  d’autres  exemples, 
&C  je  ne  vous  parierai,  Meilleurs  ,  ni  des  Caffius , 


(t)  Sueton.  in  vit.  Auguji.  Cap.  30. 

(2)  Dion.  Halic.  R.  J.  53.  fkb  fin * 

(3)  Note  de  ï  Editeur  A  Le  P.  Hardouin ,  dans  fa  note 
fur  ce  paffage  de  Pline  ,  évalue  cette  lomme  à  cinquante 
mille  livres  de  France. 

(4)  Pun.  Rifi.  nat.  Lib.  xxix.  C.  i. 

.[5]  *  Le  même  Commentateur  évalue  celle-ci  à  trois 
pillions  de  notre  nionnoie. 
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ni  des  Caîpetanus  ,  ni  des  Artuntitis  ,  ni  des  Àl- 
butins ,  ni  des  Rubrius  ,  tous  Romains  ,  qui  ne 
furent  pas  moins  celebres  par  l’exercice  de  la 
Medecine  ,  que  par  leS  immenfes  richefies  qu'elle 
leur  procura.  Je  remarquerai  feulement  que  dans 
les  médaillés  des  Rubrius,  on  voit  un  ferpent, 
ligne  caraüériliique  de  la  Déeffe  de  la  Santé  • 
Ce  qui  étoit  un  attribut  propre  à  une  famille  qui 
s’étoit  diftinguée  dans  l’exercice  de  la  Médecine, 
Ce  qui  m’étonne ,  c’eft  que  ni  Patin  ,  ni  Vail¬ 
lant  ,  gens  d’ailleurs  très-verfés  dans  la  fcience 
des  médailles ,  ne  le  Ibient  avifés  d’alléguer  cette 
raifort  ,  li  honorable  pour  l’art  qu’ils  profef- 
foient,  tandis  qu’ils  en  ont  recherché  d’autres 
tirées  de  bien  plus  loin  (  i  ).  Enfin  ,  il  faut  bien 
que  ceux  qui  ont  exerce  autrefois  la  Médecine  à 
Rome  ?  y  aient  joui  d’une  certaine  conlidéra- 
tion  ?  puifqu  ils  eîoienî  foüvent  les  amis  des  Em¬ 
pereurs  ,  6c  du  nombre  de  ceux  qui  compo- 
ibient  leur  fociété  (2). 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  les  rétributions 
dont  nous  venons  de  parler  ,  aient  été  des  gra¬ 
ces  fpeciales  accordées ,  par  faveur ,  à  quelques 
particuliers  feulement  ;  c’étoit  l’art  lui -même 
qu’on  honoroit  ;  6c  ces  privileges  étoient  com¬ 
muns  à  tous  ceux  qui  le  profeffoient.  On  voit 
d’anciens  marbres  dont  les  deferiptions  font  foi , 
que  les  Médecins  avoient  dans  la  ville  un  col™ 
lege  ou  une  école ,  comme  on  difoit  alors  (j)b 
Les  anciens  Juniconfultes  nous  apprennent  quels 
étoient  ces  privileges  dont  jouifïbient  les  Mé~ 
deems  alors.  Je  n’en  rapporterai  que  quelques 

[1]  Patin  &  Vaillant,  F  am.  Rom . 

[2]  Spon.  Recherches  cur.  Diflert.  2,7. 

[3]  Mcrcur.  Art.  Gymnast.  Liy.  L  Cap.  7. 
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exemples.  On  a  un  Edit  du  Grand  Conftantin 
par  lequel  tl  ordonne  ,  »  que  les  Médecins  & 
”  fc-tout  ceux  de  là  Gour ,  les  Grammairiens , 
»  les  Doéleurs  en  Droit ,  leurs  femmes ,  leurs  en» 
»  tans ,  bi  généralement  tout  ce  qui  peut  leur 
?  appartenir ,  foienî  exempts  de  toute  fonâion 
a  &  charge  publique  ou  civile  dans  les  villes 
ou  ils  habiteront  ;  les  exempte  du  logement 
»  dans  les  provinces ,  ainfi  que  de  toutes  les  au- 
»  très  charges  ;  veut  qu’ils  ne  puiffent  être  tra- 
»  dmts  en  juftice ,  injuriés  ,  ni  vexés  en  aucune 
w  mapiere  ,  &  que  ceux  qui  leur  auraient  man- 
*>  que ,  lQient  punis  felon  Fexigence  des  cas 
*  &  que.  ie  Juge  Favifefa  bon  être  (i)  Tous 
ces  privileges  ne  furent  pas  une  faveur  nouvelle 
dont  la  Médecine  fut  décorée  pour  la  premiere 
lois,  Car  il  y  avoit  déjà  des  Edits  antérieurs 
des  Empereurs  Vefpafien  &  Adrien, par  lefqueh 
ils  reconnoiffent  que  les  Princes  avoient  accor¬ 
de  aux  Médecins  &  aux  Philofophes  l’exemp¬ 
tion  du  logement  (i).  Il  exiftoit  encore  un  édit 
d  Antonm-Pie ,  qui  difpenfoit  les  Médecins  des 
charges  publiques  &  civiles  (3).  Enfin  ,  après 
eux  tous,  1  Empereur  Julien,  qui  eût  mérité  une 
place  parmi  les  plus  fages  Empereurs  ,  fi  fa  haine 
contre  les  Chretiens  n’eût  fait  une  tache  à  fa  ré¬ 
putation  ,  donna  une  loi ,  dans  laquelle  il  rend 
témoignage  à  l’utilité  de  notre  art ,  confirme 
tous  les  décrets  des  Princes  fes  prédécpffeurs 
concernant  les  Médecins,  &  les  difpenfe  de  toute’ 

:  •;  A  ■  'n  ■  ■  ■  . 

 . 


[i]  Leg.  6.  Cod.  de  ProfeJJbr .  <5*  Med» 
|  2]  Leg.  lut,  ult.  jf.  de  mun.  &  hon% 
fs)  Leg»  6.  §.  2 ,jf.  de  excufat , 

Tome  IL 


3  §6  D  i  s  c  o  u  R  s-: 

charge  municipale  (i).  Mais  c’en  eft  affez  ,  je 
crois ,  pour  faire  concoure  quel  a  été  Fétat  de 
la  Médecine  chez  le  peuple  qui  avoir  fournis  Fu¬ 
ni  vers  à  fes.loix. 

Si  nous  voulons  fuivre  dans  ce  difcours  l’or¬ 
dre  des  époques  &  les  différents  âges  de  la  Mé¬ 
decine  j  nous  voici  parvenus  au  tems  des  Ara¬ 
bes  ,  qui  allièrent  Fétude  des  fciences  à  la  pro- 
feffion  des  armes.  Dans  ces  fiecles  de  barbarie 
&  d’ignorance  ,  ils  furent  prefque  les  feuls  par¬ 
mi  lefquels  fe  conferva  notre  art.  Les  annales 
de  la  Médecine  nous  manquent  ici ,  &  ce  que 
les  Ecrivains  Arabes  ont  pu  nous  laiffer  fur 
Fhiftoire  de  ceux  qui  Font  exercée  ?  eft  relégué 
dans  Fobfcuriîé  des  bibliothèques  y  à  caufe  des 
difficultés  que  préfente  la  langue  dans  laquelle 
ils  ont  écrit.  Peut-être  ces  manufcrits  en  feront- 
ils  tirés  un  jour.  Mais  on  trouve  dans  Fun 
d’eux  un  exemple  frappant  concernant  les  ho¬ 
noraires  du  Médecin  de  l’Empereur  ,  à  qui  l’on 
attribue  une  penfion  de  quinze  cent  mille  drach¬ 
mes  (2),  qui ,  réduites  à  notre  monnoie  (  d’An¬ 
gleterre  ) ,  forment  une  fomme  de  plus  de  trois 
mille  livres.  On  dira  peut- être  que  cette  libéra¬ 
lité  eff  exceffive  5  &  à  peine  croyable.  Mais  ces 

- ‘ - - — — - — - - - — — — 

(1)  Julien.  Epi  ft, 

(2)  Ofa’ibea  ,  de  la  vie  des  Médecins  M.  S.  Arabe. 
Il  n’eft  pas  queftion  ici  de  drachmes  attiques  ,  mais  de 
drachmes  arabiques,  qui ,  félon  Golius  dans  la  3e.  partie 
de  fon  Lexicon  arabique  ,  font  plus  légères.  C’eft,  à  peu 
près,  le  fentiment  de  Gravius  qui,  dans  fes  recherches 
fur  la  comparaifon  de  nos  grains,  prétend  que  l’ancienne 
drachme  attique  étoit  de  67  grains,  &  la  drachme  arabi¬ 
que  de  47.  Voy.  Greaves’s  difc%  of  the  Rom ,  denary ,  p» 
215* 
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Médecins  fervoient  aux  Rois  de  Minières  de 
Coniéiilers ,  étoient  fouvent  leurs  alliés  ;  &  ces 
Princes  leur  donnoient,  pour  récompenfe  des 
appanages  de  terres  6c  des  commandements  de 
villes.  ' 

A  la  renaiffance  des  Lettres  ,  on  remonta  aux 
anciennes  fources  de  Do&rine.  L’étude  des  fcien- 
ces  s’étant  établie  d’abord  en  Italie  ,  6c  en- 
Liite  dans  les  autres  pays  de  l’Europe ,  la  Mé¬ 
decine  fut  différemment  honorée  chez  les  dif¬ 
férents  peuples  ;  6c  comme  la  gloire  efl  l’ali— 
nxm.t  des  arts,  les  fervices  que  les  Médecins 
rendirent  à  la  fociété,  furent  toujours  en  pro¬ 
portion  des  honneurs  qu’on  leur  décerna.  H 
leroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  droits 
de  les  privileges  des  différentes  écoles  de  Sa- 
lerne  ,  de  Bologne,  de  Padoue,  de  Montpel¬ 
lier  ,  de  Paris ,  6c  de  plusieurs  autres  ;  mais  ce 
que  je  rappellerai  ici  avec  plaifrr,  c’eft  que ,  com¬ 
me  dans  aucun  endroit,  la  Médecine  n’a  été 
plus  honorée  que  parmi  nous  ,  de  même  aufii 
notre  college,  tout  préjugé  de  jaloiifie  à  part, 
a  pms  produit  de  ces  hommes  excellents  en 
efprit  &  en  doctrine  qu’aucun  autre. 

Voici  une  vaffe  carrière  qui  s’offre  à  moi* 
Mais  j’ai  entrepris  aujourd’hui  une  tâche  qu’il 
eil  quêifion  de  remplir,  &  ce  court  efpace  de 
tems  confacré  à  célébrer  la  mémoire  des  bien¬ 
faiteurs  de  la  Médecine,  ne  l’employons  pas 
tout  entier  à  préconifer  les  Médecins.  Laiffons 
à  d’autres  le  loin  de  dire  quels  avantages  ils 
retirent  des  travaux  de  ceux  des  Anglois  qui 
fe  font  adonnés  à  cet  art.  Mais  par  quel  bon¬ 
heur  extraordinaire  elf-ce  à  ces  mêmes  hom¬ 
mes ,  qui  ont  brillé  parmi  nous,  à  raifon  de 
leur  fa  voir  en  Médecine,  que  notre  profedloa 

Bb  2, 
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eft  redevable  de  fa  dignité  ?  Nos  modèles,  Met 
Heurs  ,  ont  été  nos  bienfaiteurs.  Où  trouvera^ 
t-on  un  Médecin  plus  fage  6c  plus  fa  vaut  que 
notre  rlluftre  Linacre,  qui  le  premier  fonda  cet 
établiffement  fous  le  régné  de  Henri  VIII?  Oii 
en  trouvera-t-on  un  plus  habile  que  ce  Cayus  ,, 
qui,  à  l’honneur  de  l’art ,  fit  ajouter  les  marques 
clifùncfives  de  l’autorité  ?  Cet  Harvée ,  qui  l’a 
augmenté  de  fes  richeffes ,  aura-t-il  fon  fembla- 
ble  pour  la  fagacité  de  l’efprit  6c  fes  connoif- 
fances  dans  l’hifloire  de  la  nature  ?  A  l’imitation 
des  anciens  Philofophes  ,  ces  grands  hommes 
quittèrent  leur  patrie  pour  voyager  dans  d’au¬ 
tres  climats ,  6c  fur- tout  dans  l’Italie  ?  cet  ancien 
fanéhiaire  des  Mufes.  Ce  ne  fut  pas  allez  pour 
eux  de  pùifer  toutes  les  fciences  à  leurs  four- 
ces ,  6c  d’en  rapporter  les  fruits  dans  leur  pa¬ 
trie  j  ils  formèrent  un  deffein  plus  étendu ,  le 
projet  d’une  République  médicinale,  quiraffem- 
bleroiî  ,  comme  dans  un  même  corps  ,  les  dif¬ 
férents  profeifeurs  de  l’art  ;  car  les  fciences  ai¬ 
ment  à  fe  communiquer ,  6c  rien  de  plus  pro¬ 
pre  à  les  maintenir  en  vigueur  que  la  concor¬ 
de.  C’eft  ainii  qu’héritant  du  zele  les  uns  des 
autres ,  ils  ont  contribué  fuccefîivement  à  per» 
fe&ionner  l’établiffement  de  cette  compagnie  , 
par  les  loix  6c  les  flatuîs  qu’ils  lui  ont  laifies. 
Ils  ont  voulu  que  notre  hiftoire  eût  fes  anna¬ 
les.  C’efl  à  eux  que  nous  devons  ce  repas  fo- 
lemnel  ou  la  reconnoiffanee  nous  rappelle  la 
mémoire  de  nos  bienfaiteurs.  Vivez  à  jamais  9 
noms  illuftres  1  Vos  louanges  fubfifleront  tant 
que  la  Médecine  fera  en  honneur  ,  6c  elle  y 
fera  tant  que  les  hommes  auront  leur  confer- 
vation  à  cœur,  6c  que  le  luxe  6c  les  pallions 
rendront  leurs  corps  fujets  aux  différentes  ma- 
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ladies.  Mais  ne  pallo  ns  point  fous  lilence  ceux 
qui  ont  couru  la  même  carrière  ,  &  qui  ont  mé¬ 
rité  une  partie  deuces  éloges  ;  les  Caldwel, 
les  Gulfton  ,  les  Cronius  ,  qui  n’ont  rien  épar¬ 
gné  pour  faciliter  l’étude  de  la  Chirurgie  &  de 
l’Anatomie.  N’oublions  point  le  libéral  Hamoeé, 
à  qui  nous  fûmes  redevables  de  fa  maifon  pen¬ 
dant  fa  vie ,  &  à  qui  nous  le  fournies,  depuis 
fa  mort ,  du  revenu  des  domaines  qu’il  nous  a 
légués.  Les  exemples  de  vertus,  de  celles  fur- 
tout  qui  ont  pour  objet  l’avantage  public,  ont 
tant  d’attraits  pour  les  âmes  honnêtes  ,  que  la 
libéralité  de  ces  Médecins ,  &  leur  zele  à  con¬ 
tribuer  à  Futilité  commune ,  ont  engagé  d’au¬ 
tres  perfonnes  ,  non  moins  illuftres  par  leurs  ta¬ 
lents  que  par  leur  naiflance ,  à  concourir  au 
■même  bien.  Le  beau  fexe  même  a  été  jaloux 
de  le  diftinguer  à  cet  égard  ;  &  comme  fa  cons¬ 
titution  délicate  le  met  dans  le  cas  de  recourir 
,  plus  fo uvent  à  notre  art ,  il  a  cru  devoir  aufti 
contribuer  à  fa  fplendeur.  Les  femmes  les  plus 
refpeélables ,  &  même  du  fang  Royal ,  comme 
Ârabelle  Sîuard,  &  Marie,  Comtefte  de  Slirofpf- 
phire  ,  ont  bien  voulu  s’unir  de  concert ,  pour 
former  une  fomme  affez  confidérable  propre 
à  nous  dédommager  des  dépenfes  extraordinai¬ 
res  qu’avoit  entraînées  l’achat  de  nos  bâti¬ 
ments. 

Ajoutons  deux  hommes  illuftres  par  leur 
naiftance,  le  Baron  Jean  de  Lonley ,  &  Henri  , 
Marquis  de  Dorceftre,  dont  le  premier  joignit 
fes  libéralités  à  celles  de  Caldwel  ;  &  le  fécond 
nous  fut  fi  attaché  ,  que  non- feulement  ils  nous 
légua  la  bibliothèque  fournie  des  meilleurs  li¬ 
vres,  mais  encore  qu’il  voulut  être  compris  dans 
notre  catalogue  ?  aftlfter  à  nos  aftemblées  9  ôc 
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qu  i!  ne  dédaigna  pas  même  de  fe  changer  du 
foiii  de  nos  affaires  ,  dont  il  s’efl  acquitté  fous 
les^aufpices  les  plus  heureux.  Félicitons  -nous 
qu  un  Seigneur  de  fon  rang  ,  décoré  des  plus 
grands  titres  ,  &  plus  ill u lire  encore  par  fa 
grandeur  d  ame  ,  ait  bien  voulu  augmenter  la 
gloire  de  notre  tableau  ,  en  y  faifant  infcrire 
ion  nom. 

Je  n’ai  pas  a  fiez  de  talents,  Meffieuts,  pour  com¬ 
pléter  Féloge  de  ces  grands  hommes.  L’ élo¬ 
quence  la  plus  expreffive  y  fuffiroit  à  peine. 
Les  modèles  de  fcience  &  d’humanité  que  Fon 
admire  en  vous ,  confreres  très-illuflres ,  con¬ 
sacrent  mieux  leur  mémoire  ,  que  les  plus  beaux 
difcours.  Car  en  marchant  fur  leurs  traces  , 
vous  devez,  chaque  jour ,  de  nouveaux  mo¬ 
numents  a  leur  gloire,  &c  vous  êtes  des  témoi¬ 
gnages  vivants  de  la  fagefle  de  leurs  vues  ,  &  de 
1  avantage  qu  ont  produit  les  foins  qu’ils  fe  font 
donnés.  Qui  peut  voir  notre  Préfident  illuftre, 
la  prudence  &  l’exaftitude  avec  laquelle  il  veille 
a  la  confervation  de  nos  droits ,  fans  fe  repré¬ 
senter  la  fageffe  de  Linacre  ?  J’apperçois  ici  ces 
cenfeurs  défîmes  a  réprimer  P audace  pernicieufe 
des  empyriques.  J  y  vois  ceux  qui  font  prépo- 
fes  pour  la^  vifite  des  pharmacies  ,  &  pour  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  fe  commette  aucune  fraude 
dans  la  diflribution  des  remedes.  J’y  reconnois 
^  'D'oforier  ^  recommandable  par  la  fageffe  & 

I  économie  de  fon  adminiilration.  Enfin ,  je 
Vous  contemple  avec  complaifance ,  vous  tous 
qui  veillez  a  la  confervation  de  vos  conci- 
toy  ens  ,  &  chez  qui  les  richefles  &  les  hon¬ 
neurs  ,  dont  vous  êtes  comblés ,  font  à  peine 
tr}  proportion  de  vos  mérites.  Quel  fpeêracîe 
P  us  propre  a  confacm*  la  gloire  de  ceux  qui 
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ont  jette  les  premiers  fondements  de  notre  art, 
&;  de  ceux  à  qui  ce  fan&uaire  des  fciences  eft 
redevable  de  fon  étabhiiement  !  Armez-vous 
donc  de  fageffe  &  de  philofophie  ,  hommes 
illudres  ,  pour  fournir  la  carrière  dans  laquelle 
vous  vous  didinguez  de  cette  maniéré  ;  vous 
tranfmettrez  avec  la  vie  ce  principe  de  gloire 
à  vos  fils ,  qui  le  communiqueront  aux  leurs  , 
&  ceux-ci,  fuivant  les  traces  de  leurs  ancêtres  , 
conferveront  à  leurs  defcendants  ,  comme  je 
l’augure  &  que  je  le  fouhàite ,  les  droits,  l’hon¬ 
neur  ,  les  prérogatives  &  la  dignité  de  ce  Col- 
lege ,  qui  dureront  à  jamais. 
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lu  J  , a  Ce-te  dffniere  partie  des  Œuvres  de 
M  Mead  que  ,e  m  etois  pro  pote  de  faire  les  ad¬ 
ditions  les  plus  confidérables ,  &  c’eft  la  feule 
que  je  publierai,  fans  y  rien  ajouter;  lorfqueje 
ongeai ,  pour  la  premier^  fois  ,  à  cette  traduc- 
îion  ,  il  y  a  environ  un  an  ,  je  m’adreffai  à  quel¬ 
ques  Médecins  de  Paris  de  mes  amis,  &  à  quel¬ 
ques  autres  dans  différentes  provinces  du  Royau¬ 
me  ,  pour  les  prier  de  me  communiquer  ce  que 
euis  recherches  en  ce  genre  leur  auroient  ap- 
pns,  qui  valut  la  peme  d’être  joint  à  celles  de 
„  Vf  “ignorais  pas  le  droit  flatteur  & 
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f  j  r  w  iDuudiiie  a  i  occa- 

bon  de  fon  decanat ,  fur  laquelle  il  lui  efl  libre 
de  mettre  1  empreinte  de  fa  figure ,  fes  armes  ou 

^  em‘J'5n?,e  &  telIe  Agende  qui  lui  plaît.  Ce  pri¬ 
vi. ege  eft  d  autant  plus  honorable  pour  la  Faculté 
qu  aucun  autre  corps ,  aucun  autre  particulier 
dans  .e  Royaume ,  les  Princes  du  fang  même  ne 
partagent  pas  cette  prérogative  avec  elle,  &il 
cfl  étonnant,  fans  doute,  qu’on  ne  trouve  rien 

de  ce  dro>Chl^e?  qm  IVp0<*ue  &  i’occafion 
de  ce  dioit  précieux  fondé  fur  unufage  immé- 
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moriai ,  mais  qui  annonce  dès-lors  la  plus  haute 
antiquité.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  en  diffé¬ 
rentes  villes  du  Royaume  d’autres  ufages  ,  faits 
pour  annoncer  la  diffinflion  dont  les  Médecins  y 
jouiffent,  ou  celle  dont  ils  y  ont  joui  précédem- 
ment.  Le  feu  Roi  de  Pologne,  Staniflas  I,  en  éta- 
bhüant  à  Nanci  un  College  Royal  de  Méde¬ 
cine,  ne  dédaigna  pas  de  laifier  infcrire  fon  nom 
augufte  fur  le  tableau  en  qualité  de  protecteur  6c 
e  ondateur  ;  6c  a  fon  exemple,  les  perfonnes 
delà  plus  haute  confidération,  &  celles  qui  occu¬ 
pent  les  premieres  places  dans  cette  province, 
le  font  encore  aujourd’hui  un  plaifir  d’y  voir 
inierer  le  leur,  comme  affociés  honoraires. 
Quelques  faits  de  cette  nature  ainfi  ifolés  font 
en  trop  petit  nombre,  &  je  n’ai  pu  en  rafTem- 
Dl er  allez  pour  que  le  recueil  en  eût  été  intéreffanî. 

,  lu  jet,  d  ailleurs,  eft  abfolument  neuf,  &  mérite 
qu  on  s  en  occupe  féparément.  Mon  deffein  eft 
e  le  faire  un  jour,  fi  mon  fuccès  dans  ce  gen¬ 
re  de  recherches  répond  au  zeîe  avec  lequel  je 
m  y  livrerai.  J’ofe  prier  même  ceux  de  nos  con¬ 
freres  qui  font  jaloux  de  l’honneur  de  notre 
état,  (  &  en  eft-ii  auxquels  il  puiffe  être  indif- 
eient  ?  )  de  vouloir  bien  me  communiquer  tout 
ce  qu  ns  découvriroient  à  ce  fujet.  Monuments 
antiques  ou  nouveaux,  Hiftoires,  Anecdotes, 
infcnptions  , Droits ,  Edits,  Coutumes  ...  enfin  , 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  jetter  quelque  jour 
iur  cette  partie  fi  flatten fe  pour  nous  ,  fera  reçu 
avec  reconnoiffance,  6c  le  fentiment  chez  moi 
n  en  reitera  pas  muet. 

Je  ne  peux  diftimuler  que  la  Differtation  de  M. 
Mead  fur  les  médailles  de  Smyrne  ne  fereffente, 
ou  de  la  précipitation  avec  laquelle  elle  a  été 
compofée  ,  ou  du  défaut  peut-être  de  connoif- 
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lances  bien  étendues  dans  ce  genre  d’érudition; 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’elle  laiffe  à  de¬ 
lirer  ce  qu’on  rencontre  dans  les  autres  parties 
de  cet  ouvrage, un  certain  degré  de  clarté  &de 
méthode,  &  que  l’Auteur,  quia  fçu  répandre 
t  de  l’agrément  &  de  l’intérêt  fur  des  objets  ,  qui 
€n  étaient  moins  fufceptibles  ,  le  trouve  dans 
cette  Differtation  un  peu  au  deffous  de  lui-mê¬ 
me.  Je  préfume  qu’il  n’en  a  prefque  été  que  l’E¬ 
diteur  ,  &  que  ces  reproches  doivent  tomber  fur 
le  1  héologien  Anglois  qui  lui  avoit  fait  préfent 
de  cette  colleéHon. 

Un  favant  &  refpeâabîe  Académicien ,  très- 
ver  fé  dans  la  connoiffance  du  Grec  &  de  tou¬ 
tes  les  langues  orientales ,  a  bien  voulu  me  prê¬ 
ter  fon  fecours  pour  les  paffages  grecs  de  cette 
Differtation ,  &  dont  pluiieurs  effectivement  lui 
ont  paru  d’autant  plus  embarraffants  ,  que  fou- 
vent  ils  font  tronqués;  que  M.  Mead  n’ayant 
quelquefois  écrit  que  des  mots  qui  lui  paroif- 
foient  venir  à  fon  fujet ,  fans  s’embarraffer  de  ce 
qui  precede  ou  de  ce  qui  fuit ,  l’explication  de 
quelques  endroits  deviendrait  impoflible  à  quel¬ 
qu’un  qui  ne  feroit  pas  familiarifé  avec  les  Au¬ 
teurs  d’oii  ces  fragments  font  tirés.  La  modeffie 
de  celui  à  qui  je  fuis  redevable  de  ce  fervice, 
me  fauroit  mauvais  gré  de  lui  rendre  nommé¬ 
ment  ce  qui  lui  appartient  ;  mais  la  juffice  ne 
me  permet  pas  non  plus  de  m’attribuer  des  re¬ 
marques  qui  annonceroient  une  érudition  que 
je  n’ai  pas. 

L’homme  de  goût  dont  je  viens  de  parler,  me 
confeilîoit  de  refondre  entièrement  cette  Differ¬ 
tation  ,  &  de  lui  donner  les  agréments  Tune  belle 
françoife.  Je  n’examinerai  point  fi  j’aurais  été  en 
état  de  j  uffifier  fa  préfomption  en  ma  faveur  ; 
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mais  après  avoir  iong-tems  balancé,  beaucoup 
réfléchi,  &  confulté  quelques  amis  là-deffus,  j’ai 
vu  que  les  difficultés  auroient  excédé  le  mé¬ 
rite  du  fuccès;  d’ailleurs,  je  ne  m’y  ferois  de¬ 
termine  qu’en  faiiant  une  partie  des  additions 
que  je  projette ,  6c  autant  vaut  donner  cette 
JDiffertation-ci  telle  cju’elle  ell,  &  réfer  ver  le 
refie  pour  une  occafion  plus  favorable.  Le  feul 
changement  que  je  me  permets  ,  &  dont  le  Lec¬ 
teur  me  fa  ura  bon  gré,  confide  à  joindre  au  texte 
meme  des  notes  qui  auroient  dû  en  faire  part, 
&  qui  font  dans  l’original  d’une  longueur  qui 
excede  de  beaucoup  celle  du  texte.  J’ai  cru  que 
îa  leélure  en  deviendroit  par-là  plus  égale  ,  & 
bien  moins  fatigante. 
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A  R  M I  les  différents  honneurs  qui  ont  lté 
rendus  aux  Médecins  5  &  dont  j'ai  fait  mention 
dans  mon  difcours  ,  il  en  ef  peu  £  au  fi  frappants 
que  le  droit  qui  leur  avait  été  attribué  par  les  habi¬ 
tants  de  Smyrna,  ,  de  faire  graver  des  médailles  d 
leur  nom .  Pour  rendre  la  chofe  plus  fenjibh  encore  P 
fai  réfolu  de  joindre  ici  quelques-unes  de  ces  pieces  9 
que  je  garde  foigneufanmt  che £  moi  ,  gravées  en 
bronze  ,  &  d'ajouter  f  explication  de  chacune  d'elles . 
La  plupart  de  ces  médailles  9  marquées  du  nom  des 
Médecins  les  plus  fameux  de  V antiquité  ,  ou  de 
limage  des  Dieux  de  la  Santé  ,  ornés  des  fymbo - 
les  de  leur  art  &  de  leurs  attributs  ?  annoncent  le 
cas  qu  on  faifoit  d  Smyrne  des  Prôfeffeurs  de  cette 
fcience  ,  combien  elle  y  était  en  vénération  ,  &  je 
crois  que  tous  ceux  qui  y  réfléchiront  en  feront 
convaincus * 

Il  faut  cependant  avouer  que  non  -  feulement  d 
Smyrne  ,  mais  dans  plufieurs  autres  villes  de  la 
Grèce  9  on  a  fbuvent  vu  le  nom  des  Magiflrats  gravé 
fur  des  médailles  ;  de  forte  que  de  favants  antiquai¬ 
res  9  lorfqu  il  leur  en  tombe  entre  les  mains  quelques- 
unes  de  Jemblab les  d  celles  que  je  publie  ,  ne  man¬ 
quent  guère  d'en  rapporter  V effigie  d  quelque  Magif- 
îrat  ?  Cr  de  leur  donner  place  ,  en  conféquence ,  dans 
leurs  collections .  Mais  en  examinant  la  chofe  un 
peu  plus  attentivement  9  nous  verrons  que  fur  les  mé* 
dailies  ou  lion  lit  le  nom  des  Magiflrats  ,  on  voit 
auffi  l  effigie  de  quelqu  autre  divinité ,  dont  les  attri¬ 
buts  ri  ont  rien  de  commun  avec  ceux  de  la 
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Cine.  Seguin  ,  (î  je  ne  me  trompe  ,  efl  le  premier  qui 
a  fait  mention  d’une  médaille  de  Smyrne  ,  très-relfêm 1 
blante  aux  miennes.  Entre  celles  qfiila  publiées  °  il  1 
en  a  une ,  fur-tout ,  fur  P  un  des  côtés  de  laquelle  on 
voit  une  tête  d’Hygie ,  abfolument  femblable  i  cel¬ 
les  des  nôtres^ ,  &  que  cet  Auteur  prétend  être  néan¬ 
moins  une  tete  £  Apollon.  Au  revers  ,  on  apperçoit 
une  figure  afftfe ,  mais  voilée,  &  les  bras  croifés,  (dns 
quily  au  aucun  des  autres  attribut  s,  à  moins  qu’on 
nefuppofe  que  le  Sculpteur  ait  été  induit  en  erreur 
par  des  traces  confufes  ,  &  dont  j. injure  des  terns 
aurait  fait  difparoître  une  partie.  Séguin  prétend 
que  c  eft  la  figure  d’un  Prytan  ajfis.  Le  Prytan  était 
le  premier  dès  Magiftrats  de  Smyrne.  Uiüuftre  Span- 
heim  &  Vaillant,  qui  ont  commenté  les  ouvrages  de 
Seguin ,  né  s  ecartent  pas  de  ce  fentiment  ;  ce  qui  me 
prouve  qu’ils  n  avaient  rien  de  plus  pofitif  à  dire 
fur  cet  objet.  On  trouve  encore  dans  Séguin  une 
medaiLe  fur  laquelle  on  voit,  d’un  côté,  la  tête  de  Si - 
pyiene  ,  la  mere  des  Dieux  ,  qui  êtoit  révérée  à 
Smyrne  ,  &  de  l’autre,  une  lfis  debout.  Celle-ci  don¬ 
nera  heu  à  beaucoup  de  chefs  que  nous  dirons  dans 
les  notes  fur  cette  Differtation. 

Edme  Chishull ,  Bachelier  en  Théologie ,  homme 
aufit  verfe  dans  la  connoijfance  de  l’antiquité  que 
dans  celle  des  Belles-Lettres,  &  déjà  connu  dans 
te  monde  Javant  par  fies  excellents  Commentaires 
Joit  Jur  la  médaillé  qui  porte  SKfinj  (  Scopi  )  ,  pour 
mfcnpnon,  &  par  ceux  fur  tinfcripdon  de  SW 
efi  le  premier  qui  a  donné  une  bonne  explication  de 
ces  médaillés  ,  &  qui  les  a  rtflituêes  à  la  Médecine 
a  qui  elles  appartenaient.  On  en  trouva  une  très- 
grande  quantité  à  Smyrne,  après  qu’on  eut  com¬ 
mence  a  remuer  des  terres  autour  de  l’ancien  temple 
Jculape.  Ce  fut  alors  qù  en  fouillant ,  on  rencon¬ 
tra  une  tete  de  marbre  ,  autour  de  laquelle  on  lit 
çuu  injcnptîon , 


/ 


\ 


\ 


398  PRÉFACE, 

On  trouva  encore  une  médaille  qui  portoit  le  nom 
</’Ariftote ,  &  une  autre  celui  ^’Hermogene  >  Mé¬ 
decin  tris- célébré  ,  par  le  nombre  de  Jes  écrits ,  qui 
allait  à  77.  Le  favant  Chishull  donc  eut  foin  ,  pen¬ 
dant  fort  féjour  a  Smyrne  s  de  fe  procurer  le  plus 
quil  lui  fut  p  off  b  le  ,  de  ces  médailles  ;  &  après  en 
avoir  exaclement  comparé  les  noms  &  les  figures  il 
ne  put  s'empêcher  de  les  attribuer  à  la  Médecine .  De 
retour  en  fa  patrie  ?  comme  nous  avons  toujours  été 
fort  liés  cnfemble  ,  notre  converfation  étant  tombée 
un  jour  fur  t  antiquité  de  la  Médecine  ,  il  me  com¬ 
muniqua  fes  idées  à  ce  fujet ,  me  fit  voir  ces  médail¬ 
les  ,  &  promit  de  ni  en  faire  préfent  7  &  d'y  joindre 
quelques  obfervatwns  ;  cefi  une  promejfe  quil  a  te¬ 
nue  ,  il  ri  y  a  pas  long-  tems.  C'efi  donc  fpêeiale- 
nrent  à  lui  que  la  fcience  numifmatique  efi  redevable 
de  r acqùifition  quelle  fait  aujourd'hui.  Mais  s'il 
vit  a  fie  7^ ,  &  que  fa  famé  le  lui  permette ,  ceci  nef 
quune  ef qui  fie  du  grand  projet  quil  fe  propofe  de 
remplir  ,  en  publiant  un  corps  complet  dé  antiquités 
grecques ,  &  dé autres  monuments  des  tems  les  plus  re¬ 
culés  ,  auquel  il  ajoutera  un  favant  Commentaire 
propre  à  former  le  tréfor  le  plus  précieux  pour  les 
Amateurs. 
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FRAPPÉES  a  S  MYRNE  , 

EN  L’HONNEUR 

JD  JE  S  EVCjEJD  JE  CXWSs 

E  fut  un  ufage  reçu  autrefois  en  Médecine, 
comme  dans  toutes  les  autres  fciences  ,  que  ceux 
qui  la  profefferent  furent  divifés  en  différentes 
letfes ,  qui  prirent  chacune  leur  nom  de  Fécole 
ou  ils  a  voient  pude  leurs  principes.  Cette  ailer- 
îion  elt  fondée  fur  le  témoignage  des  plus  an¬ 
ciens  Auteurs.  Les  deux  fedes  qui  eurent  le  plus 
de  célébrité,  pendant  quelques  fiecîes.  furent  celle 
d  Herophile  &  celle  d’Érafidraîe  ,  dont  chacune 
pnt  le  nom  de  ion  chef.  L'autorité  de  Strabon 
efi  formelle  fur  ce  point ,  &  voici  fes  propres 
paroles  :  »  entre  Laodicee  &  Corura  efl  un  tem- 
»  pie  pour  lequel  les  peuples  ont  une  grande 
»  vénération.  On  l’appelle  le  temple  du  Mois 
»  Carus.  Dans  ce  lieu  exiiloit  encore  de  notre 
*>  tems  J  une  grande  école  de  Médecine  9  où  Ton 
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enfeignoit  la  doélrine  d’Hérophile.  Nous  ÿ 
n  avons  vu  profeffer  Xeuxis ,  <k,  enfuite  Alexan- 
»  dre  Philaléthis  ;  de  même  que  nos  peres  ont  vii 
*>  à  Smyrne  une  école  où  l’on  fui  voit  la  doéfrine 
»  d’Érafiftrate.  C’étoit  alors  Hycéfuis  qui  y  don- 
*>  noit  des  leçons.  Ces  établiffements  ne  fubfif- 
»  tent  plus  (i)  «.Voilà  ce  que  dit  ce  favant  Géo¬ 
graphe.  Or  5  fi  nous  Voulons  fupjjuter  le  tems 
de  la  durée  de  ces  fameufes  écoles ,  nous  trou-» 
verons  que  leur  régné  a  duré  environ  deux  cents 
foixante  ans ,  puifque  l’une  fubfifloit  encore  du 
terns  de  Strabon  ,  qui  étoit  contemporain  dé 
Céfar-Augufle ,  &  que  l’autre  n’avoit  été  dé¬ 
truite  que  peu  auparavant ,  tandis  qu’Hérophile 
&  Érafidrate,  leurs  fondateurs  ,  avoient  fleuri  au 
commencement  du  régné  d’Antiochus-Soter  , 
Roi  de  Syrie.  Au  refie ,  les  noms  qui  fe  trou¬ 
vent  empreints  fur  les  diverfes  médailles  dont 
nous  allons  parler  ,  prouvent  invinciblement 
qu’elles  avoient  été  frappées  à  l’honneur  de  dif¬ 
férents  Médecins  de  l’une  &  de  l’autre  de  ces 
feâes.  11  y  ed  fait  mention  &  de  Xeuxis 
d’Hycéfius ,  cités  par  Strabon.  Nous  démontre¬ 
rons  de  même  ,  par  l’autorité  de  différents  paf- 
fages  des  anciens  Auteurs  ,  que  ce  n’ed  pas  à 
tort  que  nous  attribuons  quelques  autres  de  ces 
médailles  aux  Médecins  célébrés  dont  ils  ont 
rapporté  Féloge. 

Nous  allons  donc  expofer  aux  yeux  du  Lec¬ 
teur  diverfes  médailles  de  bronze  ,  &C  que  nous 
diviferons  en  deux  claffes.  Dans  la  premiere  , 
on  verra  le  nom  des  Médecins  ;  dans  la  fécondé, 
le  fimulacre  des  Dieux  de  la  Santé.  Nous  don- 
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nerons  l’explication  particulière  de  chacune  des 
pieces  qui  compofent  la  premiere  clade ,  &  dans 
la  fécondé  nous  expliquerons  feulement  celles 
qui  peuvent  jetter  quelque  jour  fur  les  premie¬ 
res.  Or  ,  voici  1  ordre  dans  lequel  fe  trouvent 
rangées  ces  médailles  dans  l’une  &  dans  Fautre 
clade. 

Médecins  dont  il  ejl  fait  mention  dans  la  premiere 

ClaJJe. 

Xeuxis  N.  I.  1,  ii,  ni. 

Hycesius  IL  i,  ii. 

ÂPOLLOPHANÈS  IIL  I  ,  II. 

Jatrodore.  C 

Jason,  dis  <  N.  IV.  i,  n  ,  m  ,  iv. 
de  Jafon.  ( 

p  .  *"‘l  '\m  1  '  1 

Athenagoras.  V.  i,  n  ,  ni. 


Serapion. 
Pasicrate.' 


VL  1, 


Methrodoke  ,  dis 
de  Padcrate. 
Hermogene,  de 
Tricca. 


Il  ,  III  ,  IV. 


Noms  des  Dieux  de  S  anti  rep  ref  entés  dans  la 

fécondé  Çlaffe . 


1.  Efculape  affis ,  avec  ce  mot  XMTPNAlüN, 
(  Smyrnaion  ) ,  pour  toute  infeription.  *  Le  mot 
Smyrnaion  fignide  que  la  médaille  a  été  frappée  à 
Smyrne ,  ou  plutôt  que  les  habitants  de  Smyrne 
l’ont  fait  frapper  en  l’honneur  du  Dieu, 

Tome  //,  Q  q 
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2.  Autre  Efculape ,  fembîabîe  au  premier  ,  par 
1’inadvertence  du  Graveur  ,  avec  la  meme  ini- 
eription. 

3.  Efculape  ,  la  tête  couronnée  de  laurier  * 
dans  la  famille  Acilienne  latine. 

4.  La  tête  de  la  Déeffe  Sains ,  auffi  couron¬ 
née  de  laurier  ,  dans  la  meme  famille. 

«5.  La  Déeffe  Salus  ,  dans  la  famille  Junienne 

de  Vaillant. 

6.  Salus  Au  guff  e  ,  d’une  colonie  incertaine  , 

fur  la  médaille  de  Livie* 

7.  Salus  Auguffe  ,  d’une  nouvelle  colonie  de 
Carthage  ,,  fur  la  médaille  de  Caligula. 

8.  Salus  dans  la  famille  Glaudienne  de  Vail¬ 
lant. 

9.  Le  Symbole  de  la  Santé,  avec  ces  mots  : 
Efculape  &  Hygie ,  avec  une  tête  d’Efculape  en¬ 
tourée  de  laurier. 

10.  Le  Symbole  de  la  fanté  avec  la  meme  inf- 
cription ,  &  une  tête  d’Hygie  couronnée  de  lau¬ 
rier. 

1 1 .  Une  tête  d’Apollon  couronnée  *  &  au  re¬ 
vers  une  Hygie  affife  &  un  Télefphore  débout» 
Cette  médaille  a  été  frappee  à  Hierapolis,  entre 
la  Phrygie  &  la  Lydie. 

12.  Apollon  le  Salutaire  débout ,  fur  la  mé¬ 
daillé  de  Trebonianus  Gallus. 

13.  Efculape  &  Hygie  l’un  &  l’autre  débout* 
ayant  Télefphore  au  milieu  d’eux  avec  ce  mot 
B  ateno.  Vaillant. 

14.  Efculape  affis,  &  Hygie  debout,  dune 
colonie  de  Samarie  établie  à  Naples  ,  fur  la  mé¬ 
daillé  de  Philippe  l’ancien.  Vaillant. 

1 5.  Une  tête  d’Efculapefans  couronne.  On  voit 
au  deffus  un  ferpent,  de  !a  colonie  de Babba> 
fur  une  médaille  de  Néron.  Vaillant, 
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?  Eiculape  introduit  à  Rome  fous  la  forme 
d’1121  ferpent,  dans  la  famille  Rubrienne  latine  de 
Vaillant. 

17.  Apollon  le  Confervateur,  débout  fur  une 
médaille  de  Claudius  le  Gothique. 

18.  Le  même,  ayant  pour  infcription  :  Salus 
Auo.  fur  une  médaille  de  Gallienus. 

19.  La  Déeffe  Salus  débout  ,  vis-à-vis  d’un 
trépied  entouré  d’un  ferpent ,  fur  une  médaille 
d’Hofliiianus. 

20.  Ills  avec  fes  attributs  &  cette  infcrip- 
îion  „  Salus  Aug.  fur  une  médaillé  de  Claudius 
le  Gothique» 

Je  crois  que  pour  peu  qu’on  veuille  faire  aîtem 
tion  à  ces  médailles  frappées  à  Smyrne  ,  &  pla¬ 
cées  dans  la  premiere  claffe  ,  les  noms  qui  y 
lont  infcnts  &  les  figures  qu’elles  repréfenîént, 
engageront  à  les  rapporter  à  la  Médecine.  Mais 
il  n  elt  pas  inutile ,  pour  répandre  un  peu  plus 
de  clarté  fur  cet  objet,  de  donner  Implication 
de  chacune  en  particulier. 

N.  L 

X  E  U  X  ÎS. 

ï  .  Cette  médaillé  efl  de  bronze ,  d’un  plus 
grand  diametre  que  celles  de  la  3e.  grandeur, 
ndle  a  dû  avoir  été  frappée  à  Smyrne  au  teins 
des  Jeux  facrés  d’Efculape  qu’on  y  célébroit 
chaque  année,  &  dont  Ariûide,  qui  vivoit  long- 
tems  après  ,  a  fait  mention  dans  fHorofcooe 
d’Apelle. 

On  y  voit  une  tête  de  femme  couronnée 
de  laurier,  &  au  revers ,  un  Efculape  affis  ,  avec 
ces  mots  ;  Smyrnaion  Xdxis  (  *  qui  indiquent 

C  c  % 
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que  cette  médaille  a  été  frappée  à  Smyrne  à 
foccafion.  de  Xeuxis  ). 

Cette  tête  de  femme  paroît  être  celle  de  la 
Déeffe  Hygie ,  fille  d’Efculape  ,  couronnée  d’un 
laurier ,  comme  l’eil  la  Déeffe  Salus  dans  les  fa¬ 
milles  latines  Aciliennes  &  Claudiennes. 

Voyez  la  Tab..  IL  N°.  3  ?  4*  I HL  N°.  8.  On 
y  voit  Efculape  &  Salus  couronnés  d’un  afpic , 
ainfi  que  dans  les  Symboles  de  la  Santé.  Tab. 
ni.  Na.  9,  10,  un  Efculape  &  une  Hygie  tirés 
du  cabinet  de  l’illuff  re  Baronet  Fioberîy  Abdy , 
dans  le  Comté  d’Effex. 

Cette  tête-ci  n’a  ni  les  pendants  d’oreille,  ni 
le  çollier  qu’on  obferve  dans  les  deux  autres. 
Mais  les  attributs  de  ces  Divinités  ont  varié 
en  raifon  des  divers  lieux  oii  leur  culte  étoit 
établi;  &  comme  Vénus  n’a  pas  été  la  même 
par-tout ,  la  Déeffe  Salus  aufii  a  quelquefois  été 
révérée  fous  différents  emblèmes.  Car  la  Vénus 
de  la  famille  Julienne,  N°.  Il  &  25  de  Vaillant, 
&  celle  de  la  famille  Æmilienue ,  N°.  13  &  14, 
n’ont  ni  pendants  d’oreille  ni  collier ,  &  la  Déeffe 
Salus  ,  dans  la  famille  Junienne,  n’a  ni  pendants 
d’oreille  ni  couronne  (1).  Les  Impératrices  Ro¬ 
maines  dont  les  médailles  portent  l’emblème 
de  Salus  Augujïe ,  ne  préfentent  aucun  de  ces 
ornements  (2).  On  verra  avec  plaifir  dans  la 
fécondé  &  dans  la  troifieme  Table  que  l’image 
des  Dieux  de  la  Santé  a  varié  felon  la  diverfité 
des  lieux. 

Quelques  antiquaires  prétendent  que  cette  tête 


[1]  Tab.  IL  W:  5. 

[2]  Tab.  IL  N  °.  6.  Tab.  IIL  N°.  7,  &  Thef  Brand > 
V©I.  3  ,  pag.  617. 
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eft  d’un  Apollon,  &  nous  ne  rejetterons  poin* 
abfolument  cette  idée.  Nous  reconnoiffons  Apot 
Ion  U  Médecin ,  Apollon  U  Salutaire ,  par  qui  Hip¬ 
pocrate  nous  ordonne  de  jurer  :  {  je  jure  par 
Apollon,  Médecin;  par  Efculape  ,  par  la  Déeffe 
Hygie,  &  par  la  Déeffe  Panacée  ).  C’eft:  le  même 
auquel  Ovide  fait  dire  :  Cejl  moi  qui  fuis  t in¬ 
venteur  de  la  Médecine  (1  ). 

Cette  opinion  paroit  être  confirmée  par  une 
infeription  d’Ancyre ,  »  dans  laquelle  il  eff  fait 
»  mention  de  combats  ou  de  jeux  célébrés  dans 
»  les  grandes  fêtes  d’Efculape  &  du  Dieu  vain- 
»  queur  du  ferpent  Python  (  2).  Cette  inferip¬ 
tion  d’Ancyre  exifte  encore.  Elle  effc  citée  par 
Douza  &  Coffonius,  mieux  décrite  par  Tour- 
nefort,  &  publiée  parMontfaucon.  P alagr.  Liv. 
II.  Chap.  6.  Il  peut  fie  faire  que  ces  combats  Py- 
îhiens  fie  foient  mêlés  aux  fêtes  d’Efculape,  6c 
qu’ils  aient  été  célébrés  en  même  tems  à  Smyr- 
ne.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  qu’il  ne  pou¬ 
voir  pas  fe  trouver  d’occafion  plus  favorable 
pour  frapper  une  médaille  qui  eut  porté  tout  à 
la  fois  une  tête  d’Apollon  d’un  côté  9  &  l’image 
d’Efculape  de  l’autre* 

Mais  à  dire  vrai ,  ce  qui  m’empêche  de  croi¬ 
re  que  ce  foit  un  Apollon  ,  c’eft  cette  tête  de 
femme  qui  ne  lui  convient  pas;  &  fi.  l’on  veut 
bien  entendre  les  anciens  monuments  ,  on  verra 
qu’on  n’a  jamais  fait  une  femme  d’Apollon, 


(ï)  Ovid.  Mètam.  Liv.  ï. 

(2)  *  TEPUN  nempe  AEûNilN  TON  MFXAAOA- 
XKAHniEmN  TE  KA1  nT0KlN.  J’ai  ajouté  ici  ces 
mots  grecs ,  pour  prouver  à  ceux  qui  le  lavent  l’impol- 
fihilité  de  les  traduire  littéralement. 
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Bacchus  dans  ie  Poème  opthiqut ,  eft  appelle  mâ*° 
le  &  femelle,  &  Ariftide  lui  donne  le  nom  de 
Did'  me  (  qui  a  les  deux  fexes  )  ;  mais  tous  les 
Poëtes  fe  iont  accordés  à  1e  célébrer  comme 
appartenant  au  iexe  viril 

Souvent  on  a  donné  à  Apollon  une  robe 
traînante  9  fur-tout  quand  on  lui  met  la  lyre  en 
main  ;  ce  qui  peut  avoir  formé  l’équivoque. 
Mais  on  fait  aufti  que  Diane  eft  fouvent  repré  - 
fentée  en  habit  court. 

Ce  qui  peut  encore  avoir  contribué  à  induire 
ces  Savants  en  erreur  ,  c’eft  probablement  Fex- 
plication  françoife  du  lavant  J.  C.  Schott,  fur 
ÎApoîhéofe  dftiomere  ?  Pag.  62  «,  63.  Il  ne  faut 
pas.  cependant  l’en  croire  quand  il  dit ,  que  Do» 
mitien  regardoit  la  perpétuelle  jeuneffe  d’Apol- 
Ion  ,  comme  une  preuve  qu’il  étoit  femme ,  ni 
quand  il  citeda  64e.  Epigramme  de  Catulle  fur 
Âtys  :  Ego  mulier ,  ego  ado  lej cens  ,  je  fuis  fem¬ 
me  9  je  luis  jeune  ;  car  il  n’eft  pas  douteux  que 
1  Auteur  naît  cent  ,  ego  puber  ,  ego  ado  le  (cens  ? 
Ie  en  âge  de  puberté  ,  quoique  jeune. 

<  Tibulle  &  Ovide,  qui  en  font  le  portrait,  ne 
Jaifîent  pas  de  regarder  Apollon  comme  un 
homme.  Ovide  dit  que  ce  Dieu  a  des  che¬ 
veux  blonds  couronnés  des  lauriers  du  Par- 
naiie  (O.  libuile  en  fait  un  jeune  homme  dont 
les  tempes  font  ceints  d’un  chafte  laurier  (i)q 
Ajoutez  encore  ce  pafîage  de  Properce  :  le  vain» 
queur  du  Python  chante  les  îriomphes5vêtii  d’une 
longue  robe  (3).  On  voit  fur  quelques  lampes 


[1]  Mit  am.  Lib.  xi., 

(a)  Elegiar.  ni.  4. 

(3)  P  rope  n.  Lib.  11.  Eleg.  23. 
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d’argile  Apollon  affis  dans  cet  accoutrement  (i). 
Àinfi,  dans  quelques  anciens  monuments  de 
Troye  6c  d’Antioche ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  Colonies  de  Vaillant,  la  Troade  & 
l’Antio  chien  ne  fur-tout,  dans  les  médailles  de 
Caracalla  6c  de  Philippe  l'ancien  ,  on  recon- 
noîtra  un  Apollon  viril ,  quoiqu  habillé  en  fem¬ 
me  ;  &de  même  5  dans  les  médailles  d’Auguftè  , 
d’Antonin  Pie,  de  Commode  ,  &  de  quelques 
autres  Empereurs  ,  il  eft  déligné  fous  les  noms 
d’Aetius ,  d’Augufle  6c  de  Palatin.  Mais  il  y  a 
grande  apparence  que  les  antiquaires  fe  font 
fait  illufion  au  fujet  de  cet  Apollon  féminin  ;  il 
Font  cru  tel,  à  caufe  de  fa  jeünefle  confiante  , 
ou  bien  ils  ont  fait  montre  de  quelque  tete  in¬ 
connue  qu’ils  ont  dit  être  d’Apollon. 

Urlin  6c  Vaillant  méritent  ici  la  cenfure,  pour 
s’être  trompés  dans  leurs  familles  Claudiennes 
&  Volteiennes  ;  car  ils  n’ont  pas  bien  labile 
fens  de  ce  paffage  de  Callimaque  :  >>  Phoebus 
»  ell  toujours  beau,  Phœbus  eft  toujours  jeu- 
»  ne.  Jamais  on  ne  vit  le  plus  léger  duvet  om- 
»  brager  fes  tendres  joues  ««  Ils  n’ont  pas  mieux: 
faifi  cet  autre  paffage  de  Phurnute  :  »  Apollon 
»  eft  repréfenté  fous  la  figure  d’un  homme  dans 
s*  la  fleur  de  l’âge  ,  car  il  faut  qu’il  paroiffe  tou- 
»  jours  très-beau  «.  Si  les  anciens  donc  ont  parlé 
d’un  Apollon  féminin,  ce  n’elt  qu’en  llyle  fi¬ 
guré,  6c  pour  donner  l’idée  de  fa  rare  beauté  f 
ôc  de  fa  jeuneffe  perpétuelle» 

Mais  ce  qui  s'oppofe  le  plus  à  l’idée  que  cet 
Apollon  foit  Médecin  ,  c’elt  fa  couronne  de 
laurier ,  6c  c’elt  encore  une  difficulté  qu’on  op- 


(1)  Thef%  Brand ,  B  egeri*  Vol.  3.  poft  pag.  44*% 
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pofera  a  toutes  ces  autres  médailles  où  fe  trou¬ 
vent  des  noms  de  Médecins*  Car  la  couronne 
de  laurier  appartient  efFeéhv ement  à  Apollon 9 
mais  à  Apollon  le  Poëte  ,  le  Mufagete,  8c  que 
les  Médecins  ne  revendiquèrent  jamais  ,  s’il  en 
faut  croire  Plûtarque  «  Nous  favons ,  dit-ii  , 
^  que  les  M^edecms  reconnoiilent  Etculape  pour 
»  leur  patron  ,  8c  que  s’ils  ont  recours  à  Apol- 

Ion  ,  ce  n’eft  jamais  comme  an  chef  des  Mu- 

s>  fes  ,  mais  comme  au  vainqueur  du  ferpent 
»  Python  «. 

Mais  1  Apollon  Médecin  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la 
meme  chofe,  le  Soleil  ,  le  Pæan,  ou  n’avoit 
point  de  couronne  ,  ou  en  avoit  une  de  fleurs. 
Nos  Rites  facres  ,  dit  Macrobe ,  confirment 
cette  opinion  d  un  Apollon  Confervateur  8c 
Médecin  ;  car  les  Veflales ,  en  l’invoquant  ?  s’é¬ 
crient  Apollon  Médecin,  Apollon  Pæan  (i). 
Sur  les  médailles  de  Trébonianus,  de  Claudius 
te  Gothique ,  8c  de  Gallienus,  on  voit  un 
Apollon  débout ,  appelle  tantôt  le  Salutaire  8c 
tantôt  le  Confervateur .  Mais  il  efl  couronné  de 
fleurs  &  non  de  laurier  (2).  On  lui  donne  en¬ 
core  une  couronne  de  fleurs  ,  fous  le  nom  d'A- 
diabenoi ,  c  efl-a-dire  ,  de  fouverainement  illujlre  , 
dans  la  médaille  d’Hiérapolis  ,  fur  laquelle  il  eR 
gravé  avec  les  autres  Dieux  de  la  Santé,  Hyrie 
8c  Télefphare(3). 


[1]  Saturnal.  Lib.  1.  cap.  17. 

[2]  Comparez  ici  les  Médailles  12  ,  i7,  r8  de  la  Ta¬ 
ble  in. 


(3 )}roy.  la  Médaille  iï  de  la  même  Table  tirée  du  Tri- 
for  britannique  d  Haymian.  Vol.  2,  p.  112.  On  le  trouve 
encore  dans  Trijlan ,  Patin  ,  Hardouin • 
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Il  faut  avouer  ,  au  refte ,  que  ce  n’eff  pas  à 
tort  qu’on  a  quelquefois  affocié  fur  certaines 
médailles  un  Efculape  avec  un  Apollon  fous 
les  attributs  de  la  Mufique.  Car  ii  l’on  en  croit 
Platon  in  Jonc ,  »  quand  on  célébroit  à  Epi- 
»  daure  les  Jeux  d’Rfçulape,  les  Poètes  &  les 
»  Miliciens  s’empreffoient  de  venir  concourir 
»  aux  combats  littéraires  qui  fe  propofoient  en 
»  l’honneur  du  Dieu  «.  Il  paroît  que  ce  fut  auffi 
l’ufage  parmi  les  Colophoniens.  On  voit  chez 
les  antiquaires  qui  confervent  de  leurs  médail¬ 
les  ,  d’un  côté  un  Efculape  femblable  au  nôtre  , 
&  au  revers  un  Apollon  débout ,  la  lyre  en 
main. 

D’après  cela ,  je  laiffe  au  Le&eur  inffruit  à  dé¬ 
cider  ii  cette  tête  doit  être  attribuée  à  Apollon, 
ou  plutôt  à  la  Déeffe  Hygie  ,  à  cette  Hygie , 
dis-je,  adorée  à  Smyrne,  comme  elle  l’étoit 
à  Epidaure ,  à  Titan  ,  à  Pergame  ,  où  on  lui  ren- 
doit  dans  un  temple  commun  le  même  culte 
qu’à  Efculape. 

Ce  que  Paufanias  raconte  de  plufieurs  autres 
villes ,  Ariftide  l’attribue  aufli  à  celle  de  Smyrne, 
dans  fes  Oraifons  facrées  ,  où  il  dit  que  dans  le 
temple  d’Efculape  il  y  avoit  une  chapelle  parti¬ 
culière  ,  où  l’image  du  Dieu  étoit  adorée  ,  ainff 
que  celles  d’Hygie  &  de  Télefphore  ,  dont  le 
culte  étoit  établi  dans  le  même  temple.  Dans  la 
3e.  ,  il  dit  expreffément  :  »  Etant  entré  dans  le 
»  temple  (  d’Efculape)  ,  je  m’avance  vers  la  fta- 
»  tue  de  Télefphore.  Alors  fe  préfente  à  moi  le 
»  Néocere  (  ou  Sacriffain)  d’Efculape.  Cet  hom- 
»  me  s’approchant  de  la  ftatue  d’Hygie  ,  prend 
»  fur  l’autel  de  cette  Déeffe  un  parfum  d’une 
»  odeur  exquife  ,  &  me  le  préfente.  Dans  la 
rt  quatrième ,  on  voit  un  trépied  placé  à  la  droite 
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f/>  ^ll  Dieu  ,  orné  de  trois  figures  d’or  ;  Tune  re- 
M  prefen te  Elculape  ;  la  féconde  ,  Hygie  ,  &  îa 
troi*iemep  Télefphore  *<.  On  voit  dans  la  Tab . 
*  y  publiée  par  Cams,  Pontife  des  Bagenois  , 
divinités  faiutaires  ,  Efculape  ,  Hygie 
&  1  elefphore,  N°. .?  3 .  Hygie  &  Télefphore ,  N°2. 

Examinons  maintenant  l’autre  côté  de  la  mé¬ 
daille  où  fe  trouve  cette  inscription  : 

*  SMTPNAÏÛN  SETHIS. 

(  Smyrnaion  Xeuxis  ). 

Xeuxis  ou  Zeuxis ,  comme  il  efî  écrit  dans  la 
plupart  des  livres  imprimés ,  fut  un  Médecin  de 
la  iede  d’Hérophile ,  ainfi  que  nous  l’apprend 
Sîrabon  :  »  Nous  avons  vu  ,  dit-il ,  une  grande 
&  fameufe  ecole,  oit  Xeuxis  enfeignoit  la  Mé- 
decine  fuivant  les  préceptes  de  la  fede  d’Hé- 
rophile  «.  Il  fut  le  Profeffeur  de  cette  grande 
école  fituée  auprès  de  Laodicée ,  &  Erotien  en 
fait  1  eloge ,  en  le  difant  Auteur  des  Exégétiques „ 
iVoyez  au  mot  nolf^jxx^u  :  »  Xeuxis  ,  dit-ii ,  dans 
le  fécond  livre  de  lès  Exégétiques  ou  Commen- 
ÿ>  taires  «.  Et  plus  bas,  il  cite  avec  éloge  »  ceux 
qui  fe  font  attachés  à  Xeuxis ,  qui  ont  adopté 
la.  dodrine  «.  Mais  il  faut  auffi  confulter  Ga¬ 
lien  au  fujet  de  Xeuxis. 

Son  nom  fe  trouve  probablement  ici  fur  cette 
médaille  comme  Prêtre  d’Efculape.  Ariilide ,  dans 
&s  Oraifons  facrées  ,  fait  fouvent  mention  de  la 
dignité,  des  Prêtres  d’Efculape  à  Smyrna ,  comme 
on  le  voit  auffi  par  cette  infcription  de  Smyrne 
qui  fe  trouve  fur  un  des  marbres  d’Oxford  , 
jN°.  46.  T.  CL.  Valerius  Licinianus  ,  Prêtre  d'Ef* 
€ulape.  Je  crois  que  chaque  année ,  après  la  célé¬ 
bration  des  fêtes  d’Eiculape ,  ce  Prêtre  avoit  le 
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droit ,  pour  en  conferver  la  mémoire ,  de  faire 
frapper  une  médaille  où  Ion  nom  était  infcrit. 
Nous  voyons  d’ailleurs ,  dans  la  premiere  des 
Oraifons  facrées  d’Ariflide  ,  qu’il  y  avoit  encore 
à  Smyrne  ce  qu’on  nommoit  le  Médecin  afclé - 
plaque ,  &  je  ne  crois  pas  que  ces  mots  indi¬ 
quent  autre  chofe  que  le  Médecin  Prêtre  dé  R  feu - 
lape ,  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  que  la  qualité 
de  Médecin  afclé piaque  ait  été  celle  du  Médecin 
des  Jeux  d’Efculape  ,  dont  la  lonêlion  étoit  de 
difpoferles  athletes  au  combat,  &  après  le  com¬ 
bat  ,  de  les  traiter  de  leurs  faleffures.  Dans  les 
inferiptions  latines  de  Gruter  ,  on  voit  les  noms 
des  Médecins  qui  avoient  exercé  cet  office  aux 
grandes  Joûtes  des  fadions  de  V  enife  &  de  Rui- 
fie,  pag.  cccxxxiv  ,  cccxxxv  ,  cccxxxix.  Dans 
les  médailles  aiiatiques  ,  on  trouve  communé¬ 
ment  le  nom  du  Prêtre,  joint  à  l’image  du  Dieu 
dont  il  eft  le  Miniftre.  Dans  la  médaille  des  Ba- 
genois  (  Tab.  Ill,  W°.  1.3  ) ,  où  font  repréfentés 
Efculape  ,  Hygie  &  Télefphore,  on  lit  :  fous  le 
Grand-Prêtre  Cdius  ,  &  dans  une  autre,  des  Sa- 
miens  ,  autour  de  l’effigie  de  Mercure  :  fous  le 
Prêtre  Lyfandre :  voyez  ToURNEFORT,  Voyages 
Ep.  X.  On  trouve  dans  le  fécond  volume  du  rî ré- 
for  Britannique  ,  p.  1 5 7  5  une  médaille  de  Phila¬ 
delphie  ,  portant  d’un  côté  la  tête  de  Diane ,  & 
de  l’autre  ,  Apollon ,  affis  avec  ces  mots  :  Her - 
mippe  ,  fils  d' Hermogene  ,  Souverain  Pontife  ,  &c» 
Ce  qui  prouve  que  le  fouverain  Pontificat  n’étoit 
pas  attaché  à  la  place  de  premier  Magifirat  de 
la  ville  ,  c’eft  cette  autre  infc  ription  de  Philadel¬ 
phie  ,  qui  n’a  pas  encore  été  publiée.  »  Hermippe, 
»  fous-Préfet ,  Prêtre  de  Diane  ;  il  a  rempli  avec 
y)  honneur  la  place  de  Souverain  Pontife  :  il  a 
»  occupé  la  premiere  place  avec  difUnftion  <f. 
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Ceux  donc  qui  ,  à  îa  feule  infpeéfion  du  nom  de  îâ 
perfonne  gravée  fur  ces  médailles  *  les  rap¬ 
portent,  fur  le  champ,  aux  Magifirats,  fe  trom« 
pent  évidemment.  On  peut  encore  comparer  ce 
que  omis  difbns  ici  avec  ce  qui  nous  refie  à  dire  „ 
d  apres  Arifiide  &  Cafîiodore,  fur  une  forte  d’i¬ 
nitiation  &  de  confécration  facerdotaîe  des  Mé¬ 
decins.  Mais  outre  le  facerdoce  ,  les  Médecins 
célébrés  jouiffoient  encore  de  diverfes  dift'inc- 
îions  dans  leurs  villes.  Auiïi  les  Ephéfiens ,  dans 
leur  infcription  médicinale  en  l’honneur  du  fils 
d’Afclépiade  ,  f appellent  Piffque ,  le  fags  Capi¬ 
taine  ,  t  arcki- Médecin  ;  Si  le  fils  de  Diogene  y 

eil  qualifié  d’infpe&eur  des  vaiffeaux ,  de  Séna¬ 
teur. 

Le  nom  de  Xeuxis  fe  trouve  encore  proba¬ 
blement  au  revers  de  la  médaille  dont  nous  nous 
occupons  ,  en  qualité  de  Médecin  de  îa  ville  de 
Smyrne.  Cette  dignité ,  comme  celle  de  Prêtre 
d^Eienîape,  tut  auffi  en  très-grand  honneur  parmi 
les  Smyrnéens.  Aufli  voit- on  fur  un  marbre  de 
Smyrne  cette  infcription  :  EvJumerus  ,  Médecin 
des  habitants  de  Smyrne.  Pour  ce  qui  efl ,  au  refie  , 
des  Médecins  des  villes  &  des  Archiatres ,  &  des 
diflinéfions  dont  ils  doivent  jouir ,  on  peut  con- 
fiuîter  le  code  de  Juflinien,  au  titre  :  De  Profef- 
foribus  &  Medicis . 

On  voit,  du  même  côté!  de  la  médaille  fia  re¬ 
presentation  d’Efculape  afiis,  connu  à  Smyrne  , 
èc  revere  fous  le  nom  de  Jupiter  Efculapun.  Les 
'habitants  de  Smyrne  avoienî  une  telle  idée,  de 
la  puiffance  de  leur  Efculape ,  qu’ils  n’héfiterent 
pas  à  lui  donner  le  titre  de  Jupiter.  »  Efculape  a 
»  de  grandes  vertus  ,  &  en  grand  nombre  ,  ou 
»  plutôt  il  les  a  toutes ,  &  ce  n’efl  pas  fans  rai- 
vp  fon  que  les  habitants  de  ceîîe  ville  ont  élevé 
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n  un  temple  en  l’honneur  de  Jupiter  Efculapien«. 
(7efi  ainfi  que  s’exprime  Ariftide  dans  fon  Hym¬ 
ne  à  Efcuîape  &  dans  quelques-unes  de  les  orai- 
fons  facrées.  Plufieurs  Auteurs  en  ont  attribué 
autant  à  Serapis .  Témoin  Tacite  ,  au  Liv.  4,  ch» 
84.  Audi  dans  le  T  réfor  médicinal  trouve-t-on 
une  médaille  qui  porte  en  infcripîion  Jupiter  Se¬ 
rapis.  Les  Colophoniens  ,  voifms  de  Smyrne,  fi¬ 
rent  frapper  des  médailles  ,  où  l’on  voyoit  ,d’un 
côté  j  Apollon  leur  divinité  tutélaire  ,  &  au  re¬ 
vers  5  un  Jupiter  Efeulapien  ,  comme  nous  l'a¬ 
vons  déjà  fait  remarquer  9  &  le  nom  du  Prêtre 
s’y  trouve  suffi.  Il  faut  rapporter  à  cette  clafîe 
cette  médaille  qui  porte  le  nom  de  Pythæus  en 
infeription ,  &  qui  eft  tirée  du  recueil  de  la  bi¬ 
bliothèque  de  Fulvius  Urfinus.  Il  me  parofr  donc 
que  Favre  n’a  pas  rencontré  jufte  dans  l’expli¬ 
cation  de  cette  médaille  5  quand  il  prétend  que 
cette  figure  affife  eft  celle  de  Pythæus  lui-même, 
qu’il  croit  avoir  été  un  Poëte  Colophonien.  Il 
lie  fe  trompe  pas  moins  ,  fans  doute  9  quand  il 
veut  que  la  figure  qu’on  voit  au  revers  de  la 
médaille ,  tenant  une  lyre  en  main ,  ne  foit  pas 
un  Apollon  ,  mais  une  mufe.  Au  refie ,  comme 
au  rapport  de  Gronovius  9  on  trouve  dans  le  ca¬ 
binet  d’antiquités  du  Roi  de  France ,  une  autre 
médaille  ,  dont  l’infeription  porte  Pythæus  des 
Smyrnêms  ;  il  peut  fe  faire  que  ce  Pythæus  ait 
exercé  le  facerdoce  dans  l’une  &  l’autre  de  ces 
villes  9  &  que  ce  ne  foit  pas  à  tort  que  nous  le 
rangions  dans  la  claffe  des  Médecins  de  Smyr- 
ne.  C’étoit ,  en  effet ,  la  coutume  de  plufieurs 
villes  9  de  graver  ainfi  fur  des  monuments  le 
nom  des  hommes  célébrés  ,  comme  on  le  voit 
for  les  médailles  frappées  en  l’honneur  è!An&~ 
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lus  U  Sophift* ,  6c  oh  on  Iit  :  Attalus  le  Sophp 
aux  Tribus  du  Peuple  de  Smyrne  (i). 

C’eû  une  pofture  propre  à  Jupiter  que  d’être 
aflis ,  &  c  efl  pour  eela  qu’on  la  donne  aufli  à 
Jupiter  Efculapien  ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
le  notre ,  6c  dans  la  médaillé  des  Napolitains* 
Tab,  Ill ,  N^.  14*  Mais  les  habitants  de  Perga» 
me  &  plu  (leurs  autres  ont  révéré  Efculape  a  fis. 
Celui^  de  Smyrne  néanmoins  reffembloit  davan¬ 
tage  à  celui*  d’Epidaure.  Paufanias  (  in  Corinth .  ) 
dit  de  ce  dernier,  il  eft  affis  fur  un  fieee  ,  &  ü 
tient  à  la  main  un  bâton.  J  * 

e  ^otre  Jupiter  Efculapiena  la  tête  couronnée 
d’un  chapeau  de  fleurs.  On  en  donnoit  un  affez 
communément  à  Jupiter  ,  îorfqu’on  le  repréfên- 
toit  affis.  Au  refle  ,  cet  ornement  lui  étoit  com¬ 
mun  avec  beaucoup  d’autres  Dieux. 

Il  a  un  manteau  ;  tel  étoit  l’habillement  d’Ef- 
culape  5  comme  le  prouve  ce  paflage  de  Tertul- 
lien  ,  Ch.  4.  du  Manteau .  »  On  avoit  donné  à  Ef- 
»  cuîape  ce  manteau  un  peu  trifle,  &  une  chaut 
»  fure  grecque  un  peu  grofliere  ;  ce  qui  contri- 
»  buoit  à  lui  donner  un  air  plus  compofë  6c  plus 
»  grave  «.  1 

ïi  tient  de  la  main  gauche  une  lancette  :  il  a 
fous  VaijJ elle  un  petit  couteau ,  dit  Ariftide  ,  en 
parlant  d’Efculape  ,  dans  la  quatrième  de  fes 
Oraifons  Sacrées.  J’appelle  cet  inflrument  fcalptU 
d’apres  le  même  Ariftide ,  qui  dit  que  ,  »  Sérapis 
*  divinité  analogue  à  Efculape ,  lui  étoit  appa- 
»  rue  ,  ayant  une  efpece  de  fcalpel  ,  comme 


[i\Apanch.  de  vefta.  Seguin,  pag.  341.  de  Tyth.  Gro~ 
nov.  Thef  antiq .  Gras,  Vol,  m,  PUg.  ddddd* 
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9f  on  îe  voit  représenté  dans  la  figure  (1). 

Les  Médecins  de  la  feéle  d’Hérophile  &c  ceux 
de  la  fe&e  d’Erafifirate  avoient  mis  à  la  main 
d’Efculape  un  Icalpel ,  ou  pour  indiquer  qu’il 
étoit  l’inventeur  de  l’Anatomie  ,  ou  pour  défi'* 
gner  qu’il  guériffoit  quelquefois  les  malades  , 
en  leur  faiiant  des  incilioris  falutaires.  Pindare 
a  fait  mention  de  ce  pouvoir  d’Efculape  ,  de 
traiter  les  maladies  avec  le  fecours  de  la  main; 
&  c’efi:  par  cette  même  raifon  que  dans  les  ins¬ 
criptions  de  Gruter ,  LXX.  8  ,  nous  voyons  une 
main  d?  argent  conjacrée  au  Dieu  Ejculape. 

La  figure  a  un  doigt  de  la  main  droite  appli¬ 
qué  fur  le  bord  des  îevres  ;  ce  qui  efi:  tout  à  la 
fois  le  ligne  du  iecret  que  la  Médecine  exige  ,  & 
du  ferment  que  font  les  Médecins  de  le  garder 
févérement. 

Les  feclaîeurs  de  la  Médecine  étoient  initiés 
au  fecret  de  cet  art,  &  prometîolent,  par  fer¬ 
ment;  de  ne  point  le  divulguer.  Cette  initiation 
fe  pratiquent  à  Pergame  fur-tout  ,  fous  la  pro- 
teéfion  de  l’Efculape  Asiatique  ,  qu’Ariftide  nom* 
me  à  raifon  de  cela  V Initiateur,  Ce  droit ,  dans 


(1)  Non  de  l'Editeur,  *  Il  faudroit  des  recherches  con- 
fidérabies  pour  lavoir  quels  lont  précifément  les  mots 
françois  qui  répondent  à  ceux  qui  délignent  dans  Hip¬ 
pocrate  ces  divers  inftruments  de  Chirurgie  ,  dont  il  y  a 
apparence  que  les  principaux  étoient  une  large  aiguille 
à  future  ,  un  large  fcalpel,  un  autre  plus  aigu,  une  lan¬ 
cette  :  cela  fait  peu  au  fujet  préfent.  Il  fufiit  de  lavoir 
qu’en  général  c  étoit  un  de  ces  inilruments  qu’on  avoit 
donnés  à  Eiculape  pour  attribut.  Ceux  qui  feroient  cu¬ 
rieux  d’approfondir  cette  queftion  peuvent  confulter 
Hippocrate  dans  l’endroit  cité  au  Liv.  IL  de  Morbis ,  & 
Galien  dans  l’explication  qu’il  a  donnée  de  certains  rerg 
mes  employés  par  Hippocrate» 
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fon  difcours  fur  la  concorde  des  villes,  ell  re¬ 
levé  avec  emphafe:  »  Nous  fommes  venus  au 
»  temple  d’Efculape ,  &  nous  y  avons  été  initiés 
»  aux  plus  grands  myderes  ,  à  l’aide  de  ce  très- 
»  bon  &  très-excellent  initiateur. 

Quant  au  ferment  qu’Hippocrate  exigeait  de 
fes  difciples ,  il  a  été  en  vigueur  jufques  dans 
ces  derniers  tems.  w  Je  tairai  tout  ce  que  je  ver- 
«  rai  &  entendrai  dire  en  traitantles  malades  (i). 

»  St.  Jerome  fait  mention  de  cette  formule  dans 
»  fa  fécondé  Epitre  à  Népotien.  Hippocrate , 
»  dit-il ,  exige  le  ferment  de  fes  difciples  avant 
»  de  les  indruire;  il  les  force  dejurer  fur  ces  pa- 
»  roles ,  &  de  garder  le  fecret  qui  leur  ed  confié 
»  par  une  forte  de  facrement«.  Cafliodore  ,  dans 
la  formule  de  réception  du  premier  Médecin , 
L.  VI ,  Chap.  14.  dit  :  »  Quand  nous  voulons 
»  nous  livrer  à  la  profeffion  de  la  Médecine, 
»  nous  nous  foumeîtons  à  une  efpece  de  confé- 
»  cration  facerdotale  &  facramentelle  «.  Le 
fymbole  de  cette  confécration  ed  indiqué  par  le 
doigt  qu’Efculape  tient  fur  le  bord  de  feslevres, 
comme  on  a  repréfenté  Harpocrate  chez  les 
Egyptiens,  &la  Déeffe  Angeronechez  les  Latins. 

On  voit,  du  côté  droit  de  la  figure  d’Efculape , 
le  bout  d’un  grand  bâton.  Ce  bâton,  quoiqu’un 
peu  plus  long  qu’il  ne  Fed  ordinairement ,  ed  un 
des  attributs  propres  à  ce  Dieu ,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  anciens  monuments  cités  par 


[1]  C’eft  là  le  véritable,  fens  de  ce  paffage.  Il  ne  pa¬ 
rent  pas  que  M.  Méad  l’ait  bien  faifi.  Il  l’entend  d’un 
filence  myftérieux  fur  les  lecrets  de  l’art  ,  &  je  p  enfe 

qu’il  faut  f entendre  d’un  filence  de  diferétion  relatif  aux 
malades. 

Choulier 


/ 
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tlioulier  &  îa  Chauffe.  Il  n’a  point  ici  de  fer- 
pent  ;  cela  lui  eff  commun  avec  îe  fi mula cre  du 
Dieu  d’Épidaure  ;  &  de  même  que  quelquefois 
on  a  donné  à  Efcuiape  un  bâton  fans  ferpent*, 
de  même  fouvent  auffi  lui  donne-t-on  un  ferpeat 
fans  bâton.  Foy.  Tab.  Ili ,  NQ.  16.  On  voit  5  de 
tems  en  tems  ,  cet  attribut  différemment  adapté 
à  la  Déeffff Salus.  Foy,  Tab.  I1L  N?.  n,n,io, 
&Tab.  ï  i ,  N°.  4* 

Quant  à  l’affre  placé  au  devant  de  la  poitrine 
de  la  figure,  les  médailles  d’Elagabale  &  les  mo¬ 
numents  facrés  de  Mithra  prouvent  affez  bien 
que  c’eff  le  Soleil  qui  eff  déiigné  par  cet  afire  ; 
car  Efcuiape  ,  c’eff- à- dire  ,  la  puijjance  de  guérir  * 
fe  rapporte  communément  au  Soleil  C’eff  là  un 
des  dogmes  de  la  Théologie  païenne,  C’eff  ainfi 
que  Proclus  , dans  le  Timée  (i),dit  quil  voit  Ef¬ 
cuiape  dans  U  Soleil  :  d’autres  ont  regardé  Efcu¬ 
iape  comme  le  Soleil  lui-même.  C’eff  pour 
cela  qu’Eufebe  ,  dans  fes  F  réparations  évangéli¬ 
ques  (2)  ,  demande  »  comment  Efcuiape  étant 
so  lui- même  le  Soleil ,  auroit  pu  paroître  enfuite 
»  comme  fils  du  Soleil  ?  »  Foy.  une  pierre  gravée 
fur  laquelle  on  reconnoît  Efcuiape  ,  la  tête  ornée 
d  un  rayon  5  fymbole  du  Soleil.  On  îa  trouve 
dans  îe  T/ief.  Brand,  de  Begerus.  Verf.  1  p.  ijm 

2.  Médaille  de  Bronze  de  la  troiiieme  dim  en- 
lion  :  elle  repréfente  ,  d’un  côté  ,  la  tête  couron¬ 
née  d’une  tour  de  Sipylene,  la  mere  des  Dieux  y 
divinité  tutélaire  de  Smyrne. 

Les  habitants  de  Magnés  &  ceux  de  Smyrne  9 
dans  leur  traité  d’alliance  (  Foy.  60  61 , 71  )  ju- 


'  -  c 
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[1]  Lib.  1.  pag.  49. 

(2)  Lib.  ni.  cap .  20 
lome  II 0 
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rerent  Jupiter  ,  la  terre  &  la  mere  Sipylene,  La 
formule  grecque  ed  mal  rendue  dans  les  monu¬ 
ments  d’Oxford  par  ces  mots  :  Je  jure  par  la  terre . 
L’IIludre  Spanheim  paroît  avoir  été  auffi  trompé 
par  ces  mots  ,  lorfqu’il  s’imagine  que  c es  villes 
avoient  juré  par  la  terre ,  avant  de  jurer  par 
les  autres  Dieux  &:  Déeffes.  Voye^  à  ce  fujet  Se¬ 
guin  (  de  Fejlâ  &  Prytanibus  Grœc.  p  362)  ;  car  la 
prépoixtion  (  dia  )  efl:  jointe ,  dans  ce  fer¬ 
ment  9  au  génitif,  comme  dans  Demodhene  ( 
nrv'çàç  opvèiv  }  jurer  par  le  feu*  Le  temple  de  Si¬ 
pylene,  que  les  habitants  deSmyrne  appeiloient 
le  temple  maternel ,  ou  de  la  mere  des  Dieux  ,  & 
auquel  Aridide  donne  le  nom  de  temple  principal^ 
de  temple  par  excellence ,  étoit  fitué  au  bas  de  la 
ville  entre  le  port  l’Académie,  &  contenoit  le 
temple  de  Jupiter  Efculapien.  (  Voye £  Aridide 
dans  fon  Difc. polit.  &  dans  celui  fur  la  concorde 
des  villes). 

Sipylene  ed  rappellée  parmi  les  Dieux  aux¬ 
quels  il  étoit  permis  de  faire  quelques  legs  en 
vertu  des  conditutions  du  Sénat  &  des  décrets 
des  Princes, &  elle  y  ed  citée  comme  Déeffe  tu¬ 
télaire  de  Smyrne.  Apollon  Didyme ,  Diane  d' E- 
phefe  ,  Sipylene ,  mere  des  Dieux  ,  dont  le  culte  ejt 
établi  à  Smyrne  (  1  ). 

Au  revers  de  la  médaille  on  lit  Smyrnaion 
XeuxiSj  c’ed-à-dire,  Xeuxisdes  Smyrnéens.  Ce 
même  Xeuxis  repréfenté  dans  la  premiere  mé¬ 
daille,  fe  trouve  encore  ici  comme  Prêtre  de  la 
Déede  Ids  qui  préfidoit  à  la  fanté.  Cette  mé¬ 
daille  a ,  fans  doute  ,  été  frappée  à  l’occafion  de  ce 
que ,  pour  augmenter  la  pompe  de  la  fête  d’Ids  f 


(1)  Ex  Corp.  Ülp .  tit.  22.  §,  6 . 
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on  l’avoit  célébrée  avec  les  jeux  d’Efculapeÿ 
caron  voit  fur  le  même  côté  ,  le  iimulacre  de  a 
Dédie  l'iis,  auffi  révérée  à Smyrne  que  la  gram  e 
mere  Sipylene,  &  à  laquelle  on  attribuoit  autant 
de  pailla n ce  qu’à  Elculape. 

Diodore ,  dans  ton  premier  livre ,  nous  ap¬ 
prend  de  quel  droit  lus  fuccéda  à  la  couronne 
d’ O  fins ,  &  combien  ion  régné  fut  digne  d’élo¬ 
ges.  Le  fceptre  qu’elle  tient  à  la  main  droite  eft 
l’indice  de  fa  royauté.  Cette  Divinité  indivi¬ 
duelle  ,  dit  Apulée  (ï)  ,  é toit  adorée  dans  tout 
l’univers,  mais  fous  des  attributs,  fous  un  nom 
&  avec  un  culte  tout  differens,  felon  les  pays» 
Les  Ethiopiens ,  les  Ariens,  &  les  Egyptiens  at¬ 
tachés  à  l’ancienne  doctrine,  étoient  les  feuîs  qui 
lui  donnaient  ion  véritable  nom,  qui  eft  Ills. 

Ariftide  ,  dans  la  premiere  de  fes  Oraifons  Sa¬ 
crées  ,  fait  mention  »  de  cette  Iris ,  dont  le  culte 
»  eft  établi  dans  la  fainte  ville  de  Smyrne  «.  Et 
dans  la  troifteme  il  dit  :  »  Ta  vois  facrifié  à  Iris  Sc 
»  Sérapis  dans  le  temple  d’Ifis.  Ce  que  je  ra- 
»  conte  m’eft  arrivé  à  Smyrne.  Comme  je  for- 
»  tois  du  veftibule  du  temple  ,  deux  des  oies 
?  facrées  fe  préfenterent  à  moi 

Ce  fentiment  d’un  culte  commun  à  Ifis  &  à  la 
mere  des  Dieux  eft  appuyé  fur  planeurs  monu¬ 
ments  de  l’antiquité ,  mais  ,  fur-tout ,  par  la 
27e.  infcription  de  Gratter ,  où  on  lit  :  Tem~ 
pie  commun  à  ïjis  &  à  hi  mere  des  Dieux »  Au  refte , 
on  rendoit  un  culte  divin  à  Rome  dans  le  grand 
Cirque,  à  l’une  de  ces  deux  Divinités,  à  l’ima¬ 
ge  de  laquelle  on  réuniffeftt  les  attributs  de 
toutes  deux  ;  (avoir ,  une  tête  garnie  d’une  tour, 


Ddi 


t 


(1)  Afin ,  aur,  Lib.  xi. 
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furmontée  d’un  lion ,  &  tenant  un  fiftre  à  la 
main  (1). 

On  rendoit  à  Ifis  les  mêmes  honneurs  qu’à 
E feula p e  ;  mais  le  culte  d’Ifis  étoit  beaucoup 
plus  ancien.  Voici  ce  qu’en  dit  Diodore  dans 
Ion  premier  Livre  :  »  Les  Egyptiens  afîurent 
»  qu’Ifis  avoit  trouvé  plufieurs  remedes  pour  la 
»ianté....  &  que  maintenant  qu’elle  jouit  de 
»  l’immortalité  ,  elle  prend  encore  plaifir  à  fe- 
&  courir  les  hommes  clans  leurs  maladies. Ils 
ajoutent  qu’elle  trouva  un  breuvage  d’immor- 
»  tali  té.  Ils  prétendent  qu’Horus  efl  le  même 
»  qu’Apollon,  qui,  ayant  été  inflruit  de  l’art  de  la 
»  Médecine  &  de  celui  de  la  divination  par  fa 
»  mere  îfis  ,  employa  l’un  &l  l’autre  à  l’avanta- 
»  ge  du  genre* humain...  Ils  difent  enfin,  que  cette 
»  Déefie  apparoît,  &fait  du  bien  à  ceux  qui  dans 
leurs  befoins,  ont  recours  à  elle  «.  De-là  na¬ 
quit  le  culte  qu’on  rendit  non-feulement  à  Ifis 
Thefmophore ,  &  comme  génie  de  l’abondance  , 
mais  encore  à  Ifis  la  falutaire.  Ses  temples  dans 
toute  la  Gre:e  étoient  réunis  à  ceux  d’Efcula- 
pe.  On  voit  beaucoup  d’inferiptions  romaines 
lur  lesquelles  on  lit:  A  Ifis  la  falutaire .  Enfin, 
diverfes  médailles ,  comme  celle  de  Claudius  le 
Gothique  (  Tab.  III.  N°.  20  )  ,  avec  cette  épi¬ 
graphe  ,  Salus  augujla ,  représentent  Ifis  avec  fes 
attributs. 

Elle  efl  ordinairement  débout ,  en  robe  traî¬ 
nante  ,  la  tête  ornée  d’un  chapeau  de  fleurs. 
L’un  &  l’autre  conviennent  très-bien  à  notre 
Hygie  &  à  Ifis  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 


(1)  Voy.  Numm.  Trajan  &  Néron ,  in  Onuph.  Panvin* 
"‘de  Lud»  circenj.  L.  I.  c.  13. 


1 


SUR  QUELQUES  MÉDAILLES  ,  &c.  42  F 

Tab.  Ill  ,  N*,  ii  ,  13.  20.  Elle  a  un  fceptre 
à  la  main  droite,  &  s’appuie  delà  gauche  fur 
une  colonne  ,  fur  laquelle  eft  une  petite  Vic¬ 
toire  qui  met  une  couronne  à  Ifis.  C’efl  ainfi 
que  fa  royauté  eft  reconnue  &  célébrée  dans 
les  Infcripîions  où  elle  eft  appellee  la  Maîtreffe 
viélorieufe  &  triomphante  (i).  On  voit  au  pied 
de  la  colonne ,  un  oifeau  plus  reconnoiffable 
dans  les  autres  médailles  ,  &  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  une  oie.  On  nourrilîbit  dans  le  temple 
d’Ifis  les  oies  qui  étoient  delHnées  à  lui  être  of- 
fertes  en  facrifice.  On  voit  dans  Spanheim  (2), 
un  Minière  d’Ifis  courbé  fous  le  poids  des  oies, 
ôe  Artemidore  dit  :  outre  les  oies  facrées  de  no¬ 
tre  Ariftide  dont  nous  avons  déjà  fait  men¬ 
tion  (3). 

3.  Médaille  de  bronze  d’un  diametre  plus 
petit  que  celui  de  la  troiiieme  grandeur.  On 
voit,  d’un  côté,  une  tête  de  femme  couronnée  de 
laurier,  comme  dans  la  premiere  médaille  de 
Xeuxis. 

An  revers ,  Smyrnaion  Xeuxis.  C’elî  le  même 
qui  fe  trouve  ici  comme  Prêtre  d’Ifis  ;  car  on 
didingue  du  même  côté  de  la  médaille,  les  li¬ 
gnes  Jacrés  d’Ifis  ,  que  les  grands- Prêtres  de 
cette  Décile  avofent  coutume  de  porter  en 
pompe  à  fa  fête  ;  favoir  ,  une  branche  de  pal¬ 
mier  ,  &  une  main  gauche  ouverte  ;  ce  qui  étoit 
le  fymbole  de  l’Equité  dans  liis  Thefmophore , 
ou  qui  préfidoit  à  la  Indice. 

Apulée  (4)  faifant  îa  defcription  de  la  pom- 


(1)  Grutter.  L.  xcxiii ,  14.  L.  xxxiv,  e. 

(2)  P.  307. 

(,3)  Oneirocrit.  L.  iv.  c.  85. 

(4)  Afin,  aur .  L.  xi. 
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pe  d  Ids  5  s’exprime  ainfi  : ,,  le  troifieme  Prêtre 
55  mârchoit  en  fu  i  te  ,  portant  une  palme  à  fetiil- 
les  d’or  ik  le  Caducée  mercurial.  Le  quatrie- 
55  me  port  oit  îefyfcnbole  de  l’Equité;  lavoir,  une 
55  main  gauche  ouverte  ,  &  un  peu  déformée. 
95  Comme  elle  efi  plus  inadive,  moins  fouple 
33  &  moins  dégagée  que  la  droite,  on  la  croyait, 
33  a  raifon  de  cela ,  phis  propre  à  repréfenter 
35  l’Equité  Macrobe  confirme  amplement 
cette, idée  ,  en  difant  que  la  main  gauche  nom 
feulement  efr  plus  appropriée  à  l’Equité  ,  mais 
encore  à  la  biènfaifance  ,  parce  qu’elle  efl  moins 
prompte  a  nuire 9  bz  plus  drfpofée  à  fefvir  Çi  }» 
C’eft  au  même  titre  qu’on  frappa  à  Smyrne  , 
en  1  honneur  if  !  fis  Tlufmophore ,  une  médaille 
d'or  prefque  femblable  à  la  nôtre.  On  y  voyoit 
cl  un  côté,  la  tête  de  Sipylene  ;  de  l’autre ,  la  fi¬ 
gure  dtliis  droite  ,  avec  cette  épigraphe  :  Fry - 
tannée.  D’où  vient  cela  ?  C’eft  que  l’office  des 
Prytans  etoit  de  veiller  à  la  conlervation  &z  à 
Fadminiflration  de  la  juftice ,  fous  la  protection 
d  Ifis  qui  préfidoit  aux  loix.  Séguin  veut  que  cette 
Ifis  foit  une  Amazone  de  Smyrne  ,  &  Spanheim  , 
une  Vefta.  le  crois  que  cette  méprife  ne  doit  pas 
être  imputée  à  ces  dieux  lavants  hommes,  par¬ 
ce  que  leur  médaille  manquait  des  deux  figues 
les  plus  caradériftiques  d’Ifis  ;favoir,iin  fcep- 
îre  à  la  main  droite  &  une  oie  à  fes  pieds  (i). 

Si  l’on  veut ,  au  refie ,  que  cette  main  foit 
un  cefie ,  &  rapporter  cette  médaille  aux  Athle¬ 
tes  3  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  encore  pour 


fi)  Satijrnal.  L.  i.  C.  XVII. 

(2)  S  pop  h.  Diatrib.  in  hune  numm.  &  de  Ve  (la*  DlQD» 

Oic\  de  JJid .  Therm .  L,  1.  39. 
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■la  croire  tout- à- fait  étrangère  aux  m  y  Here's  d’Ef- 
culape  ùc  d’Hygie.  ,,  Car  Elculape  ayant  ap- 
,,  paru  dans  la  nuit  à  un  Athlete  de  Smyrne, 
2,  lui  révéla  les  fecrets  de  fon  art.  Cette  con- 
„  noiffance  le  rendit  bientôt  un  des  plus  célébrés 
par  la  viâoire  qu’il  remporta  fur  fon  adverfai- 
re  ;  ce  qui  lui  valut  la  palme  qui  étoft  le  prix 
ordinaire  du  vainqueur  (i). 

N.  IL 

H  I  C  E  S  1  us. 

î.  Médaille  d’un  diametre  plus  grand  que  celles 
de  la  troilieme  dimenlion.  On  voit  lur  l’un  des 
côtés  une  tête  de  femme,  couronnée  de  laurier  9 
comme  dans  la  premiere  médaille  de  Xeuxis. 

Au  revers  on  lit  :  Smyrnaion  Hicejios  ,  c’ell:- 
à-dire  ,  qu’elle  a  été  frappée  à  Smyrne  en  l’hon¬ 
neur  d’Hieéfius.  Hieéfius  fut  ProfeiTeur  de  l’é¬ 
cole  de  Médecine  de  la  feéte  d’Éraûftrate  ,  à 
Smyrne  ,  comme  nous  l’apprenons  de  Strabon 
dans  le  paflage  déjà  cité.  Son  nom  elf  rappelle 
dans  Pline  ,  comme  faifant  une  autorité  grave  (2). 
Athénée  parle  fouvent  de  lui  ,  à  i’occalion  d’un 
livre  qu’Hicéfius  avoit  compofé  fur  la  matière 
des  aliments.  Tertullien  ,  dans  fon  Traité  de 
l' Ame  (3) ,  fait  mention  de  lui.  C’eH  comme  Prê¬ 
tre  d’Efculape  que  fon  nom  fe  trouve  dans  cette 
infeription.  On  voit  ici  le  même  iimulacre  d’Ef¬ 
culape  que  fur  la  premiere  médaille  de  Xeuxis , 
le  feàateur  d’Hiérophile ,  linon  qu’il  manque  à  ce- 


(1)  Aristid,w  Orat.  ad  Efcuîap . 

(2)  Bift ,  nat%  Lib.  XXVII.  C.  4. 

(3)  C- 
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lui- ci  l’aftre  devant  la  poitrine ,  6c  le  bâton 
qu’on  remarque  non-feulement  dans  la  médaille 
de  Xeuxis  ,  mais  encore  dans  celle  d’Iatrodore 
6c  d’ Athenagoras.  Ces  attributs  qui  manquent  à 
celle  d’Hicéfius,  manquent  aulïi  à  celles  de  Jafon, 
de  Pali  era  te  ,  de  Métrodore  6c  d  Hermogene» 
Dans  celle  oii  fe  trouve  le  nom  d’Apollopha- 
nès,  6c  de  Sérapion  ,  on  ne  voit  que  le  bâton  , 
6c  Paftre  manque.  Au  relie ,  ces  diverlités  d’at¬ 
tributs  pour  le  même  Dieu  étoient  fréquentes 
parmi  les  anciens  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
obferve.  Mais  ne  pourrôit-on  pas  dire  que  les  fee- 
îateurs  d’Hiérophile  ont  pu  donner  un  afire  à  leur 
Eicuîape  ,  pour  être  le  ligne  difiinffif  de  leur 
feéle;  çe  qui  auroit  été  pour  les  feêlateurs  d’É- 
ralillrate  une  raifon  pour  n’en  point  donner  au 
leur  ?  Autant  qu’il  m’efl  poflible  de  le  préfumer 
d’après  les  médailles  que  j’ai  vues  ,  cette  opinion 
ne  me  paroît  pas  dépourvue  de  vraifemblance. 
Au  relie,  je  ne  la  propofe  que  comme  une  con- 
l~e<VU.re  propre  à  exercer  ceux  qui  s’occupent  plus 
ipecialement  de  cet  objet ,  jufqu’à  ce  que  la  corn- 
paraifon  d’une  plus  grande  quantité  de  médail¬ 
les  puiffe  permettre  dç  mieux  vérifier  ce  qui  en 
efl. 

2.  Médaillé  de  bronze  de  la  troiiieme  gran¬ 
deur  ,  tirée  du  cabinet  de  l’illullre  Comte  de  Wm- 
chelfex.  Elle  préfente ,  d’un  côté,  la  tête  de  Sipy» 
lene ,  mere  des  Dieux ,  garnie  d’une  tour ,  comme 
dans  la  fécondé  médaille  de  Xeuxis.  On  lit  au 
revers.:  Smyrnaion  Icejîos.  Ce  même  Hicélius ,  qifi 
etoit  Médecin,  fe  trouve  ici  encore  comme  Prê¬ 
tre  d’ilis  ,  avec  la  figure  de  la  DéelTe  débout  y 
comme  dans  la  pareille  médaille  inferite  du  nom 
de  Xeuxis, 
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N.  III. 

A  P  OLLOPHANÊS. 

I.  Médaille  de  bronze  de  la  troifieme  gran¬ 
deur.  D’un  côté ,  on  voit  une  tête  de  femme  avec 
une  couronne  de  laurier ,  comme  dans  la  pre¬ 
mière  médaille  de  Xeuxis  6c  d’Hieéfms» 

On  lit  au  revers  :  Smyrnaion  Apollophanïs  Ero~ 
bitcno ,  c’eft-à-dire,  Apollophanès  ,  Médecin  de 
Smyrne.  Erobiteno  eft  un  mot  tronqué  ,  ou  abré¬ 
gé  ,  &  par  lequel ,  peut-être  ,  efl  déügné  le  nom 
du  pere  d’Apollophanès.  Efcuîape ,  dans  cette 
médaille  ,efl  représenté  aflis,  comme  il  l’eft  dans 
celles  de  Xeuxis  6c  d’Hicéfius.  Polybe  (i)  nous 
apprend  qu’Apollophanès  étoit  originaire  de  Sé- 
leucium  ,  6c  qu’il  fut  Médecin  du  grand  Antio¬ 
chus.  Le  même  Auteur  ajoute  que  ce  Monarque 
lui  fut  extrêmement  attaché ,  non -feulement  à 
raifon  de  fon  habileté  dans  l’art  de  guérir;  mais 
à  raifon  de  fa  rare  fageffe  6c  des  excellents  con- 
feils  dont  il  aida  ce  Prince  dans  les  occafions 
les  plus  critiques.  Lorfqu’ Antiochus  demanda  à 
Ses  amis  quelle  étoit  la  meilleure  maniéré  de  pé¬ 
nétrer  en  Syrie  ,  il  fut  obligé  de  laifler  l’avis  de 
tous  fes  courtifans  ,  pour  luivre  celui  d’Apollo¬ 
phanès.  Ce  Médecin  fleurifloit  220  ans  avant 
J.  C.  Pourquoi  ne  lui  attribuerais- je  pas  cette 
médaille  ?  Ce  qui  m’engage  encore  à  le  faire  , 
c’efl  que  Cœlius  -  Aurélianus  fait  mention  de 
lui  (2).  Celfe  1e  loue  en  qualité  de  Médecin  (3)  , 


[1]  Lib.  v. 

[2]  Lib.  il.  de  morb .  ' acut,  cap»  3* 

[3 ]  Lib.  V.  cap.  18» 
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&  Pline  5  en  qualité  d’écrivain  (i)  ;  il  y  eut  un 
autre  Àpolîophanès  d’Arcadie  ,  qui  fut  aitlH  Prê¬ 
tre  d  Efcuîape ,  au  rapport  de  Paufanias  (2). 

2.  Médaillé  de  bronze  de  la  troilieme  gran- 
cleure  u  un  cote ,  1  on  voit  la  tête  de  la  mere 
Sipyiene^  ornée  d’une  tour,  6c  au  revers  on 
lit  5  Smyrnaion  Apolîophanès ,  autour  de  l’image 
d  Ifis  débout  ?  comme  dans  la  fécondé  médaille 
de  Xeuxis  6c  d’Mïcéûus. 

N.  I  V. 

JATRODORE.  JASON,  fils  de  Jafon. 

Quatre  médailles  de  bronze  ,  dont  les  trois 
premieres  font  abfolument  femblables  aux  trois 
de  Xeuxis.  On  lit  au  revers  ,  Smyrnaion  J atro - 
derosa  Sans  doute  que  ce  Jatrodore  fut  auffi  un 
Médecin  de  Smyrne. 

On  peut  obferver  la  même  chofe  fur  la  qua¬ 
trième  médaille  ,  qui  porte  pour  infcription  : 
Smyrn  ,  Jafon  ,  Jafonos  ,  c’eft- à-dire  ,  Jafon ,  fils 
de  Jafon  ,  Médecin  de  Smyrne.  Car  la  Médecine 
étoit  tranfmife  des  peres  aux  enfants ,  6c  fe 
perpétuoiî  long-îems  dans  la  même  famille, 
Auiiî  ÀnfHde  fe  iert-il  de  ce  moyen  pour  louer 
les  AfcUpiadcs  ,  c’eft-à-dire  ,  la  nation  des  Mé¬ 
decins.  Il  donnera  ,  dit-il ,  naifiance  à  des  en¬ 
tants  qui  exerceront,  avec  eux  6c  apres  eux  leur 
art  5  étant  iffus  eux-mêmes  de  Machaon  6c  de 
Podalyre*  ils  a  voient  été  les  dépolitaires  de  la 
ici  en  ce  qu  ils  a  voient  reçue  de  leurs  peres  ,  com- 


(1)  Lih .  XXII.  cap . 

(2)  Corinth .  cap,  26, 
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me  un  fymbole  de  leur  origine  (y). 

Panni  les  Médecins  qui  lent  cités  ici ,  les  uns 
prennent  leur  lurnom  d’une  des  villes  coniaerees 
à  Efoulape  ,  comme  Trioca  ou  Titana  ;  d’autres  9 
du  nom  de  leur  pere  ,  lorfqu’il  a  été  célébré  en 
Médecine  ,  comme  Jafon  , fils  de  Jafon  ,  ou  Me¬ 
trodore,  dis  de  Paficraîe ,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l’heure  ,  pour  n’en  pas  citer  un  plus  grand 
nombre  d’autres.  De  même,  parmi  les  Latins  , 
au  rapport  de  Pline  (2)  ,  entre  différentes  famil¬ 
les  romaines  qui  s’étoient  adonnées  à  la  Méde¬ 
cine,  on  difiinguoit  celle  des  Rubrius.  Vaillant 
a  publié  une  médaille  de  cette  famille  ,  qui  re¬ 
préfente  un  Efoulape  apporté  d’Epidaure ,  fous 
la  forme  d’un  dragon ,  tel  qu’il  eft  célébré  par 
Ovide  dans  fa  quinzième  Métamorphofe  ,  Sc 
réfuté  par  Arnobe  dans  fon  feptieme  Livre  * 
avec  non  moins  de  fagacité.  Suidas  ,  au  mot  Ja¬ 
fon  ,  parle  de  ce  Médecin  ,  qu’il  dit  fils  de  Mene¬ 
crate  le  Nyfæen,  petit-fils,  difciple  &  fucceffeur 
du  Phiiofophe  Pofiidonius  dans  la  chaire  de  l’é¬ 
cole  de  Rhodes.  Il  lui  attribue  divers  ouvrages  „ 
comme  les  Vies  des  hommes  illuftres  ,  &  une 
Chronologie  des  anciens  Philofophes.  Plutar¬ 
que  dit  que  ce  Pofiidonius  fut  de  la  feéle  des 
Stoïciens  ,  &  qu’il  eut  à  Rhodes  Cicéron  au 
nombre  de  Les  auditeurs.  Mais  ce  Jafon  ,  fils  de 
Ménecrate  s’appliqua-t-il  aufil  à  la  Médecine  , 
&  fut-  il  pere  de  Jafon  dont  il  efi  ici  queftion  ? 
C’efi  ce  que  je  n’entreprendrai  pas  de  décider  , 
&  dont  il  faut  abandonner  la  recherche  à  ceux 
qui  ont  plus  de  îoifir. 


(1)  O  rat.  in  j4fclep. 

(2)  Lib,  xxix,  cap .  î. 
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,  N.  V, 

ATHENA  G  O  R  A  S. 

Voici  trois  autres  médaillés  de  bronze  pa® 
reilles  a  celles  de  Xeuxis  ,  &  qui  portent  pour 
ïnfcription  :  Smyrnaion  Athenagoras  On  y  voit 
de  plus, une  oie  mieux  defïinée,  &  qui  fe  trouve 
au  pied  de  la  colonne  qui  eft  à  côté  de  la  fi¬ 
gure  d’Ifis.  Car  on  nourriffoit  dans  fon  temple 
cet  oifeau  qui  lui  étoit  confacré  ,  &  Ariftide  ^ 
qui  etoit  fi  fujet  aux  maladies  ,  avoit  coutume 
d  immoler  a  la  DéefTe  deux  oies,  quand  il  avoit 
befoin  de  îecourir  a  elle  pour  recouvrer  la 
fanté.  Nous  ne  favons  ni  quel  a  été  cet  Athéna- 
goras,  ni  dans  quel  tems  ij  a  vécu.  Mais  comme 
ces  trois  médaillés  lui  atttibuent  précifément  les 
memes  honneurs  qu’à  Xeuxis  &c  qu’à  Jatrodore, 
je  n  hefite  pas  plus  à  le  ranger  dans  la  claffe  des 

Medecms  que  dans  celle  des  Prêtres  d’ifis  ÔÇ 
d'Efculape. 

N.  VL 

SERAPION ,  PASICRAT  ES  ,  ME* 
TR  O  DORE,  fils  de  Paficrates.  HER * 
MO  G E NES  DE  TRICCA . 

Ce  font  quatre  autres  médailles  de  bronze  du 
meme  genre,  fur  lefquelles  on  voit,  comme  fur 
les  precedentes,  une  tete  couronnée  de  laurier, 
&  au  revers  un  Efculape  afîis. 

i.  La  premiere  porte  Smyrnaion Sarapion.GeSd. - 
rapio  n  efl  peut  etre  le  même  Médecin  dont  Celfe 
fait  mention  dans  fa  Préface ,  fous  le  nom  de  Se¬ 
rapion  Aï  fortit  d’abord  de  l’éçole  d’Érafiftrate, 
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C’efï  ce  qu’on  peut  conje&urer  d’après  les  paro¬ 
les  de  Cœlius- Aurelianus ,  qui  parlant  de  la  Quefî 
don ,  dit  qu’il  l’avoit  établie  fur  le  même  pied 
qu’Érafidrate  (î).  Ce  que  dit  Ceife  dans  l’endroit 
déjà  cité  ne  me  paroît  pas  être  en  contradic¬ 
tion.  Sérapion  ,  felon  lui ,  fut  le  premier  qui  re¬ 
jeta  le  raifonnement  de  l’étude  de  la  Médecine, 
&  qui  affura  qu’elle  ne  devoit  confifïer  que  dan£ 
l’ufage  ôc  dans  l’expérience.  Je  n’ignore  pas  ce 
que  Galien  a  écrit,  ch.  4,  de  fon  introduction  , 
»  que  Philinus  eft  le  chef  des  Médecins  empiri- 
»  ques  ;  qu’il  ed  le  premier  qui  bannit  de  la  Mé- 
»  decine  le  raifonnement ,  &  qui  la  réduifit  à 
»  l’empirifme.  Hiérophile  ,  dont  il  avoit  été  le 
difciple ,  lui  en  avoit  donné  l’occafion.  Après 
»  Philinus  ,  Sérapion  d’Alexandrie  devint  le  chef 
î>>  de  cette  fe£te«,.  Mais  Ceife,  comme  le  plus 
ancien ,  me  paroit  mériter  la  préférence.  D’ail¬ 
leurs  ,  rien  n’empêchoit  que  l’empirifme  ne  s’al¬ 
liât  aux  dogmes  d’Érafiftrate  &  d’Hiérophile.  En- 
fuite  Sérapion  fur  pîufieurs  articles,  eut  des  fen- 
timents  differents  de  ceux  d’Érafifirate ,  comme 
Alexandre  >  maître  de  l’école  d’Hiérophile  ,  penfa 
fur  bien  des  objets  d’une  autre  maniéré  qu’Hié- 
rophile.  C  eft  pour  cela  qu’on  lui  donna  le  nom 
de  P  hïlaUthes  ,  c’eft-  a-dire  ,  d’ami  de  la  vérité, 
2.  Smyrnaion  Pajîcrates.  Paficrate,frere  de  Me- 
no  dore  ,  feftâteur  d’EraMrate  ,  le  fut  aufïï  lui- 
meme  ;  ce  que  prouvent  les  deux  monogrames 
qu’on  lit  furie  même  côté  de  la  médaille,  &  dont 
l’un  défigne  la  ville  de  Smyrne  ,  l’autre  l’école 
d’Erafiftrate.  On  lit  dans  Athénée  (i)  :  Mcnodorc  , 


(l)  Acutor .  morh.  Lib.  in.  cap.  1 
{2)  Lïh .  U.  cap,  iS . 
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de  decole  d' Erajijlrate ,  ami  d' icéjîus ,  &  dans  Finf- 
cription  d’Ancyre  :  Pajicrate  &  Mcnodore  f  fills  dc 
Capiton  ,  fids  de  Pajicrate.  Oribafe  cite  encore  Pa- 
iterate  dans  fon  livre  de  Machinamentis ,  comme 
Auteur  d’un  Traité  de  Chirurgie. 

3.  Latroifieme  médaille  porte  en  infeription  : 
Smvrnaion  ,  lïUtro  Tores  Pajicrators ,  c’efl-à-dire  , 
Metrodore^  fils  de  Pajicrate ?  Médecin  deSmryne.  On 
voit  par-là  la  fucceffion  des  Profeffeurs  dans 
cette  famille. 

4.  La  derniere  eft  celle  -.fur  laquelle  efl  inf- 
crit;  Smyrnawn ,  Ermo genes  Triccas .  Cet  Hermoge - 
ne9  par  ce  iiirno m,  fut  bien  aife  ,  fans  doute  , 
qu’on  fçût  qu'il  étoit  né  à  Tricca,  non-feule- 
ment  parce  que  cette  Ville  étoit  co  nia  crée  à 
Efculape  ,  mais  encore  parce  qu’elle  avoit  la 
prérogative  de  lui  avoir  donné  naiffance  :  car 
voici  ce  que  portoit  l'Oracle  même  d’Efculape, 

»  Je  fuis  né  dans  la  fainte  ville  de  Tricca;  je 
»  fuis  Dieu  ,  &  le  fruit  du  commerce  de  ma 
»  mere  avec  Apollon.  Adorez  le  Roi  Efculape  , 
»  lefouveram  maître  de  Fart  de  guérir  «, 

Tricca  d 1  une  Ville  de  Thé  fia  lie ,  qui  a  pour 
voiiiee  une  autre  ville  appellee  hhome ,  qui  for- 
moit  la  patrie  &  le  domaine  des  Afclépiades  ; 
c’eft- à-dire  des  fils  d’Efculape,  Podalyre  6c  Ma¬ 
chaon.  Ces  deux  villes  font  célébrées  dans  Ho¬ 
mere  (1  ).  Les  habitants  de  Tricca  &  T  Apr  e-lthome 
avaient  pour  chefs  deux  fils  P  Efculape. 

Galien  fait  mention  avec  éloges  d  Hermogene, 
Médecin  de  la  feête  d’Eraiiflrate,  Il  eft  parlé  d’un 


(i)  Euseb»  préparât .  Evang.  Lib,  ni,  cap.  14. 
(1)  II.  8.  v.  729. 
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Hermogene ,  fils  de  Charidémus ,  dans  l’infcrip- 
lion  lapidaire  de  Sherard  ,  trouvée  à  Smyrne, 
près  duLac  appelle  Alco-bonar,  où  avoit  été  au¬ 
trefois  le  College  &  le  temple  d’Efcuiape  :  là 
voici  en  françois  : 

»  Hermogene ,  Médecin ,  fils  de  Ckarideme  ,  a  vécu 
■» fept  fois  on{t  ans,  &  a  écrit  autant  de  volumes 
»  quila  vécu  (Tannées. 

»  Savoir  ,  fur  la  Médecine  61  ;  fur  FHiftoire 
»  de  Smyrne  2  ;  fur  la  fageffe  d’Homere  1  ;  fur 
»  la  patrie  1  ;  de  la  ftru&ure  de  F Afie  2  ;  de 
»  la  ftru&ure  de  l’Europe  4  ;  des  Mes  1  ;Mes  St a- 
»  dîafmes  d’Afie  1  ;  de  ceux  de  l’Europe  1  •  des 

ûratag'êmes  2  ;  une  table  de  la  fücceffion  des 
»  tems  ,  à  Fufage  de  Rome  tk  de  Smryne 

Il  eû  à  préfumer  que  c’eil  le  même  Hermogene 
dont  il  eÛ  fait  mention  dans  cette  mfcription ,  Sc 
qui  y  eû  cité  comme  Auteur  de  77  volumes  *  & 
cela  eil  d  autant  plus  vraiiçmbîable  que  fon  pere 
Charidémus  étoit  auffi  de  la  fe&e  d’Erafiflrate , 
comme  le  témoigné  (  au  Liv»  III  ?  de  morb . 

aeut.  Cap.  15)  Cœlius  Aurelianus  ?  qui  écrit 

Carideme. 

Il  y  a  plufieurs  autres  médailles  femblables 
fur  lefquelles  on  trouve  ainfi  le  nom  de  quel¬ 
ques  autres  Médecins  gravés  ,  &  que  ces  bron¬ 
zes  de  Smyrne  ont  tranfmis  à  la  poftérité  avec 
honneur.  Outre  ceux  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  les  collerions  des  Savants  ,  ou  dont  il  eil 
fait  mention  ailleurs ,  voici  les  noms  rapportés 
fur  celles  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Artemidore  de  Side  ,  dont  Cœlius  ^Aurelianus 
fait  fou  vent  mention  ?  &  qu’il  cite  comme  un 
fe&ateur  d’Erafiftrate.  Hippiâs*  Ris  dlArleml» 
dore  Mofchus  ,  fils  de  Mofchus.  Celle  parle 
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d’un  cataplafme  de  l’invention  de  Mofchus(î)* 

Diogene.  Il  paroît  être  le  même  dont  Aëîius 
fait  mention  au  fujetd’un  remede  propre  à  piu> 
ger  la  pituite,  &dont  il  étoit  Fauteur  i). 

Hermocles  ,  fils  de  Pythœ  is  ,  de  ee  même  Py* 
thœus  peut-être  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Apollonius ,  celui  peut-être  que  Strabon  fur* 
nomme  Mus  dans  fon  XIV  Livre ,  étoit  de  la 
fe&e  d’Hiérophile ,  condifciple  d’Hiéraclide. 

Démétrius  ,  de  la  même  fete ,  duquel  parle 
Cœlius  Aurelianus  (3). 

Chariclès  ;  il  eil  un  Médecin  de  ce  nom  cité 
par  Galien. 

Apollodore.  Pline  en  cite  plufieurs  de  cenoiru 

Fotamon  &C  Ménecles  ,  noms  afTez  connus  à 
Smyrne ,  &  qui  fe  trouvent  dans  le  Traité  d’al¬ 
liance  des  Smyrnéens  avec  les  Magnétiens.  4 

Ariflomenes ,  Arridœus  ,  Callijlrate  ,  Conon  & 
Pyrrhus . 

Trois  autres  médailles  font  ornées  d’un  afire. 
C’efl  un  autre  Metrodore  ,  un  Eucles  &C  un  Leon - 
tifque. 

En  feuilletant  les  livres  des  anciensMédecins,on 
rencontrera  peut-être  quelques-uns  de  ces  noms. 
Les  autres  feront  refiés  dans  l’oubli ,  parce  que 
ceux  qui  les  portoient  ne  fe  feront  difiingués 
parmi  leurs  compatriotes  par  aucune  décou¬ 
verte  qui  ait  pu  leur  faire  honneur. 

Après  la  definition  de  l’école  célébré  qui 
avoit  fourni  des  Médecins  à  la  ville  de  Smyrne 
&  des  Prêtres  aux  autels  d’Efculape  ,  on  frappa*» 


(1)  Lih.  v.  cap .  18. 

(  (2)  Tetrab.  Serm.  3.  cap .  109« 

{3)  Lib*  lu'  caP'  7 • 
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en  l’honneur  de  ce  Dieu ,  une  médaille  plus  {im¬ 
pie,  011  la  figure  eil  un  peu  changée,  &  où  Fon 
ne  trouve  plus  le  nom  du  Prêtre.  Nous  la  don¬ 
nons  ici  pour  fervir  d’éclairciffement  aux  au- 
-  très.  (  Tab,  Il  ,  NC  1,2.)  Elle  nous  préfente 
exactement  FEfctilape  décrit  par  Tertullien,  en¬ 
veloppé  d’un  manteau  modefte  ,  &  chauffé  à  îa 
grecque.  Ce  n’efl  plus  avec  un  chapeau  de  fleurs 
qu’il  eft  coëffé  ,  mais  avec  une  forte  de  bonnet. 
Baldus  Angelus  Albatius ,  dans  fon  petit  Traité 
de  la  vipere,  imprimé  à  Urbin  ,  en  1589,  a  re- 
prélenté  Elculape  avec  un  pareil  bonnet ,  ainfi 
que  Fa  fait  plus  récemment  encore  le  célébré 
Vaillant,  dans  une  médaille  de  la  colonie  des 
Corinthiens  ,  qu’il  a  publiée  ,  &  qui  étoit  dédiée 
à  L.  A  dus  Céfar  ,  cet  homme  ,  d’une  fanté  fi 
delicate.  Le  nom  &c  la  figure  de  ce  bonnet  ou  de 
cette  couronne ,  car  on  peut  lui  appliquer  Fun  &C 
l’autre,  fe  font  perpétués  jufqu’à  notre  teins. En 
effet,  dans  la  langue  des  Mefîéniens ,  c’eft-à-dire , 
des  Àjclépiades  ,  on  fappelloit  Kipkos  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Paufanias  (1).  De-là  font 
venus  le  mot  celtique  coif,  le  mot  italien  euffia  , 
<bl  le  grec  moderne  xouphia.  Et  de  même  que  la 
médaille  de  Céfar  dont  nous  venons  de  parler, 
en  préfente  la  partie  antérieure  ,  de  même  on 
voit  la  poftérieure  dans  FEuchologe  de  Goa-» 
rus  (2). 

Affila  de  ,  l’un  des  plus  zélés  &  des  plus  dévots 
adorateurs  d’ECculape  ,  a  eu  grand  foin  de  re¬ 
marquer  ces  changements  arrivés  au  fimulacre 
du  Dieu,  &  les  innovations  faites  dans  fon  tem- 


(1)  L aconïc.  Cap.  ult* 

(2)  Pag.  157. 
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pie  :  »  Il  me  fembloit,  clit-iî,  être  fous  le  portique 
»  du  temple  d’JEfculape  ,  &  il  me  parut  que  dans 
»  le  cours  de  la  converfation  ,  je  rappellai  à  mon 
»  ami  que  l’édifice  du  temple  avoit  été  ébranlé 
»  par  de  violentes  fécondés.  Je  vois  une  autre 
»  liante  pofée  à  îa  place  de  l’ancienne  (i)  «. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit 
pour  prouver  que  ce  n’efl  pas  à  tort  que  la 
Médecine  révendique  ces  médailles.  Mais,  di¬ 
ra-t-on  ,  c’eft  plutôt  comme  Prêtres  que  ceux 
dont  les  noms  s"y  trouvent  ,  ont  eu  le  droit  de 
les  y  faire  graver  ,  que  comme  Médecins.  Oui  9 
mais  n’eft-ce  pas  à  la  Médecine  elle-même  qu’Ifis 
ik  Efculapè  furent  redevables  du  culte  6c  des 
honneurs  qui  leur  ont  été  rendus  1  Je  préfume 
bien  effectivement  qu’à  Smyrne  ,  ou  leurs  tem¬ 
ples  étoient  en  vénération  ,  on  prit  plutôt  des 
Médecins  pour  le  fervice  de  leurs  autels,  6c  que 


(i)  Note  de  r Editeur .  *  Ce  paffage  ainfi  traduit  ne  pré-? 
fente  prefque  aucun  tens.  Pour  y  comprendre  quelque 
choie  ,  il  faut  favoir  que  l’Orateur  Ariftide  avoit  fait  un 
vœu  à  Efculapè,  pour  obtenir  la  fanté,  &  que  dans  le 
dit  cours  d’où  ce  texte  eft  tiré,  il  fait  le  récit  de  tousles 
avis  que  le  Dieu  lui  avoit  donnés,  1!  y  rend  compte  d’un 
fonge  dans  lequel  il  lui  fembla  être  fous  le  portique  du 
1  emple  d’Eiculape.  Il  y  rencontre  un  de  fes  amis  qu’il 
n’avoit  vu  depuis  long-tems.  Il  fait  part  à  cet  ami  de 
toutes  fes  peines ,  &  dans  le  cours  de  la  converfation  , 
il  lui  apprend  que  le  Temple  d’Efculape  a  éprouvé  de 
fortes  fecouffes.  C’étoit  par  ces  fortes  de  commotions  9 
fuivant  la  1  héologie  païenne ,  que  les  Dieux  manifef- 
toient  leur  prélence.  Après  plufieurs  autres  particula¬ 
rités,  Anftide  dit  qu’il  s’approcha  de  la  porte  du  Tem¬ 
ple,  &  qu’il  y  vit  une  nouvelle  flatue.  Ayant  demandé 
ce  qu’étoit  devenue  la  premiere,  un  Miniftre  du  Temple 
la  lui  préfenta,  &  il  l’adora...  Tout  cela  fe  paffoit  e« 
fonge  ,  6c  y  reflemble  beaucoup. 
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le  pouvoir  de  faire  frapper  des  médailles  à  leur 
nom,  fut  plus  fpécia  ement  accordé  à  ceux  qui 
étoient  revêtus  de  la  dignité  de  Prêtres  ,  ou  d® 
grands  Prêtres;  mais  cette  prérogative  fut  tou¬ 
jours  conféquente  à  l’idée  qu’on  s’étoit  formé® 
de  cet  art ,  principe  du  culte  qu’on  rendoit  à 
ces  Dieux  ,  pour  y  avoir  excellé  ,  &  dont  leurs 
Prêtres  ,  qui  fexerçoient  suffi ,  partageoient  les 
honneurs.  Car  la  dignité  de  grand  Prêtre  n’é- 
toit  pas  perpétuelle.  On  en  créait  un  nouveau 
chaque  année  ,  &  Lucien  allure  qu’on  en  ufoit 
de  même  pour  le  grand  Prêtre  de  la  Déejfe  de 
Syrie ,  ou  de  la  Mers,  des  Dieux . 

On  voit  aifément  qu’il  n’eft  aucun  des  Méde¬ 
cins  auxquels  nous  avons  attribué  ces  médailles  9 
qui  n’ait  pu  être  revêtu  de  cette  dignité ,  parce 
qu’après  avoir  été  infruits  dans  l’une  ou  l’autre 
des  ecoles  dont  parle  Strabon  9  leur  célébrité 
auroit  pu  les  avoir  appelle  à  cette  fon&ion  ho¬ 
norable  ,  lors  même  qu’ils  auroient  exercé  leur 
art  dans  des  lieux  éloignés  de  la  ville  de  Smyrne9 

Fin  du  fec&nd  &  dernier  Volume* 
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1  air  exterieur ,  *ç°,  ^î„  Air  pur  &  fee  des  lieux  éfe-' 
ves  Fmirquoi  amené  la  luffocation  ,  50.  -  Sa  fluidité 
5  a  d  chaleur  du  Soleil  ,  4S.  Air  natal:  fou  ana¬ 
logie  avec  notre  maniéré  d’etre,  14.  Quelle  doit  être 
1  imprefiion  de  l’air  au  moment  de  notre  naifîance  , 
k  **>•  Le :  changement  d’air  de vroit  être  déterminé  dans 
les  maladies  tur  la  connoilTance  des  circonftances  af- 
tronomiques  qui  ont  accompagné  la  nâiftance  ,  16. 

Âme  eft  la  caufe  efficiente  du  mouvement  6c  du  fenti- 
ment,  194.  La  maniéré  dont  elle  1  s  produit  nous  eft 
inconnue  ,337.  -Eft  répandue  par-tout  le  corps  ,  iq4. 
Pourvoit  aux  beioins  de  celui  ci  ,  Sc  prévient  les  acci¬ 
dents  dont  il  eft  menacé  ,  1915,  3^9. 

ÂNCîNE;  Les  trois  efpeces  les  plus  tachèufes  n’ont  nas 
«té  décrites  parles  Auteurs,  248.  Quelles  elles  font, 
ibid.  Celle  appellee  étranglement  de  la  gorge  ,  oblervée 
par  l’Auteur  ,  a  été  connue  d’Hippocrate  ;  en  quoi 
elle  coniift0  240  &  luiv.  Eft  du  plus  mauvais  pro- 
nottic  ,  ibid  -  Peut  être  prévenue  par  des  évacuations 
tout  genre,  2,50«  -  Aqueu  e  fut  épidémique  dans  la 
Principauté  de  Galles  ,  249.  Elle  cede  à  des  évacua¬ 
tions  locales  multipliées ,  ibid.  -  Gangrene  des  amygda» 
f  pmment  doit  être  traitée  ,  249.  Avec  quelle 
célérité,  250.  Ce  font  les  enfants  qui  y  font  le  plus 
I u jets ,  ibid. 

Ânson.  (  Voyage  de  l’Amiral.  )  Leéhire  de  ce  livre 
conseillée  ,  333. 

Antonius  Musa,  d’abord  Chirurgien  ,  puis  Médecin 
d  Augufte  ,  obtint  de  ce  Prince  l’aftranchifïement  de 
tous  ceux  qui  exerceroient  la  Médecine  ,  383. 
Apollon  l’un  des  Dieux  de  la  Médecine  par  qui  Hip¬ 
pocrate  nous  ordonne  dejurer,  405.  Ses  fêtes  con¬ 
fondues  avec  celles  d’Efcuîape,  403.  Pourquoi  pris 
pour  une  femme,  406.  Raiion  de  quelques  équivo¬ 
ques,  409.  Témoignage  des  Auteurs,  406,  des  An¬ 
tiquaires  ,  407.  Urftn  &  Vaillant  ont  pris  le  change, 
oc  eonfondufte  fexe  de  ce  Dieu  avec  fa  jeunefîe ,  407! 
--  Celui  des  Poetes  couronné  de  laurier,  408.  Em- 
r  emeS  ^  ^‘vers  noms  de  celui  des  Médecins ,  408. 
Apollophanes.  Médaille  en  fon  honneur,  423.  Il  fut 
Médecin  ,  confeiller  &  ami  d’Ântiochus-le-  Grand  s 
'  42.5.  —  Cité  par  Cœlius- Aurelius  ,  par  Celle  3  par 
i  rime,  par  Pauianias  ,  426» 
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Apoplexie  fanguine  &  pituiteufe  ,  22 7.  Caufe  immé¬ 
diate  de  l’une  &  de  l’autre  ,  ibid.  L’ouverture  des  ca¬ 
davres  a  découvert  à  Morgagni  que  la  caufe  eft  dans 
la  partie  oppoiée  à  celle  qui  le  paralyfe  ,  230.  Pro- 
noilic  d’Hippocrate,  227.  Curation  relative  aux  deux 
efpeces,  228.  Utilité  de  la  faignée  des  veines  occipi¬ 
tales  8t  des  ventoufes  ,  ibid.  Des  véficatoires  ,  des 
lavements  ftimulants,  &c.  ibid. 

Àrcagathus  ,  premier  Médecin  venu  de  Grece  à  Ro¬ 
me  ,  y  jouit  du  droit  de  bourgeoffie  ÔL  d’un  loge¬ 
ment  aux  frais  de  la  République  ,381. 

Aristote  étudia  &  pratiqua  la  Médecine  ,  379.  Ce  fut 
elle  qui  lui  valut  l’amitié  d’Àlexandre-le-Grand ,  à 
qui  il  en  donna  des  leçons,  379.  Médaille  qui  porte 
Ion  nom  ,  trouvée  près  des  ruines  du  temple  d’Ef- 
culape,  398. 

Artériotomie.  Son  application  au  traitement  de  l’a¬ 
poplexie  ,  229. 

Articulations  (  douleurs  dans  les  )  ont  de  l’analogie 
avec  la  goutte  ,318.  Maniéré  d’y  remédier,  ibid.  Effi¬ 
cacité  de  la  gomme  de  Gayac  mêlée  avec  le  cina¬ 
bre  d’antimoine  ,  ibid.  \ oy .  fciatique. 

Asthme  fujet  à  des  retours  périodiques  analogues  aux 
lunaires ,  69.  Différentes  caufe  s  qui  concourent  à  fa 
production  ,  231.  Le  vice  des  bronches,  celui  de 
l’air  ,  celui  du  poumon ,  ibid .  Celui  du  fang  ,  celSi  du 
cœur,  232.  Traitement  doit  varier  felon  les  tempé¬ 
raments,  233.  L’eau  &  le  vin  mêlés  font  la  boiffon  la 
plus  convenable  ,  ibid.  Remedes  qui  lui  conviennent, 
fo,  91, 231.  Evacuants ,  ibid.  Friâions  ,  ibid.  Oxymel 
lcillitique,  gommes  fétides,  anodins  ,  élixir  parégori¬ 
que,  6lc.  Comment  &  dans  quels  cas  doivent  être 
mis  en  ufage  ,233,  Utilité  du  quinquina  ,  ibid *  Mêlé 
avec  le  cinabre  d’antimoine  ,  ibid.  Cautere  au  deffus 
des  épaules,  234.  Circonfpeétion  avec  laquelle  on  doit 
nier  de  chacun  de  ces  remedes  ,  ibid . 

Astres.  Leur  influence  quoique  moins  marquée  que  celle 
du  Soleil  &  de  la  Lune  .  ne  laide  pas  d’agir  fur  nos 
corps,  53.  Autorité  d’Hippocrate  ,  ibid. 

Astronomie.  Quels  fe  cours  la  Médecine  tire  de  cçtte 
fcience,3.  , 

àthén agoras.  Trois  médailles  en  l’honneur  de  ce  Ma- 
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deem  de  Smyrne  ,  428.  Qui  fut  probablement  Prêtre 
d Ins  &  d’EfcuIape  .ibid, 

Â  I  RENES,  Les  Médecins  y  jouiffoient  de  toutes  fortes 
dnonneurs  &  de  privileges  *  378. 

Athmosphere  eft  le  principal  infiniment  de  l’exercice 
de  nos  fon&ions  ,  7.  Comment  elle  agit ,  ibid .  Quelle 
.  ia  grayite  abfolue,  ibid.  De  combien  elle  peut  va¬ 
rier  ,  8.  Ces  variations  ,  caufes  les  plus  fréquentes  des 
maladies ,  8,  219.--  dépendent  en  partie  de  l’influence 
de  la  Lune,  9,  Utilité  de  fa  preffion  fur  nos  corps”' 
13.  Danger  d’une  preffion  infuffifante ,  ibid.  D’une 
preffion  trop  confidérable,  ibid.  -  Ses  défa vantages  dans 
les  grandes  villes  ,  12  ,13.  Indications  de  curabilité 
lournies  par  la  connoiffance  de  ces  caufes,  8. —  Ses 
Vices,  caufes  des  maladies  épidémiques  ,  72.  Les  com- 
tî  tut  ions  analogues  laiffent  obferver  quelquefois  des 
maladies  très-différentes  5  220. 


1TB 

-SJgA  c  o  N  [  le  Chancelier  Jtomboit  en  foibleffe  au  cou» 
cher  de  la  Lune  ,73. 

Baume  de  Lucatel ,  3  66  -  De  Tolut  fumé  en  euife  de  ta- 
bac  ,  utile  dans  l’hémophtifie  ,225. 

BAROMETRE  [  Caufes  des  variations  du  mercure  dans 
e  J  de  1  oricelli  ,  44  &  fuiv.  Pourquoi  Pair  humide 
eteve  moins  le  mercure  dans  le  baromètre  ,  quoique 
ieati  pefe  huit  cens  fois  plus  que  l’air  ,  47  &  fuiv. 
Pourquoi  il  s’élève  après  la  pluie ,  ibid.  Raifons  que 
cionne  M.  Léibnitz  de  fes  variations  ,  47.  Pourquoi 
ies  obiervations  de  ce  genre  ne  peuvent  jamais  être 
bien  certaines  ,  ibid. 

Beaute  d’une  Dame  Françoife  augmentoit  ou  diminuait 
avec  la  Lune  ,  observation  de  Kerkringius ,  6g. 

Belles-Lettres  (  les  )  ne  communiquen/pas  toujours  à 
ceux  qui  les  cultivent  ,  la  politeffe  qu’elles  fuppofem  , 
175.  Exemple  de  cette  vérité,  ibid. 

Bible  L’Auteur  a  fuivi  préfque  par-tout  l'interprétation 

^  de  Sebaffien  de  Châtillon  ,  117. 

Bile  eft  un  favon  naturel ,  287.  Elle  pèche  par  épaiffif- 
i  ement  ou  par  raréfaction  ,  287,  288.  Signes  auxquels 
«n  peut  reconnoitre  Pun  ou  l’autre  de  ces  vices,  thick 
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Cachexie  Sc  marafme  doivent  être  abandonnés  à  la 
nature  ,  au  terns  ,  à  l’exercice  ,  &  traités  avec  fort  peu 
de  remedes,  217. 

Calculs  des  reins  &  de  la  veffie  fe  forment  fuccefli- 
vement,  293.  Obfervation  ,  294.  L’analyfe  de  Van- 
Helmout  prouve  qu’ils  font  formés  d’une  matière  tar- 
tareufe,  ibid.  D’air  élaftique  ,  felon  Hailes  ,  ibid.  Les 
fels  iixiviels  à  titre_  de  préfervatifs  convienent  en  ce 
qu’ils  s’oppofent  à  la  cryftaîlifation  de  la  matière  tai- 
t are u le  ,  &  les  oléagineux  a  leur  cohelion  ,  293*  Dan¬ 
ser  des  diurétiques  chauds  lorlqu’une  tois  le  caicul  eif 
formé,  2,9$  ,  29p.  Dans  plufieurs  cas  les  lubi  cirants 
&  les  anodins  doivent  être  employes  de  preference, 
296.  Quels  font  ceux  qu’il  faut  choifir  dans  1  une  ÔC 
l’autre  clafle  ,  296..  L’operation  chirurgicale  eft  le  puis 
alluré  des  remedes,  300.  f'oyc^  Néphrétique,  lithqn— 
TRIPTIQU-E. 

Camphre.  Son  utilité  dans  la  fievre  maligne,  213. 

Carie  des  os.  Dangers  des  mercuriaux  lèriqu  elle  eft 

prête  à  fe  faire,  331-  XT  r 

Cataracte,  en  quoi  elle  confine  ,  303.  Mfi  1®  gtient 
que  par  l’opération  chirurgicale  ,  306. 

Celse.  Eloge  de  fon  érudition  &  de  ion  ffyle  ?  192. 

O 

Chaux  d’antimoine,  367.  _  . 

Cheveux.  Leur  blancheur,  figne  équivoque  de  vieiLefle, 

146,  , 

Chiens.  Leur  fidélité  tient  à  la  dciicateffe  de  leur  odo¬ 


rat,  310.  , 

Chirurgie,  blâmée  par  les  Romains,  381.  Exercee  chez 

eux  par  des  gens  de  baffe  condition  ,382. 

Chirurgiens  ,  après  s’être  appliqués  aux  lettres  ,  s  in- 
géroient  quelquefois  chez  les  Romains  a  traiter  les 
maladies  internes,  382. 

C  H  Y  MIE.  Les  Médecins  n’en  ont  pas  allez  profite  pour 
rendiv  les  remedes  moins  dégoûtants ,  170. 

Clïston  Wintringham ,  [  Médecin  de  Londres.  ]  Re- 
maroues  &  observations  qu’il  vient  de  publier  far 
les  Avis  &  Préceptes  de  l’Auteur.  Voyez  la  Préface 
de  ce  volume. 

Climats.  Leur  différence  établit  en  partie  celle  des  tem¬ 
péraments ,  14  - T  ernpéres  conviennent  aux  poitrijiai- 
,  226. 
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Cœur.  (  Maladies  du  )  Diverfité  des  caufes  qui  peuvent 
es  produite  ,255.  Le  traitement  7  eft  relatif,  23M 
a. ,  aigne^  eft  le  remede  le  plus  généralement  aopro- 
prie  a  toutes ,  ibid.  Confe&ion  cardiaque,  364«  * 
Conjonction  du  Soleil  &  de  la  Lune  produit  divers 
accidents  fur  quelques  Philofôphes  à  Londres  &  à  ia 
campagne  ,  6  3  &  fuiv. 

Colique  minérale  ,  improprement  appellee  colique  de 
ooitou  ,  doit  être  traitée  félon  la  méthode  de  l’hôpi- 

tal  de  la  Charité  de  Pans,  262 -En  quoi  elle  confifte 
ibid.  5 

College  de  Médecine  de  Londres  joint  l’autorité  à  l’hon- 
neur,  388.  Eloge  des  grands  hommes  qui  l’ont  illuf- 
tre,  ibid.  Des  grands  qui  7  ont  été  aflociés  ,  380. 
Wes  femmes  de  la  plus  haute  condition  contri¬ 
buent  a  le  fonder  ,  ibid.  Libéralité  des  célébrés  Méde¬ 
cins,  388 -Des  Seigneurs,  389.  Ce  College  a  l’inf- 
peuion  fur  les  charlatans  &  les  apothicaires,  300. 
e  r.ancy  a  vu  le  nom  du  Roi  de  Pologne  infcrit  fur 
on  tableau,  393.  A  pour  aflociés  honoraires  ceux  qui 
occupent  les  premieres  places  de  la  Province  ,  ibid. 
Conserve  d’abfynthe  ,  367. 

CoQüïLiAcÉ5  croiffent  &  décroisent  felon  l’influence  de 
la  Lune  ,  70. 

Corps  humain  comparé  à  une  machine  hydraulique  ,193. 
Les  inconvénients  de  fa  ftruôure  font  compenfés  par 
les  avantages  qu’elle  offre,  196  &  fuiv.  1-  ER  feul 
lulceptible  de  mouvement  perpétuel,  197  -  Sujet  à 
une  abforbtion  &  à  une  tranfpiration  continuelle  d’hu¬ 
meurs  ,  286-N’df  pas  formé  par  parties  fucceftives  , 
mais  conftitue  un  tout  qui  le  développe,  197  &  fuiv. 
Son  extrême  &  lurprenante  divisibilité ,  198'. 

Rise  ,  ce  que  c’eft  ,  79.  Importance  de  la  doârine  des 
ctiies  ,70,  -  Se  contrarient  quelquefois  ,  201  -  En  ce 
cas  la  plus  avantageufe  doit  être  favorilee,  ibid.  Pour¬ 
quoi  la  do  épine  des  anciens  à  ce  fujet  ne  s’eft  pas  tou¬ 
jours  vérifiée  ,  &  fur-tout  par  les  Médecins  moder¬ 
nes,  71.  Criées  par  les  Tueurs  font  les  meilleures ,  par 
le  flux  ce  fang  font  les  pires,  &  pourquoi ,  79.  Doit 
iouvent  etre  univerfelle  dans  les  fievres  malignes  9 
?°3  »  -  Quelles  font  alors  les  plus  avantageules  , 

Ne  fe  fait  pas  réglement  au  jour  critique  ,  78.  Kai» 
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fon  de  cette  différence  ,  79.  La  Lune  peut  les  accélé¬ 
rer  ou  les  retarder  ,  79  ,  80. 

Critiques  (jours  )  relatifs  aux  lunalfons  ,4,78.-  D’où 
les  anciens  leur  donnèrent  ce  nom,  77. 

Cromwel.  (  Olivier  Sa  maladie  &  fa  mort  rapportées 
en  partie  à  l’influence  de  la  Lune  ,  97  &  fùiv. 


JL^anse  de  St,  Vit.  Les  périodifmes  de  cette  maladie 
correlpondent  à  ceux,  de  la  Lune  ,  57.  Obfervation  fin- 
guliere,  ibid  &  38  -  Regafdée  plutôt  comme  affeéiion 
paralytique  que  comme  convuïfive,  86  ,  232.  Se  gué¬ 
rit  par  des  im  mer  fions  dans  l’eau  froide  Ôtlesreme- 
des  chalybés  ,  232. 

Décoction  blanche  ,  364, 

De  couvertes  fe  pertedionnent  plutôt  du  côté  défa¬ 
vorable  que  du  côté  favorable  à  l’humanité,  313» 

Défaillances  fur  venues  dans  un  air  trop  raréfié,  pour¬ 
quoi  ceifent  au  grand  air,  63. 

Democrite,  Précepteur  d’Hippocrate  a  écrit  fur  la  Géo¬ 
métrie  &  fur  la  Médecine  ,  27.  Il  fut  Médecin,  378. 
Soutint  fa  vie  pendant  trois  jours  avec  la  feule  odeur 
du  pain  chaud  ,  313. 

Démoniaques.  L’Auteur  en  révoque  l’exiftence  en 
doute,  11^  &  fuiv.  —  Appuyé  fur  1  autorité  de  quel¬ 
ques  Théologiens  de  fa  religion  ,  1  \  3.  -  Dont  il  eft 
parlé  dans  l’Evangile,  137.  Symptômes  de  leur  mal, 
ibid.  --  Sont  ceux  de  la  folie  ,  58  &  fuiv.  On  en  a 

attribué  la  prompte  guérïion  à  l’expul'fion  des  dénions, 
160.  Maniéré  de  traiter  cette  maladie  ,  163» 

Démonolatrie  de  Nicolas  Rend  ,  Procureur  général  de 
Lorraine  ,  livre  rare ,  106.  Contient  les  procédures  de 
900  forciers ,  exécutés  à  Nancy  ,  en  quinze  ans  ,  ïbid  , 
116.  Quelques  détails  fur  ces  informations  odiçufes  , 
ïbid .  Elles  fournirent  à  cet  Inquiftteur  le  fujet  d’un 
Poëme  latin  ,  ïbid .  împrefiion  que  la  leéfure  de  ce  li¬ 
vre  a  faite  fur  l’Editeur  ,  106.  On  y  prend  une  trop 
mauvaife  idée  du  genre-humain  ,  toy. 

Diabete  eft  une  maladie  du  foie  ,  29  t.  On  y  remédie 
avec  le  petit-lait  alumine ,  ïbid.  Maniéré  de  le  prépa¬ 
rer  &  de  l’adminiftrer  ,  ibid  St  fuiv.  Comment  peut 
s’expliquer  l’accumulation  des  humeurs  dans  le  corps 
humain  ,  292.  L’abus  des  liqueurs  &.  des  glacis  trop 
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promptement  fuceeflif  rend  cette  maladie  plus  fré¬ 
quente  qu’elle  ne  Pétoit  parmi  les  anciens.  aq2  &  205. 
.  °yQZ  C(î  mot  a  la  Table  du  premier  yolume  ,  page 

Discours  fur  î’hiffolre  &  les 'honneurs  rendus  à  la  Mé- 
^  dechie^,  375. 

ÏJïV INITÉ.  Les  tableaux’  effrayants  qu’on  en  fait  font  fou- 
vent  ^imprudents  &  rarement  utiles  ,  236.  Exemple 
tune  île  ,  238»  r 

l^TàSüNrsRiE.  Pourquoi  ordinairement  accompagnée  de 
iievre  ,  258.  Utilité  de  la  laignée  ,  il  id.  De '[’ipeca¬ 
cuanha,.  tbid.  Opîat  aftriiigent  après  les  évacuations 
7^9  *4 Lavements  anodins  ,  ibid.  Rhubarb*  alliée  au  fu- 
L-ume -oc  réitérés  plufieurs  fois  ,  lorfque  les  autres  fe- 
conrs  ont  été  inutiles,  259, 

Eaux  courantes  ,  légères  (St. pures  font  préférables,  297. 

belles  qui  ont  des  qualités  contraires  donnent  lieu 
aux  calculs,  ibid., 

—  de  Bath,  en  quoi  confiffe  leur  vertu  ,231.  Dans  les 
^eurs  blanches  des  femmes,  347,  Mêlées  à  l’élixir  de 
jnnol  de  Mynficht ,  ibid.  Pourquoi  dangereufes  dans 
la  jaunnie  ,291,  Leur  ufage  dans  les  fpaimes  qui  fuc- 
cédeht  à  l’apoplexie,  -231« 

Ce  boues  minerales,,  leur  vertu  connue  des  anciens 
153,154..  Témoignage  de  divers  Auteurs 154. 
“yslexiterejimpîe  ,  363  -  De  cannelle  fimple  ,  ibid. 
.Lclifses  (  1  erns  des  )  défavorables  aux  malades  ,72,74, 
OWervations  faites  à  Londres,  par  l’Auteur .  fur  hé- 
chpfe  de  Soleil  de  1715 ,  ïbid. 

Ecoles  de  Médecine  cTMérophïîe  &  d’Érafiftrate  faméu- 
ies  dans  1  antiquité  ,  399.  Ont  duré  4!  eux  cens  vinçt 
sas  ,  400.  Comment  on  diftingué  les  médailles  qui  ap- 
parviennent  à  l’une  ou  à  l’autre ,  424. 

Economie  animale.  Vues  générales  fur  cet  objet 
&  fui  y.  ; 

Ecrouelles.  En  quoi  cette  maladie  confide,  324,  Ses 
i  /  ni  p  tome  s  ,  ibid .  Sa;  curation  eft  dim  ci  le  ,  fur-tout  chez 
les  femmes ,  ibid.  (liage  des  évacuants  .&  des  qbf- 
trnants,  323.  Les  altérants  qui  conviennent  à  cett-r 
mabaie  lont  prelque  tous  des  diurétiques,  325.  Quels 
1.iS  i0.at  y  'eur  co'e  ,  leur  combinaîfoh ,  323.  Le  régime 
des  f^*ophiiÎ£ûx  doR  ère*  léger  ,  ibid.  Doivent  îfabi- 
Uil  c'imat  ^Jrtpere  9  32 6.  L’âge  &  le  tems  guérif- 
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ûnt  quelquefois  cette  maladie  ,  ibid.  L’Auteur  attri¬ 
bue  à  l’obfervation  de  ce  phénomène  l’ufage  du  îaâ 
royal  adapté  à  la  guerifon  de  ces  maux  ,  327.  Voyez 
Tact  Royal. 

Editeur  de  ce  livre,  fou  refpeél  pour  T  Auteur,  102« 
Pour  l’avoir  traduit  ne  fe  croît  pas  en  droit  d’y  faire 
des  louftraéfions  ,  10 9.  ' 

Edits  des  Empereurs  Romains  ,  en  faveur  de  la  Méde¬ 
cine,  385. 

El  ectuaire  de  fcordium  ,  366. 

Elixir  de  vitriol  de  Myniicht,  362 -De  vitriol  dulci¬ 
fié  ,  ibid .  -  Parégorique  ,  363. 

Ellébore  noir  ,  on  efficacité  dans  la  fuppreffion  des  re¬ 
gies  ,  343.  Ne  convient  pas  indifféremment  à  toutes, 
344.  P  hr  aies  botaniques  "de  Linnæus  &l  de  To  urne  fort  , 
344.  Differtati'on  de  Caftelli  à  Ion  lujet,  344.  Son  ex¬ 
trait  forme  la  baie  des  pilules  toniques  de  M.  Bac- 
cher,  ibid. 

Emanations  fafines  &  fulfureufes ,  caufes’  des  météo-» 
res  *  xtraordinaires ,  93. 

Empédocle  fait  ce  fier  la  pefi:e  en  employant  fes  con- 
noiflances  mathématiques,  26,  27. 

Empyeme.  Son  utilité,  21  >.  Danger  de  la  cicatrice  ,  ibidm 

Ilpilepsie  ,  connue  d’Hippocrate,  qui  l’a  bien  caraéiéri- 
fée  &  traitée  ,  169.  Pourquoi  appellee  facrée  par  les 
anciens  ,  39.  Hippocrate  a  démontré  qu’elle  n’avok 
Tien  de  furnaturei  ,  168.  Son  fiege  efi;  dans  les  efprits 
animaux,  170  -  Ses  accès  reviennent  à  la  nouvelle  & 
s  la  pleine  Lune,  53  ,  7 68.  Ob  ervaîion  de  l’Auteur, 
ibid.  De  Bartholin ,  ibid.  De  Pitcarn  ,  ibid.  &  fuiv.  1- Suc¬ 
cède .  fouvent  à  la  folie,  &  alors  eft  incurable,  1 59« 
Leur  affinité  ,  ibid.  Celle  des  enfants  plus  fufceptibie 
de  gqérifon  que  celle  des  adultes  ,83.  Remedes  qui 
lui  conviennent,  170  ,  232  &  fuiv.  -  Pourquoi  &  com¬ 
ment  doivent  être  adminiftrés  ,  ibid.-  Leur  infuffifance 
fi  on  ne  leur  fait  luccéder  les  anti-fpafmodiques  & 
diaphoniques  entremêlés  de  purgatifs  ,  171.  Utilité 
des  véficatoires ,  83  -  Du  cinabre  naturel,  ibid.  De  la 
valériane  lauvage  ,  84.  -Nécefîité  de  varier  le  traite¬ 
ment  felon  les  iujets  ,  84.  Remedes  abfurdes  &  dé¬ 
goûtants  adaptés  au  traitement  de  cette  maladie. 

Epileptiques,  pourquoi  appelles  Lunatiques 2  34  3  33  , 
167  de  fuiv, 

\  i  ■  « 
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''T/;'1’  ^os  »  foibieffe  »  cauie  de  la  courbure  cîer 

V  îeillards  ,  143. 

Epitaphe  d'une  femme  angloife  morte  après  66  ponc¬ 
tions  en  67  mois  ,  282.  Hiftoire  de  fa  maladie,  281. 
r.  Wllt0lre  analogue  d'une  femme  de  Nancy  ,  ibid. 
tiPiTRE  dedicatoire  du  Traité  de  la  Médecine  lacrée  à 
Rodolphe  Schomberg  ,  no. 

Equinoxes  font  les  tems  où  les  vents  regnent  le  plus 

r  37‘  .  °  ’ 

iREsi pelle  mérite  beaucoup  détention,  21 1.  Maniéré 

de  le  traiter,  ibid.  Il  n’eft  pas  de  maladie  aiguë  où  les 

évacuants  foient  plus  néceffaires ,  &  pourquoi,  2X1. 

Danger  des.  fomentations  difcuffives,  des  onguents 

&c.  répercuffifs,  &c.  211.  Fomentation  avec  i’efprit 

de  vin  camphré  dans  celles  qui  menacent  de  gangre- 

Erreurs  phyfiques  fuppofent  prefque  toujours  quelk 
que  vérité  encore  inconnue ,  2. 

Esculape,  Dieu  de  la  Médecine.  Médailles  fur  lef- 
quelles  il  fe  trouve,  &  avec  quels  attributs,  402. 
i  etes  en  ion  honneur,  403.  Son  culte  à  Epidaure, 
409.  --  A  Smyrna  ,  ibid.  Chez  les  Colophoniens ,  413. 
Son  temple ,  409.  Le  Souverain  Pontife  établi  pour 
mn  culte  changeait  tous  les  ans,  433.  --  Pris  pour  le 
veered ,6c  confondu  avec  lui,  417.  Pourquoi  appelle 
Jupiter  Efculapien  ,  412.  Apporté  d’Epidaure  à  Ro- 
ms.  ,  ions  quelle  forme  ,  427.  Etoit  né  à  Fricca ,  430. 

ormule  de  l’oracle  ,  ibid.  Diverfes  poflures  &  divers 
actiibuts  avec  lei'queîs  on  le  repréfente  chez  divers 
peup.es  414.  Pourquoi  on  lui  donne  un  manteau  un 
Eeu  î/î^lte->  ibid.  Attributs  du  Jilence.  Pourquoi  lui  font 
donnes  ,413  &  fui.v.  D’où  nommé  l’initiateur  ,  ibid. 
r  our  quoi  repréfenté  avec  un  bâton,  417.  Pourquoi 
un  altre  pîaeé  au  devant  de  fa  poitrine  ,  ibid.  La  fefte 
airierophile  n’a  point  donné  d  afire  à  fon  Efculape  , 
424.  Djvet'fement  coëfFé ,  434.  Les  changements  à 
cet  egard  loigneufement  notés  par  Ariflicle  ,  ibid.  Note 
pour  éclaircir  le  paffage  d’Ariflide  cité  dans  le  texte  , 
md'  *  °’^cIuoi  repréfenté  avec  un  fcalpçl  à  la  main  , 
415.  —  Put  auffi  le  Dieu  des  athletes  ,  az%.  Villes  qui 
lui  furent  confacrées  ,  427. 

--TmA0"  chez  les  Vieillards,  141. 

^  -V  edecme  de  1’  )  excellent  ouvrage  de  feu  M»  1« 
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Camus,  342.  —  Et  génie  font  repartis  d’une  maniéré 
à  peu  près  uniforme  dans  îa  cîafle  moyenne  ,  \\j, 

—  De  Dieu  ,  &  eiprit  malin  en  quel  lens  doivent  être 
pris  dans  le  ftyle  de  l’Ecriture  faint e  ,  136  &  (uiv,  9 
165. 

—  De  Minderer  ,  fon  utilité  dans  les  füevres  malignes , 
213. 

Esprits  animaux  ,  principes  du  mouvement  &  clu  fen- 
timent,  193,  236.  Leur  puiffance  ne  fe  fait  jamais 
mieux  lentir  que  dans  les  maladies  peftilentielles,  195« 

Estomac  ,  les  maladies  &  celles  des  inteflins ,  257.  Dans 
les  remedes  qu’elles  exigent  les  contr’indications  font 
aufli  fréquentes  que  les  indications  ,  ibid. 

Evacuations  dans  les  maladies  périodiques  ne  font  ja¬ 
mais  plus  avantageufes  que  dans  le  tems  qui  précéda 
les  paroxyimes  ,  52. 

Exercice,  quels  iont  fes  avantages  en  général  &  ceux 
des  divers  genres  d’exercice  en  particulier,  336. 

exorcismes  de  PEglife  Romaine  improuvés  par  PAu- 
teur,  1 1 3 .  Son  exeufe  ,  105. 

Extrait  catharcfique  ,  366. 

Ezechias  (  maladie  du  Roi  )  fut  une  fievre  terminée 
par  iuppuration ,  139-  Celle-ci  fut  hâtée  par  le  cata¬ 
plasme  du  Prophète  Ifaïe  ,  ibid.  Moralité  de  cette  kif- 
toire  ,  ibid, 

&L  Aculté  de  Médecine  de  Paris.  Son  Doyen  a  le 
droit  exclufif  de  faire  frapper  une  médaille  à  Pocca- 
hon  de  Ion  décanat,  392. 

Femmes  ce  la  ville  &  de  la  campagne.  —  En  quoi  la 
différence  de  leurs  mœurs  influe  fur  leur  fanté  phyfi- 
que,  io,  ii.  —  Des  Scythes,  pourquoi  flériles  felon 

^  Hippocrate,  62. 

Feux,  Leur  multiplication  établie  par  le  luxe  a  des 
avantages,  12. 

Fievre.  En  quel  fens  Sydenham  Pa  confidérée  comme 
un  bien ,  201  &  fuiv.  Se  termine  toujours  par  des 
évacuations,  202. 

Continue  doit  être  traitée  de  bonne-heure  ,  204.  De 
quelle  maniéré,  203.  Celfe  &  Lommius  recomman¬ 
dés  iur  ce  chapitre,  ibid, 

~~  Miliaire,  Sa  description  5  206.  Ses  différences ,  ibid » 
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Sydenham  eft  le  premier  qui  l’ait  vue  ,  209.  Sa  caüfé 9 
2.o6r  Son  traitement  ,  207.  Les  puftules  rouges  s’ac- 
commodent  mieux  deîafaignée,  &  les  blanches  des 
véftcatoires  f  20 y.  Inconvénient  des  baignées  multi¬ 
pliers,  ibid.  Utilité  des  cordiaux  ,  du  nitre  ,  des  pur¬ 
gatifs  ,  &c.  ibid.  &  fuiv.  --  Répercutée  produit*  des 
aphtes  dans  la  bouche ,  &c.  208.  Comment  doivent 
être  traitées,  ibid.  Utilité  du  quinquina  ,  209  &  fuiv. 
Cette  éruption  n’eft  fou  vent  que  fymptomatique 
.&  conféquente  an  traitement  des  maladies  aigues  ,  209. 
—  Doit  être  fouvent  comptée  au  nombre  des  petits 
accidents  ménagés  avec  art  parles  charlatans,  ibid. 

«-pétéchiale,  quand  accompagnée  d’un  grand  danger, 
210.  Abus  des  ftidorilques  au  commencement  de  cette 
maladie,  ibid.  Utilité  du  nitre  &  des  acides,  ibid.  Des 
légers  cordiaux  à  la  fin  ,  21  ï. 

Fievres  épidémiques  dépendent  ordinairement  de  l’état 
de  l’athornofphere  ,  21 9.  Mais  il  en  eft  qu’on  ne  peut 
lui  rapporter  ,  220  ,  &  qui  prennent  leur  fource  dans 
la  terre  elle-même,  ibid. 

— .  inflammatoires  ,  214. 

•  intermittentes  ,  215.  Comment  doivent  être  traitées  , 
21 6  &  fuiv.  Voy.  Quinquina. 

—  lentes  ou  étiques  ont  des  caufes  très-variées,  221.  La 
plus  pernicieufe  eft  l’ulcération  du  poumon  ,  221.  Ou¬ 
verture  des  cadavres,  ibid.  —  Celles  qui  fuccedent  aux 
..maladies  vénériennes.  Comment  doivent  être  traitées', 
350  &  fuiv.  Yoy.  Phthijie. 

Fleurs  blanches  fui  vent  les  lunaifons ,  66.  Comment 
on  diftingue  celles  qui  font  dues  aux  vaifTeaux  uté¬ 
rins  ;  de  celles  qui  font  dues  aux  glandes  du  vagin,  34c. 
Ces  dernières  font  plus  i'uiceptibles  de  guériion ,  346. 
Utilité  de  l’ipécaçuanha  en  vomitif;  des  purgatifs  rhu- 
barbarins,  des  toniques ,  des  aftringents  internes  &  ex¬ 
ternes  ,  346.  Danger  des  répercuÆfs ,  ibid.  Ufage  des 
fumigations  balfamiques  &  déterftves,  347. 

Flux  de  ventre  non  critique  s’arrête  allez  facilement , 
&  par  quels  moyens,  258. 

Ftyx  menftruel  attribué  à  l’aêlion  de  la  Lune  par  les 
anciens  ,  fur  quels  fondements  ,  6 1.  Eft  plus  abondant 
près  de  l’équateur  que  vers  les  poles  ,  62.  Sa  princi¬ 
pale  caule  .eft  la  pléthore  ,  tant  abfolue  que  relative  , 
ibid.  Caufes  des  pertes  trop  abondantes  ec  du  retard 
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des  regies  ,  86.  Quels  fecours  y  doivent  être  appli¬ 
qués  ,  &  avec  quelles  précautions  ,  87.  -  Immodéré 
ia.  cure,  343. 

—  des  hommes  ,63.  Expériences  de  San&orius ,  ibid. 

Flux  &  reflux  de  la  mer  dépend  de  l'action  de  k 

Lune ,  9.  Sa  régularité  n’avoit  pas  été  expliquée  par 
les  Phyüciens  avant  Newton  ,  3  H.  Calcul  de  ce  Phi- 
lofophe  ,  40.  Celt  aux  forces  du  Soleil  &  de  la  Lune 
^  réunies  ou  féparées  qu’il  en  a  attribué  les  variétés,  38. 

Fqiblesse  dorlale  Si  rigidité  de  l’épine  guéries  par 
J.  C. ,  173. 

Polie  chronique  eft  à  diflinguer  de  la  frénéfie  ,  138. 
Tient  au  vice  de  l’imagination ,  ibid.  Peinture  de  cet 
état,  234.  Pourquoi  les  juifs  l’attribuoient  aux  mauvais 
anges,  63.  Les  autres  nations  étoient  dans  le  même 
ufage  ,  164.  Les  Médecins  s’oppoferent  de  bonne 
heure  à  ce  préjugé  ,  ibid. 

f-  Gaules  9  l’amour  &  la  religion  font  les  plus  funeftes 
les  plus  tenaces  ,  138  ,  2.3  ».  La  joie  exceffive  en  pro- 
fluit  plus  que  les  malheurs  &  la  trifieffe  ,  241.  Pour¬ 
quoi  ,  ibid.  Exemples  ,  ibid. 

—  Ses  lymptomes  ,  139.  —  A  quelquefois  guéri  d’autres 
maladies  ,  237.  Eli  rarement  accompagnée  d’autres,  ibuU 
Les  bêtes  en  ont  de  particulières  à  leur  efpece  ,  239. 

--  religieuie  &.  monaftique,  fpeétacle  de  pitié  &  d’hor¬ 
reur  ,233. 

—  Traitement,  165,  166.  Evacuants  doivent  être  em¬ 
ployes,  i 6  >  ,  241.  Mais  avec  rëlerve  ,  167  ,  242  & 
fuiv.  Purgatifs  doivent  être  d’une  certaine  énergie  a 
caufe  de  l’infenfibiliré  des  nerfs  ,  243.  Les  diverlôs 
évacuations  doivent  fe  fuivre  de  près,  243.  Ufage  des 
diurétiques  ,  744.  Des  véficatoires  ,  du  feton  ,  ibid. 
Des  anti-lpafmodiques ,  243.  Comment  ceux-ci  agif- 
lent,  ibid.  Bain  froid  ,  ibid.  La  mufique  ,  246.  Danger 
de  l’opium  ,  247. 

—  Traitement  moral.  Tâche"  d’occupsr  l’efprit  d’aut-és 
idées,  166, 2.6.  Réprimer  l’audace  des  maniaques,  24  3» 
Encourager  les  mélancoliques,  ibid  ,  247.  Néceflité  de 
fuivre  les  remedes  &  le  régime  long-rems  après  la 
guérilbn  ,  247. 

Fonctions  vitales  &  naturelles,  en  quoi  elles  different  , 
419  &  fuiv. 

Fous  virent  a  fiez  long-tems  ,  139.  Supportent  toutes 
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les  intempéries  de  l’air  ,  ibid .  Sufpendent  leurs  excré¬ 
tions  avec  faciüté  ,  24 2.  Semblent  plus  emprefles  pouf 
ce  qui  peut  leur  nuire ,  242.  Raiforts  de  ces  phénomènes 
ibid.  Exercices  divers  ,  247. 

épileptiques  éprouvent  des  périodes  analogues  à 
ceux  de  la  Lune ,  59. 

Foie.  Ses  maladies  ,  287  &  fuiv.  Son  inflammation  dé¬ 
généré  quelquefois  en  vomique  ,  290.  Cette  maladie 
fréquente  dans  les  Indes ,  y  efl  guérie  par  un  caufli- 
que ,  Und. 

Frictions  feclies  •  leur  utilité  pour  le£  vieillards,  356. 

\^*ale  efl  celle  des  maladies  de  la  peau  qui  approche 
le  plus  de  la  lepre,  321.  L’Auteur  la  croit  due  à  de 
petits  inleéies  ,  ibid.  Explique  par  ce  moyen  la  conta¬ 
gion  ,  322.  Doutes  de  l’Editeur  à  cet  égard,  fur  quoi 
fondés,  323.  Danger  d’un  traitement  purement  exté¬ 
rieur  ,  ibid.  Obfervation ,  ibid.  Onguent  de  foufre  ou 
de  mercure  5  322. 

Gàs  de  loufre  convient  dans  î’aflhme  ,91. 

Geometres  qui  ont  cultivé  la  Médecine  avec  diflinc- 
tion  &  fuccès ,  28  &  fuiv. 

Générosité  de  Démocede  envers  les  Médecins  de  Da- 

..  rius  ,  377. 

Goutte.  Son  fiege,  314.  Comment  l’humeur  goutteufé 
fe  dépofe  &  fe  durcit  dans  les  articulations  ,  ibid  &. 
fuiv.  Lesparoxyfmes  font  plutôt  la  crife  que  la  mala¬ 
die  elle-même,  310 , 314  &  fuiv.  De-là  le  danger  des 
topiques  propres  à  opérer  métaftafe,  312.  Moyens  de 
rappeller  l’humeur  répercutée,  3 14.  -  Traitement  du 
paroxyfme  ,315  &  fuiv.  Néceffité  du  repos  ÿ  ibid.  Uti¬ 
lité  des  boiffons  cordiales  &  aromatiques  ,  ibid.  Saignée 
dans  les  paroxyfmes  ;  dans  quelles  circonflances  doit 
avoir  lieu,  3.15  &  fuiv.  Les  anodins  &  les  catharéli- 
ques  improuvés  ,  316.  —  Cure  prophilaélique  :  efl-elle 
poffible  ?  316.  Doit-elle  avoir  lieu  }  ibid.  N’e'fl  guere 
permife  qu’à  un  jeune  homme  chez  qui  la  maladie  efl 
récente,  317.  Régime  à  fuivre  dans  ce  cas  ,  ibid.  La 
tempérance  &  la  frugalité  en  font  la  bafe  ,  ibid.  Cette 
maladie  efl  plus  terrible  chez  les  vieillards,  317.  Pa¬ 
tience  &  réfignation  de  Sydenham  propofées  pour  mo¬ 
dèle  ,  318. 

Goutte  féreine  naît  de  l’obflruélion  des  vaifTeaux  qui 
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fourni  lient  a  la  reîine  ,  ou  de  la  léfion  des  nerfs  opti— 
ques  ,  301  9  94.  Ce  qui  établit  le  diagnoftic  de  cette 
cauie ,  302.  La  diminution  de  la  vue  ,  qui  en  eft  la  fuite 
elt  preique  la  leule  iulceptible  de  guérifon  ,  303.  Ob- 
lervations  de  divers  Auteurs,  95.  Influence  des  aftres 
dans  cette  maladie  ,  ibid.  Difficulté  de  guérir  en  cer- 
tains  cas,  96,  303.  Expériences  de  l’Auteur  fondées 
ur  les  connoiffances  d’optique  ,  fui  vies  du  plus  grand 
lucces,  304.  Avantages  des  mercuriaux ,  06  ,  303.  — 
^  un  cauftique  Icarffié  ,  97  --  Des  anti-fpafmodiqpes  s 

Guenons.  Régularité  de  leur  dux  menftruel  ,  87.  Sér- 
v ôtent  dans  les  temples  des  anciens  aux  obfervations 
météorologiques  ,  88, 

Gui  de  cnêne  ,  célébré  par  les  Druides  ,  eft  inutile  dans 
le  traitement  de  lepilepfte,  i7u 

TJ 

ü  JIabits.  Danger  des  habits  trop  chauds,  n.  Des  li¬ 
gatures  trop  multipliées,  12. 

Habïtude  eft  une  fécondé  nature  à  laquelle  la  premiere 
ubltitue  une  partie  de  ion  pouvoir,  15.  -  Combien  il 
cit  dangereux  d’en  contraéfer  ,236. 

ABiTUDEs  fociales  contrarient  fouvent  les  intentions  de 
la  nature,  10  &  fuiv. 

Hémophysie  périodique  à  chaque  nouvelle  Lune,  63. 
64.  Guéris  par  la  folie  qui  lui  fuccede  ,  238. 

Hémorrhagie  conftdérée  par  l’Auteur  comme  la  moins 

favorable  des  cnies  ,  203.  En  quel  fens  cela  doit  être 
pris  ,  note  ,  ihid. 

Hémorrhagies  périodiques  caufées  par  la  diminution 
de  la  preffion  de  l’air ,  6,.  &  fuiv.  -  Plutôt  à  raifort 
de  la  delicateffe  des  libres  vafculaires  qu’à  raifon  de 
leur  pîenituüe  ,  63.  Divers  exemples ,  64  ,  63.  Leur 

traitement ,  87.  -  Supprimées  d’un  côté  réparoillent  de 
1  autre  ,  ibid . 

HÉmorrhoisse  de  l’Evangile  ;  fa  maladie  pouvoir  palier 
pour  incurable  ,  172.  r 

Hermogene,  célébré  Médecin  Grec  ,  dont  les  écrits  a  U 
loient  au  nombre  de  77, 398,430.  Il  avoit  vécu  au-* 
tant  d’années,  431. 

Herode.  (  le  Roi  )  Sa  maladie  fut  yermineufe,  178  9  §4 

Ff  a 
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non  pédiculaire  j  181.  Elle  lui  fut  envoyée  en  puni* 
tion  de  fon  orgueil ,  ibid* 

Hippocrate  ,  pere  delà  Médecine,  377.  Modèle  des 
Médecins  par  les  écrits  ,  les  préceptes  ,  &  par  la  fain- 
tete  de  fes  mœurs  ,  ibid.  Médaillé  frappée  à  fon  coin  f 
ibid.  On  lui  décerne  les  mêmes  honneurs  qu’à  Her¬ 
cule  ,  378.  On  lui  donne  droit  de  bourgeoifie  à  Athè¬ 
nes  ,  &  la  table  dans  le  Fry  tannée  ,  378  &  fuiv. 

Honneurs  rendus  à  la  Médecine.  Voy.  College  de  Lon¬ 
dres  ,  de  Nancy,  Faculté  de  Paris  .  Médailles ,  Mé¬ 
decine  ,  &c.  —  L'Editeur  fe  propofe  de  traiter  un 
jouri  ce  fujet  ex  profejfo ,  393. 

Honoraires  confidérables  des  Médecins  de  l’ancienne 
Rome  ,  383  &  fuiv.  386. 

Horoscopes  tirés  de  l’aftroîogie  judiciaire  ,  ou  de  la 
magie  ;  leur  ridicule  &  leur  inconféquence  ,  6.  Proba¬ 
bilité  de  ceux  qu’on  fonderoit  fur  les  circonffances  mé¬ 
téoriques  &  agronomiques  qui  accompagnent  le  mo¬ 
ment  de  la  naiffance ,  15. 

Hycesius  ,  médaille  en  l’honneur  de  ce  Médecin  ,  423. 
11  fut  Profeffeur  de  l’Ecole  d’Erafiftrate  à  Smyrne  * 
ibid.  Cite  avec  eloge  par  Pline  ,  par  Atheinée  ,  par 
Tertullien  ,ibid.  Fut  Prêtre  d’Ifis,  424. 

Hydr  ago  gués  &  diurétiques  n’agiffent  que  lorfque  les 
reffources  font  dans  le  fujet  ,  286.  Leur  choix  eft 
prefque  indifférent  pour  la  guérifon  ou  pour  le  défaut 
de  fuccès ,  ibid. 

Hydropisie  eft  de  trois  efpeces  ,  2 66.  Ne  datent  pas 
toutes  de  l’appauvrilfement  du  fang  ,  277.  Quelle^!! 
la  nature  &  le  fiege  de  chacune ,  ibid.  -  Guérie  par 
la  folie ,  237. 

Du  cerveau  &  des  tefticules ,  269. 

—  De  la  poitrine,  fes  caufes,  269.  Ouvertures  de  ca¬ 
davres  9  ibid. 

—  De  l’ovaire,  comment  fe  forme  ,  268.  Obfervation 
intéreffante  ,281. 

Afcite ,  quels  font  les  divers  fieges  des  eaux  ,  267, 
Leur  nature  différente  ,  ibid.  &  fuiv.  Exemples  de 
chacune  réunis  dans  le  même  fujet ,  268  &  fuiv.  Quan¬ 
tité  prodigieufe  d’eaux  qui  peuvent  s’accumuler,  270. 
Exemple  frappant ,  ibid.  Deux  autres  qui  le  font  en¬ 
core  davantage ,  282.  Excellents  avis  de  Celfe  fur  1» 
traitement ,  272* 
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—  Traitement.  Combien  il  eft  eflentiel  de  voir  quelles 
font  les  évacuations  que  le  malade  peut  foutenir  , 
2,73.  Scarification  des  malléoles  dans  la  leucophlegma- 
tie,  270  ÔC  fuiv.  Obfervation  détaillée  fur  le  traite¬ 
ment  ,271.  Utilité  des  purgatifs  ,  273.  —  Des  renie- 
des  skillitiques ,  ibid.  De  la  lefiïve  de  genêt  mêlée  au 
vin  ,  274.  Diverfes  formules  ,  ibid.  Obfervations ,  ibid* 
&C  fuiv.  Utilité  des  fomniferes  ,  274.  Application  de 
la  faignée  &  des  rafraichiffants  à  certains  cas ,  277. 
Obfervation  de  Spon ,  ibid.  Privation  totale  de  liqui¬ 
des,  deux  exemples  de  fuccès  de  ce  feul  moyen  ,  278« 
Difficultés  qu’il  préfente  ,  ibid.  Rupture  fpontanée  du 
ventre  opere  une  guérifon  inattendue,  284.  Un  homme 
qui  étoit  dans  le  cas  d’éprouver  la  paracentele  défen¬ 
de  fans  évacuation  quelconque,  285.  Ce  phénomène 
s’explique  par  l’abforption  continuelle  des  membra¬ 
nes,  286.  —  Cette  maladie  communique  de  la  pa¬ 
tience  aux  malades  felon  Arétée  ,338.  —  La  paracen- 
tefe  fouvent  avantageufe  ,  rarement  mortelle  ,  278. 
Objections  contre  elle  ,  ibid.  —  Réfolues ,  279.  Son 
fuccès  chez  une  femme  qui  étoit  dans  le  marafme  , 
283.  L’Auteur  eft  le  premier  qui  ait  employé  les 
précautions  yfitées  aujourd’hui  de  ferrer  le  ventre  à 
melure  que  les  eaux  fortent  ,  2S0.  Cette  méthode 
adoptée  par  les  étrangers  ,  ïbid.  --  Exemples  frappants 
du  nombre  de  pondions  que  peut  fouftrir  la  même 
perfonne ,  &  de  la  quantité  d’eaux  qu’elle  peut  accu¬ 
muler,  281  &  fuiv. 

Hygie,  l’une  des  Divinités  delà  Médecine.  Lieux  ou 
ion  culte  étoit  réuni  à  celui  d’Efculape ,  409. 

Hypocondriacisme  afte,de  tout  le  corps,  334.  Mais 
fur-tout  les  vifceres  du  bas-ventre  ,  ibid.  De  quelle 
maniéré  l’eft  chacun  d’eux,  ibid.  &  fuiv.  —  Trop  de 
repos  du  corps  &  trop  d’agitation  de  Pefprit  en  font 
les  deux  caufes  principâles ,  335.  —  Les  minoratifs 
préférables  aux  drafliques  ,  ibid.  Les  martiaux  remé¬ 
dient  au  vice  des  humeurs ,  335.  Utilité  de  l’exercice  9 
ôl  fur-tout  de  celui  du  cheval,  336. 

Hypocondriaque  ,  hiftoire  très-plaifante  de  fa  guéri¬ 
fon  inattendue  ,  336. 

Hystérique  (  mal  j  fimule  quelquefois  l’épilepfie,  347» 
Remedes  pour  le  paroxyfme  ,  ibid.  Cure  prophiladi- 
que,  348.  Hippocrate  dit  que  le  mari  doit  fervir  de 
Médecia  ,  ibid .  F  £  3 
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JL  imagination  des  femmes  groffes ,  fon  influence  fur 
le  fœtus,  160.  La  difficulté  d’expliquer  ces  faits  n’eft 
pas  une  raifon  pour  les  nier,  i6ï.  -  Peut  être  frappée 
, e, bien  des  maniérés,  162.  La  crainte  reügieufe  en  a 
ete  chez  toutes  les  nations  la  caufe  la  plus  commune , 
362,  240*  Exemple  frappant  cité  par  le  P„  Malle- 
branche  ,  240.  —  Ses  conjeéfures  fur  ce  fui  et ,  ibid. .  ôc 
fuiv. 

Immortalité  de  l’ame  ,  149. 

Incontinence  d’urine  périodique  &  relative  aux  lu- 
naifoffis,  69. 

Incubes  &  fuccubes.  (  diables  }  Comment ,  felon  Nicolas 
Remi ,  en  ufent  avec  les  prétendus  forciers  ,  106. 
Inégalité  des  conditions  compenfée  par  la  nature 
35 7  &  fuiv. 

Indigestion  d’aliments  plus  dangereufe  que  l’ivrefte 
355.  —  Comment  doit  être  traitée ,  ibid. 

Influence  du  Soleil  &  de  la  Lune.  {  Traité  de  1’  )  Pré¬ 
jugés  contre  ce  livre,  1.  —  Quel  en  eft  le  plan  &  la 
marche,  2.  —  Quel  en  eft  le  mérite  ?  8  &  fuiv.  —  Sur 
les  variations  de  l’athomofphere ,  9,  39.  Bien  plus 
forte  fur  1  air  que  fur  l’eau  ,  à  raifon  de  la  plus  grande 
élafticité  de  celui-ci  ,  42, 47. 

de  Pair  dans  les  maladies  reconnue  par  Fernel,4. 
Par  Sydenham,  3,  ParBaglivi,  ibid.  Ce  dernier  fem- 
ble  attribuer  l’influence  de  l’athomolphere  à  celle  de 
la  Lune  ,  3. 

des  aftres.  Cette  docfrine  reconnue  par  Hippocrate  9 
36.  —  Obfcurcie  par  les  fiélions  des  Aftrologues  ,  ibid. 
Sur  l’agriculture  &  lés  plantations  ?  reconnue  de  tout 
tems. 

r-  lunaire  fur  le  corps  animal ,  49  &  fuiv.  Eft  beaucoup 
plus  marquee  chez  les  valétudinaires,  3-5  74,  &  dans 
les  terns  dorages,  94.  Plus  fenftble  dans  les  maladies 
nervenfes,  &  pourquoi  ,  34.  Oblervation  curieufe  de 
Kerkringius,  ibid.  --  Pourquoi  cette  influence  eft  moins 
marquee  6c  moins  uniforme  dans  certaines  circonf- 
îances  ,  48.  --  Eft  due  à  ce  que  cet  aftre  eft  plus  près 

de  nous ,  78,  —  Caufe  méconnue  de  bien  des  morts 
fubites ,  20. 

Infusion  de  féné ,  3 64. 

Inondations'  ont  lieu  dans  le  tems  où  la  Lune  g  k 

plus  de  force  ,  98* 
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Isïs,  Ion  culte  joint  à  celui  d’Efculape  à  Smyrne,  419. 
Son  temple  même  étoit  plus  ancien ,  420.  Ce  qu’en 
dit  Diodore ,  ibid.  —  Ses  attributs  ,  ibid.  Plufieurs  lui 
font  communs  avec  Hygie  ,  421.  L’oie  eft  le  caraélé- 
riftique,  ibid.  428 .  Description  de  la  pompe  ,  par  Apu¬ 
lée  ,  422.  --  Thefmophore  confondue  mal  à  propos 
avec  une  Amazone  &  une  Y efla ,  422. 

ï 

J  Ason  ,  Médecin  de  Smyrne  ,  médaille  relative  à  lui , 
426.  Conjectures  fur  le  tems  où  il  vécut  ,  427. 

Jatrodqre,  Médecin  de  Smyrne,  fa  médaille  ,  426. 

Jaunisse,  caufes  de  cette  maladie  ,  288.  -  Dépend  quel¬ 
quefois  de  l’afteélion  fpafmodique  ,  288.  —  De  l’obf- 
truélion  des  glandes  du  méfentere ,  289,  Obfervation 
relative ,  ibid.  Ouverture  d’un  cadavre ,  ibid.  A.  des 
caufes  fouvent  mortelles,  290.  Ulage  des  favoneux  , 
ibid.  Des  calmants  ,  felon  la  caufe  ,291.  Formule  d’une 
potion  altérante  ,  ibid. 

Job  (  maladie  de  )  121.  Quel  fut  fon  pays,  ibid.  Ses 
richeffes  ,  fa  décadence  ,  fa  confiance  <$£  fa  réfigna- 
tion  ,  122.  Son  rétabliffement ,  123  ,  127.  —  Fut  un 
vice  de  la  peau,  126.  peut  être  la  lepre  ou  l’éléphan- 
tiafe ,  126 , 127. 

—  Son  livre  ell  le  plus  ancien  que  nous  connoifïions  , 

123.  Preuves  de  cette  allertion ,  ibid.  Conjectures  fur 
fon  antiquité  ,  124.  Eii-ce  une  hifloire  ou  un  roman  ? 

124.  C’ell  un  poëme  dramatique.  —  Ses  beautés  ,  la 
perfeélion  ,  123. 

Joram  (  le  Roi  )  mourut  d’une  dylïenterie  ,  139. 

Jours  pairs  &  impairs  ,  de  quelle  importance  dans 
Hippocrate ,  77. 

Judas.  Difcuffion  entre  Perizonius  &  Gronovius  fur  le 
genre  de  fa  mort,  173.  Sentiment  de  Cafaubon  ,  176. 
—  De  l’Auteur,  177. 

Juifs.  Pourquoi  le  cochon  leur  efl  interdit,  126.  Pour¬ 
quoi  haïs  des  autres  peuples  ?  ibid. 
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JLj  niT  ,  fon  utilité  dans  la  phthifîe,  222.  Voy.  ce  mot 

à  la  table. 

Lait  ammoniacal ,  2 63. 

Langue  françoife  n’a  point  de  termes  pour  défigner  les 
parties  fextielles  108.  C’eft  de-là  que  viennent  l’in¬ 
décence  des  équivoques  &  l’abus  des  périphrafes  ,  ibid. 
hébraïque  paroît  très-chafte  à  l’Auteur  ,  147.  Moins  à 
l’Editeur,  à  radon  de  fes  fréquentes  allégories  108. 
Exemples  propres  à  juftifier  l’un  ou  l’autre  Venti- 
ment ,  146. 

Lepre.  Sa  defcription  d’après  l’Ecriture  fainte ,  127. 
Moïfe  en  reconnoît  de  deux  efpeces  ,  fuperficie’lle  ou 
idceree ,  1 2ç.  Celle  dont  la  contagion  afteéle  les  mu¬ 
railles  &  les  habits,  a  été  particulière  aux  Juifs,  128. 

Cette  contagion  fe  communique  par  la  refpiration  9 
ibid.  Son  analogie  avec  l’éléphantiafe ,  126  ,  130 , 131! 
Appellee  par  Avicenne  chancre  univerfel  ,  131.  Sa 
defcription  dans  Celfe.  Il  en  reconnoît  de  trois  efpe¬ 
ces,  l’alphos ,  le  mêlas  &  le  leuce,  150  &  fuiv.  La 
defcription  des  Médecins  Arabes  conforme  à  la  Tienne  5 
1.3 1*  Celle  des  maifons  comment  doit  être  enten¬ 
due  &  expliquée,  133.  Elle  a  été  plus  commune  en 
Syrie  &  en  Egypte  que  dans  la  Grece  &  le  relie  de 
l’Europe ,  129.  —  Exifte  encore  à  Damas,  ibid.  Cette 
maladie  étoit  naturelle  ,  &  non  miracuîeufe,  134.  Com¬ 
ment  fe  doit  interpréter  à  ce  fujet  le  texte  de  l’Ecri¬ 
ture  ,134. 

Lithontriptique  de  Stephens  eff  un  remede  dange¬ 
reux  ,  297.  De  quoi  compoié  ,  ibid .  Cliarlatanerie  dont 
on  s’eft  fervi  pour  en  démontrer  l’a&ion,  ibid.  Si  elle 
avoit  eu  heu  ,  quel  danger  pour  la  vefïie  ?  298.  Eloge 
delà  critique  de  ce  remede ,  par  Parfon,  298.  Minif- 
tres  qui  1  ont  acheté,  louables  a  caufe  de  leur  bonne 
intention ,  ibid.  Médecins  qui  l’ont  confeillé  ,  blâma¬ 
bles  ,  ibid. 

Lumière,  ce  que  ce  mot  lignifie  dans  l’Ecriture,  141. 
Lunatiques.  Celui  de  l’Evangile  étoit  fou  &  épilepti¬ 
que  ,  167.  Sa  maladie  mieux  caraéiérifée  dans  Sta 
Luc,  1 68. 

Lune  pleine  ou  nouvelle,  comment  amene  la  pluie  QU 
le  beau  terns ,  felon  les  circonftances  ,  9  9  ^0«, 

Lyçanthrqpip,  Voy.  Nabuchodonofor» 
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ÏVjL  Agie.  Nos  tribunaux  né  connoiffent  guère  de  ce 
crime  ,à  moins  que  le  maléfice  n’y  foit  joint ,  105.  La 
peine  de  mort  en  Angleterre  n’a  plus  lieu ,  1  )  6.  Com¬ 
bien  d’abus  ont  été  la  fuite  de  cette  croyance  fuperff 
titieuie ,  ibid.  Plufieurs  des  acculés  ont  avoué  des  cri¬ 
mes  impoffibles,  161. 

Maladies  cutanées  ,  131.  Influence  de  l’athmofphere 
fur  elles ,  ibid.  Leur  contagion  fe  propage  par  les  ha¬ 
bits,  comment,  ôcpar  quel  méchanifme ,  132  &  fuiv* 
Bon  effet  des  diurétiques  dans  icelles  ,134 

° —  de  la  tête  ont  toutes  beaucoup  d’analogie  entr’elles  t 
&  font  fou  vent  caufées  par  repiétion,  lay. 

—  des  femmes,  342  &  fuiv. 

--  des  reins  &  de  la  veffie  ,  leur  nature  méconnue  par 
les  Auteurs,  293.  Voy.  Calcul ,  néphrétique  ,  lithon- 
triptique.  * 

--  des  yeux,  bien  décrites  par  les  anciens,  300.  Quels 
font  les  modernes  qui  en  ont  le  mieux  traité  ,  301 
fuiv.  Voy.  Goutte  féreine,  Cataraéèe,  Taie. 

—  épidémiques  de  Modene  augmentoient  à  la  pleine  îune9 

72.  V 

—  miraculeufes ,  maniéré  de  les  diftinguer  de  celles  qui 
ne  le  font  pas,  136  &  fuiv.  161. 

-•-nerveufes  fuivent  les  périodes  &.  les  phafes  de  la 
Lune,  34.  Obfervation  finguliere  de  Pitcarn,  34  & 
36.  Combien  il  eft  effentiel  dans  la  pratique  de  faire 
attention  à  cette  caufe  lunaire  ,  37. 

—  périodiques  fujettes  à  l'influence  de  la  Lune  vien¬ 
nent  prefque  toutes  de  repiétion  ,  &  fe  préviennent 
par  la  diete  ,  bi. 

—  iympathiques  &  correfpondantes,  331.  Exemples  d’i¬ 
celles,  332.  Ces  correfpondances  s’expliquent  par  la 
communication  nerveufe,  332.  Hippocrate  dut  à  ces 
obfervations  l’art  iupérieur  du  pronoftsc,  333. 

—  vermineufes  &:  pédiculaires  ne  font  pas  la  même 
chofe,  181. 

Manie  &  mélancolie  ,  fortes  de  folies  qui  ne  different 
que  par  le  degré  ,  2,37.  Elles  fe  fuccedent  quelquefois 
dans  le  même  fujet ,  ibid. 

Mathématiques  L’univers  elf  le  chef-d’œuvre  mathé¬ 
matique  de  l’éternel  Géornetre,3.  L’Auteur  entre¬ 
prend  d’expliquer  par  leur  fecours  feul  les  périodes 
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de  certaines  maladies ,  23.  —  Ceux  qui  les  ignorent 
absolument ,  doivent  négliger  le  traité  de  l’influence 
des  affres ,  24.  Raisonnement  mathématique  admis  en 
Médecine  par  Hippocrate,  28,  29.  —  Combien  il  effc 
Supérieur  aux  hypothefes  des  fophiftes ,  30.  Exemple 
de  Futilité  de  leur  application  en  Médecine  ,  304. 
Mead,  (  M.  Richard  )  Philofophe  Chrétien  féparé  de  la 
communion  romaine,  105 , 1 12.  Sa  Sortie  fur  les  exor- 
eifmes  ,  excufée  ,  103.  Eflime  de  Rodolphe  Schomberg 
pour  ce  Savant  Médecin,  110.  --  Ses  Confeils  &  Pré¬ 
ceptes  de  Médecine  Sont  la  partie  de  Ses  œuvres  qui 
intéreffe  le  plus  la  pratique  ,  187.  N’a  pas  cherché  a  y 
répéter  ce  qui  avoit  été  dit,  190.  Mais  le  réfultat  de 
Ses  observations ,  ibid.  N’y  a  parlé  des  maladies  véné¬ 
riennes  que  pour  louer  l’excellent  livre  de  M.  Aftruc  , 
189.  Combien  il  Seroit  à  Souhaiter  que  les  Médecins 
qui  écrivent  imitaffent  Son  laconifme,  188.  Dans  quel 
eSprit  l’a  compofé  ,  191.  Reprend  avec  modération  , 
Souhaite  qu’on  en  agiffe  de  même  avec  lui ,  ibida 
Ne  rougit  ni  d’être  repris,  ni  d’avouer  Ses  erreurs  , 
192. 

Médailles  de  Smyrne.  Cette  DiiTertation  laide  beau-» 
coup  de  choSes  à  defirer  ,  394.  Confeils  donnés  à  l’E¬ 
diteur  à  ce  Sujet,  394»  Changement  qu’il  s’eft  permis 
d’y  faire ,  395.  _  , 

; —  des  Grecs  ;  celles  ou  l’on  voit  l’image  des  Dieux  de 
la  Santé  appartiennent  à  la  Médecine  ,  397.  On  en 
trouva  beaucoup  auprès  des  ruines  du  temple  d’EScula- 
pe  ,  397.  —  DiviSées  en  deux  claffes ,  400.  Noms  des 
Médecins  dont  il  efl  Sait  mention  dans  la  premiere  , 
401.  Noms  des  Dieux  de  la  Santé  ,  représentés  dans  la 
Seconde  avec  leurs  attributs  ,  401.  Noms  des  Méde¬ 
cins  dont  Méad  .avoit  les  médailles,  432. 

Médecine.  Son  excellence  ,  étendue  de  Son  objetf,  198 
Ses  progrès  confequents  a  ceux  de  la  phyfique  ,  23. 
L’infuffilance  de  î’empiriime  engage- les  Philolbphes  à 
Se  charger  de  la  Médecine,  25.  Pourquoi  Hippocrate 
la  Sépara  de  l’étude  de  la  philoSophie  ,  28.  Doit  allier 
la  théorie  à  l’expérience,  24,  191.  Ses  Secours  doi¬ 
vent  être  relatifs  aux  différents  individus,  25.  Défa- 
gréments  de  cette  profeffion,  19 1. 
rr  Honneurs  qu’on  a  attribués  à  cet  état  en  différents  tems, 
376.  Chez  les  Egyptiens,  376*  Chez  les  Grecs,  377« 
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La  fcience  de  l’art  Te  trânfmettoit  chez  eux  des  pè¬ 
res  aux  enfants  ,  &  étoit  comme  le  iymbole  de  leur 
origine  ,  426.  Quelles  furent  leurs  écoles  les  plus  cé¬ 
lébrés  ,  377.  Celle  de  Côs  efface  les  autres  à  caufe 
d’Hippocrate  9iB}d.  L’exercice  de  la  Médecine  à  Athè¬ 
nes  fut  interdit  aux  efclaves  ,  37S,  Grands  hommes 
qui  l’ont  cultivée  en  Grece  ,  378  &  fuiv. 

A  Rome.  Quelle  y  fut  la  condition  des  Médecins,  381» 
La  Médecine  n’en  fut  point  bannie  ,  380.  Sur  quels 
témoignages  eft  appuyée  cette  fable  ,  ibid.  A  quelles 
équivoques  elle  eft  due  ,  381  —  Fut  aufii  héréditaire 
dans  certaines  familles ,  427.  Quelles  furent  les  richef- 
fes  des  Médecins,  383  ,  383.  La  conudération  dont  ils 
jouirent  auprès  des  Empereurs,  384,386.  Leur  col¬ 
lege,  384.  Leurs  privileges  ,  383. 

—  Chez  les  Arabes,  386. 

■ —  Chez  les  Ànglois  ,  y  eft  en  très-grand  honneur  &  en 
très-grand  crédit,  387  &  fuiy.  N’eft  jamais  plus  utile 
que  quand  elle  eft  plus  honorée  ,  387.  Eloge  de  Lina- 
cre,  Cayus  ,  Harvée  ,  &c.  388  &  fuiv. 

Voyez  college  de  Médecine  de  Londres  ,  de  Nancy  , 
Faculté  de  Paris  ,  &c. 

""  Inepte  fubftituée  quelquefois  à  celle  dont  la  méthode 
n’a  pu  être  fondée  en  raifori  ,  169. 

—  Olfaéfive.  Expériences  propofées  pour  en  conftater 
la  pofîibiiité  ,313. 

Sacrée,  (  Traité  de  la  )  moins  intéreffant  que  fon  ti¬ 
tre  ne  l’annonce  ,  103  &  fuiv.  Se  relient  un  peu  de 
l’âge  dans  lequel  l’Auteur  l’a  compolée  ,  ibid  &  104. 
Compte  qu’il  rend  des  motifs  qui  l’ont  engagé  à  l’é¬ 
crire  ,  1 1  2  &  fuiv»  Pourquoi  l’a  compofée  en  latin,  1 17. 

(  L’Editeur  a  rendu  compte  dans  la  Préface  du  pre¬ 
mier  volume  3  des  raifons  qui  Font  engagé  à  le  tra¬ 
duire.  ) 

Médecins.  Leur  iort  eft  d’être  plus  critiqués ,  qu’hono¬ 
rés  5  191.  -  Au  lieu  de  copier  les  Auteurs,  ne  devroient 
écrire  que  ce  qui  leur  appartient  en  propre,  189  & 
fuiv. 

—  Ne  font  pas  toujours  les  maîtres  de  ne  pas  faire  une 
mauvaife  Médecine, 76.  -  Ne  doivent  jamais  abandon¬ 
ner  leurs  malades,  205.  -  Moins  d’inconvénient  à  appel¬ 
ler  trop  tard  le  bon  Médecin  qu’à  appeller  trop  tôt  le 
mauvais  ?  204. 
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Mercure  corrofif  ou  blanc  de  la  Pharmacopée  de  Lon¬ 
dres  ,  368. 

Metrodore  ,  Médecin  &  Profeffeur  à  Smyrne  ;  mé¬ 
daille  à  fon  coin,  430. 

Miel  rofat ,  369.  -  Ægyptiac ,  ibid. 

Miracles  opérés  par  le  Chrift ,  phyftquement  inexpli- 
quables  ,  104.  * 

Moutarde  ,  (  Graine  de  )  confeillée  par  une  vieille 
femme  ,  guérit  une  hydropifie  qui  avoit  réftfté  aux  fe- 
cours  de  la  Médecine  ,  274.  Réflexion  à  ce  fujet.,275. 

Mouvement  perpétuel  cherché  en  vain  par  les  Géomè¬ 
tres,  n’exifte  que  dans  la  machine  animale  vivante,  197, 
Pourquoi  la  durée  en  eft  bornée,  T 98. 

Musc.  Comment  doit  être  adminiflré  dans  la  fievre  ma¬ 
ligne  ,  2I3. 


ABUCHODONOSOR.  Maladie  de  ce  Roi ,  T49.  Ce  qu’e# 
dit  l'Ecriture  ,  ibid.  Ne  fut  point  changé  en  bête  ,  ifoL 
Fut  attaqué  de  la  lycanthropie ,  150,  151. 

Néphrétiques  (  Douleurs)  répondent  aux  périodes  lu¬ 
naires  ,  67  &  fuiv.  Les  remedes  dans  le  tems  du  pa¬ 
ro  x  y  fme  ne  font  pas  les  mêmes  que  lorfqu’il  eft  paffé, 
296.  Quels  font  les  uns  &  les  autres  ,  ibid.  Utilité  de 
la  faignée  ,  89 , 295.  -  Du  mercure  doux  &  pourquoi, 
%  &  fuiv.  Abus  des  diurétiques,  90, 295. 


«  „ 

ESERVATiONs  des  anciens.  Pourquoi  méritent  notre 

confiance  ?  54. 

Météorologiques  ;  leur  importance  ,  20.  Ont  donné 
naifïance  en  Grece  à  l’art  de  prédire  les  maladies,  219. 
Les  variations  des  vents  ne  peuvent  permettre  d’en 
taire  d’aufîi  exaéles  dans  nos  climats  ,  219. 

Odeurs.  Effet  des  bonnes  &  des  mauvaifes  odeurs  , 
308.  —  Sont  l’aliment  des  efprits  animaux,  ibid.  Les 
plus  énergiques  font  les  efprits  volatils  tirés  chymi- 
quement  du  régné  animal ,  309.  Pourquoi  l’effet  des 
mauvaifes  odeurs  n’eft  pas  le  même  chez  tous  les  hom¬ 
mes  ,  ibid.  Analogie  des  odeurs  avec  le  fluide  nerveux 
de  chaque  individu  explique  bien  des  phénomènes  qui 
nous  furprennent.  —  Peut-être  certains  vices,  certaines 
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**■*  Spiritueufes  &  anti-fpafmodiques  ;  comment  s’expli¬ 
que  la  célérité  de  leur  aéiion  ,  313.  Ces  effets  au- 
roient  dû  engager  les  Médecins  à  rechercher  jufqu’à 
quel  point  on  pourroit  les  adapter  au  traitement  des 
maladies  ,313. 

Odorat.  Les  Médecins  &  les  Phyfiologiffes  ne  fe  font 
pas  allez  occupés  de  ce  fens  ,  309.  Structure  admira¬ 
ble  de  fes  organes,  ibid  &  fuiv.  —  Ont  une  fenûbilité 
plus  exquife  que  ceux  du  goût,  310.  Eli  le  fiege  des 
antipathies  &  des  fympathies  ,  ibid.  Exemples  de  cett® 
affertion  ,  311.  La  perfeélion  de  l’odorat  eft  confé- 
quente  à  la  furface  de  la  membrane  pituitaire  ,311.  Ont 
l’affoiblit  en  autorifant  les  répugnances  des  enfants 
ibid.  En  leur  couvrant  trop  la  tête  &  la  poitrine,  ibid* 
On  le  détériore  par  l’ufage  du  tabac  *  &  comment 
cela  fe  fait  ,312. 

Opinions.  Source  de  leurs  diverfités ,  1. 

Opium  facilite  l’accouchement  laborieux,  &  pourquoi  # 
349* 

Orage  (  Hiffoire  d’un  )  violent  &  extraordinaire  @11 
I703  5  92  &  fuiv. 

—  D’un  autre  en  1658  ,  ibid. 

PARACENTESE.  Voye^  FIyDROPISIE. 

ARALYSIE  fuccede  fouvent  à  l’apoplexie,  230.  Pour¬ 
quoi,  85.  Comment  doit  être  traitée  ,  félon  Hippo¬ 
crate ,  i^/V.  Véficatoire,  feu  aéiuel  ,  rubéfiants  ,  230.» 
Utilité  du  bain  froid  ,  85  ,  231.  De  la  douche  d’eau  de 
mer  ,85.  Le  bain  chaud  rappelle  l’attaque  d’apoplexie^ 
231.  Utilité  des  phlegmagogues ,  85.  Eaux  de  Bath 
défapprouvées  ,  231.  On  n’en  euérit  pas  à  un  certain 
âg  e,ibid. 

Périodique  relative  aux  phafes  folaires  &  lunaires,  6 1, 

Paralytique  de  l’Evangile  guéri  ,  en  partie  ,  par  un 
moyen  naturel,  136.  -Mais  plus  completternent  en¬ 
core  par  la  volonté  toute-puiffante  de  J.  C.  ,  I37. 

Parr  (  Thomas)  vit  jufqu’à  152  ans  ,  199.  Ouverture  de 
fon  cadavre  faite  par  le  grand  Harvée  ,  ibid. 

Pasicrate  ,  Médecin  de  Smyrne  ,  Seélateur  d’Erafiffra- 
te,  fa  médaille  ,  429.  -  Cité  par  Athénée  &  par  Ori- 
bafe,  430.  Quand  même  les  médailles  citées  ici  au- 
roient  été  frappées  en  fon  nom  ?  en  qualité  de  Pré- 
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tre ,  la  Médecine  en  revendiqueroit  toujours  le  pre^ 
iTfier  honneur  ,  43  5. 

Passion  iliaque  ,  ce  que  c’eft  ,  2 6ô.  Exige  des  faignées 
promptes  &  multipliées,  'ibid.  —  Des  catharéliques  en¬ 
tremêlés  d’anodins ,  ibid.  Fomentations  ,  applications 
d’animaux  ,  bain  tiede  ,  ventoufes  ,  261.  Neige.  -  Ma- 
chine  de  M.  de  Haën,  ibid.  Mercure  crud  avalé  ,  com¬ 
ment  agit,  261.  Danger  de  le  donner  trop  tard  ,  ibid . 

Passions  de  l’ame.  Quel  eft  leur  empire  lur  nos  fens  , 
236.  Caufes  des  maladies,  337.  D’autres  en  font  l’effet, 
33  b.  Ces  maladies  different  félon  la  nature  des  pal¬ 
lions  qui  les  produifent ,  ibid. 

—  Exigent  un  traitement  analogue,  341.  Quel  il  doit 
être  ,  ibid.  Les  efprits  animaux  font  le  lien  de  cor- 
refponclance  des  paffions  avec  les  maladies  ,  ibida 
Pallions  ne  font  un  mal  que  par  abus  ,  339.  Leur  uti¬ 
lité  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  ,341  &  fuiv* 
Les  maux  que  nous  craignons  nous  font  plus  d’im- 
preffiori  que  les  maux  réels ,  236. 

Peste.  Changements  dans  les  effets  relatifs  aux  lunai- 
fons  ,75. 

Fhenomenes  du  meme  genre  doivent  être  rapportés  à 
la  même  caufe ,  39. 

Philosophes  ffoïciens  difent  plus  de  belles  chdfes  qu’ils 
n’en  pratiquent,  339. 

Phthisie  eft  fou  vent  écrouelleufe  en  Angleterre  ,  324» 
Ses  caufes  effentielles  ,  221.  Moyens  de  les  prévenir, 
222.  Le  lait  réunit  la  qualité  de  reinede  &  celle  d’ali- 
ment ,  ibid.  Maniéré  de  l’adminiffrer ,  ibid.  Exceptions, 
correétions  ,  additions  &  précautions  relatives  à  fon 
mage  ,  223.  —  Celui  d’ânefîe  mérite  la  préférence,  ÔC 
pourquoi,  222.  Ufage  de  la  faignée,  223.  -  Modérée 
(ou vent  répétée,  224.  Fumigations  balfamiques  , 
224.  Irop  négligées  ,  ibid.  Pourquoi  méritent  la  pré¬ 
férence  lur  tous  autres  moyens ,  223. 

Pilules  rufiennes,  367. 

--  T  oniques  de  M.  Bâcher  ont  pour  bafe  l’extrait  d’el- 
Iébore,  344.  On  en  trouve  la  formule  dans  le  Recueil 
des  obfervations  des  Hôpitaux  militaires^  ibid. 
de  heyfer ,  ou  dragées  anti-vénériennes  ;  leur  formule 
eff  au  même  endroit  ,  ibid. 

Pyrrhus  (  Le  Roi  )  guériffoit  le  mal  de  rate  avec  le 
pouce  de  fon  pied  droit,  327. 
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Piscine  de  Bethfaïde  ,  152.  Exiffoit  encore  du  tems 
d’Eufebe ,  153.  A  quoi  doit  être  attribuée  la  couleur 
rouge  de  fes  eaux  ,  ibid.  En  quoi  confffioit  leur  vertu 
minérale  ,  15  3.  Pourquoi  plus  marquée  vers  la  Pen¬ 
tecôte ,  ibid.  En  quel  fens  il  faut  entendre  que  l’Ange 
du  Seigneur  en  venoit  troubler  l’eau  ,  156.  Pourquoi 

le  premier  qui  y*  étoit  jette  en  retiroit  tout  le  profit 
ibid. 


Pitcarn  ,  Médecin  d’Edimbourg  .approuve  la  théorie  de 
l’auteur  fur  l’influence  des  affres  i  &  lui  fournit  des  ob- 
fervations,  31. 

Plaisirs  de  l’amour  doivent  être  pris  rarement  pour 
etre  mieux  goûtes,  3^7*  Combien  ils  font  dangereux 
pour  les  vieillards,  ibid. 

—  Des  fens  ont  plus  d’attraits  pour  la  multitude  que 
ceux  de  l’ame  *  &  pourquoi  ,  339  &  fuiv.  Leur  Dan¬ 
ger  ,  ibid.  Paffage  de  Cicéron,  de  Silius  Italicus,  340. 
1  rouvent  prefque  tous  leur  remede  dans  la  tempé¬ 
rance  ,341.  Utilité  des  bons  exemples ,  ibid. 

Pleurésie.  Maniéré  de  la  traiter,  214. 

Poeles.  Leur  danger,  12. 

Possession  démoniaque  ,  chofe  fort  extraordinaire  dé 
nos  jours  ,  lo^. 

Poudre  antyliffe,  360.-“  De  bézoart ,  ibid.  —  De  con~ 
trayerva  compofée,  ibid. 

Prêtre  d’Efcuîape  ;  fes  prérogatives,  fes  fondions,  41 1. 

Pronostic  eff  une  des  parties  les  plus  brillantes  du 
Médecin,  81. 

Prytan  ,  premier  Magiftrat  de  Smyrfle  ,  397.  Quel  étoit 
fon  office  ,  422.  Lorfqifon  frappoit  une  médaille  pour 
lui  en  particulier ,  elle  ne  portoit  aucun  des  attributs 
de  la  Médecine  ,  396. 

Pryt année  ;  ce  que  c’étoit  à  Athènes,  378. 

Purgatifs  dans  les  maladies  aiguës  donnés  avec  réferve 
par  les  anciens  ,91.  Dans  la  pleuréfie  ,214.  Dans  l’a¬ 
poplexie,  229.  Dans  la  folie  ,  243.  Dans  Péréfipelle, 
21 1.  Dans  la  paffion  iliaque  ,  260.  —  Minoraîifs  trou¬ 
vent  leur  place  en  quelque  jour  de  la  maladie  que  ce 
foit,  92. 

Pythœus  des  Smyrnéens ,  ce  que  ce  fut,  413. 

Pythagore.  Vénération  de  ce  Philofophe  pour  le  nom¬ 
bre  de  fept  ,  2  ,  77.  Sur  quoi  fondée  ,  3  &  fuiv.  Fut 
suffi  grand  Médecin  que  grand  Géomçtre  ,  26  5  378» 
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ualités  occultes  reviennent  a  la  mode  parmi  nous  3 
3  ïo. 

Quinquina.  Son  efficacité  dans  l’effervefcence  du  fang 

^artériel,  87.  -  Dans  les  flux  menftruel  immodérés,  345. 
Pourquoi  confeillé  par  Sydenham  dans  la  fievre  mi¬ 
liaire  accompagnée  d’aphtes,  208  &  fuiv.  Ne  guérit 
les  fievres  intermittentes  que  précédé  des  évacuants, 
I15  ,  217  —  Avantages  de  les  lui  affocier ,  ibid.  —  Aux 
apéritifs  »,  217  —  Aux  martiaux  dans  la  üevre-quarte  , 
ibid.  N’eft  pas  un  fpécifique  affuré  ,  217.  Ne  convient  , 
félon  l’Auteur  ,  qu’aux  fievres  intermittentes  ,216, 
L’expérience  a  appris  depuis  qu’il  forme  ,  aüocie  au 
lait ,  le  meilleur  remede  contre  les  ulcérations  inter¬ 
nes  ,  note  ,  ibid. 

—  Remede  qui  a  réuffî  à  fon  défaut ,  217* 

—  Danger  de  l’adminillrer  de  trop  bonne  heure  dans 
l’hémitritée ,  217. 

—  Son  ufage  dans  la  phthifie  ,  222.  Dans  le  vertige ,  &, 
à  quels  remedes  doit  être  aüocie  alors  ,  2,23.  Pour 
prévenir  l’afthme  ,  233. 

Mégime  de  vie  confide  à  ne  pas  épuifer  dans  la 
fanté  les  reffources  qu’elle  offre  contre  la  maladie,  354 
&  fuiv.  -  Quel  il  doit  être  ,  ibid.  Vu  dans  les  differents 
âges  ,357.  Danger  d’une  trop  grande  uniformité,  333 
&  fuiv. 

Religion.  Refpecl  de  l’Auteur  pour  elle  ,  98 , 104,  113  » 
ïi8.  Combien  la  fuperflition  achemine  vers  l’impiété, 

114. 

RÉpercussifs.  Leur  danger  dans  les  maladies  cutanées , 
foit  aiguës  ,  foit  chroniques  ;  fur  quoi  fondé  ,212. 

Respiration.  Qualités  que  doit  avoir  l’air  pour  lui  fer- 
vir ,  49  &  fuiv.  Ob&ades  qui  s’oppofent  à  fa  liberté , 
230. 

aignée.  Son  utilité  au  commencement  des  fievres 
continues,  205.  Symptômes  qui  l’exigent  dans  le  cours 
de  la  maladie,  ibid.  Différentes  maniérés  de  la  prati- 
quer  ,  ibid.  Pour  accélérer  la  criie  dans  certains  cas  des 
maladies  aiguës,  91.  —  L’éruption  de  la  petite- verole 
&  de  la  rougeoie,  91®  ^on 
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r  Son  utilité  dans  Péréfi  pelle  ,  211.  Dans  la  pleuréfie  2 14 
Dans  la  phthifie  ,  223.  Dans  l’apoplexie  ,  228  &  fun 
Dans  la  folie  ,  24.V  Dans  Paflhme  ,251.  Dans  les  ma¬ 
ladies  du  cœur ,  236  Dans  la  dylîenterie,  prefque  tou¬ 
jours  utile  ,  25b  -  Doit  être  réitérée  plufieurs  fois  dans 
la  paillon  iliaque  ,  260.  -  On  en  fait  vingt  à  un  hydro¬ 
pique  5  Obfervation  de  Spon ,  277. 

Salus  ,  DéelTe  reprélentée  &  révérée  fous  divers  em¬ 
blèmes  ,  404. 

Saüg  fermente  dans  les  fievres  jufqu’à  Pexpulfion  de  la 
matière  morbifique,  76.  -  Se  purifie  par  la  crife  ,  77. 

Sangsues,  Utilité  de  leur  application  dans  le  délire ,  20c. 

Santé,  en  quoi  elle  confifte  5  198.  -  Parfaite  eft  prefque 
impofîible  ,  ibid . 

Saul.  (  Maladie  du  Roi  )  Defçription  qu’en  fait  l’Ecri-  • 
ture,  1 3  5.  -  Ne  fut  qu’une  folie  atrabilaire  &  pério¬ 
dique  ,  ibid .  -  Dont  la  mufique  calmoit  les  accès  ,  ïbid9 
La  malaüie  &  le  remede  n'eurent  rien  de  furnaturel 

136.  ■  * 

Sciatique  eft  d  autant  plus  difficile  à  guérir  qu’elle  effi 
fouvent  la  fuite  des  longues  maladies,  318.  ---  Utilité 
des  véficatoires  &  des  cauftiques ,  319.  —  Du  feu  ac¬ 
tuel  ,  a  1  exemple  ci  Hippocrate  ibid.  —  Des  friéHons  ? 
319.  -  Des  fomentations  avec  Peau  chaude ,  320.  Re- 
medes  internes,  quels  doivent  etre  ,  ibid .  Les  princi¬ 
paux  font  les  purgatifs  &  les  diurétiques  ,  320.  Omif- 

iion  de  M.  Lieutaud  ,  320.  -  Prolixité  de  M.  de  Haën. 
ibid. 

Scorbut.  Etymologie  de  ce  mot  ,  331.  Connu  d’Hip- 
pocrate  >  329.  Traits  hifloriques  qui  témoignent  font 
ancienneté ,  ibid.  Peut  etre  du  à  Pathmoiphere  mariti- 
me  ^33°.-Efl  endémique  dans  le  Nord ,  328.  Gaules 
auxiliaires  dans  les  eaux ,  dans  les  aliments  falés  &. 
enfumes  ,  3  3  1.  -  Ulceres  fcorbutiques  dégénèrent  faci¬ 
lement  en  gangrene,  330.  Obfervation  à  ce  fujet,iéiü?. 
Delcription  de  la  bouche  des  fcorbutiques,  ibid  &  fuiv„ 
Scorbut  au  dernier  degré  ,332.  Ce  mal  eft  plus  ailé  à 
prévenir  qu’à  guérir  ,  ibid.  Changement  d’air ,  ibid.  Ré¬ 
gime  a  fuivre  ,  ibid.  Plantes  anti-fcorfcutiques  ,  3 33, 
Acides,  ibid.  Voyez  ce  mot  dans  lé  premier  volume» 

Sel  diurétique,  367. 

Septénaires,  Dans  les  maladies  attribuées  à  la  Lune  par 
Galien ,  4,  r 
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Sérapion  ,  Médecin  de  Smyrne  ,  fa  médaille,  428.  -  Fat 
le  Chef  des  empiriques  ,  429. 

Silence.  Attributs  du  filence  donnés  à  Efculape  ,  414. 

—  En  quel  fens  doivent  être  pris  ,  416. 

Sïpylene  ,  ou  mere  des  Dieux  :  fon  temple  contenait 

celui  d’Efculape  ,418,419. 

Sobriété.  Son  éloge  ,  355. 

Soleil.  Son  importance  dans  le  fyfiême  de  l’univers  5 
16.  -  Adoré  par  les  Perles  &  les  Egyptiens  ,  ibid .  Prin¬ 
cipe  de  vie  ?  d’accreiffement  &  de  joie  dans  la  na¬ 
ture,  17.  Ce  que  fes  divers  afpeéfs  produifent  fur  les 
plantes  &  fur  les  animaux  ,  ibid.  -  Caufe  du  dévelop¬ 
pement  des  germes  &  de  Faecroiffement  des  efpeces  5 
ibid.  Ses  effets  avantageux  dans  les  convalescences  ,  18. 

—  Dans  les  douleurs  rhumatismales  ,  ibid.  -  Communi¬ 
que  à  l’air  les  qualités  extrêmes ,  18.--  Afioibliflfement 
des  malades  à  ion  coucher,  72. 

--  (  Coup  de  )  Ses  caufes  mal  expliquées  par  les  Au¬ 
teurs,  19. -- N’eft  qu’une  apoplexie  ,  ibid. 

Sommeil  ,  avantages  de  celui  de  la  nuit  fur  celui  du 
jour,  3 56. 

Somnifères  ,  leur  utilité  dans  certains  cas  d’hydropifie  , 
275.  Obfervation  fort  intéreffante  de  l’Auteur,  275» 

—  Autre  de  "Willis  ,  277. 

Sorciers.  Voy.  Démonolatrie  ,  Magie. 

Sueur  de  fang  du  Chrift,  comment  doit  être  entendue, 
"I74* 

Suppression  des  regies  dérive  fouvent  de  l’épaiffifle- 
ment  du  fang,  343.  — Maniéré  d’y  remédier,  ibid* 
Efficacité  de  l’ellébore  ,  ibid. 

Sympathies  &  antipathies  ne  font  pas  des  chimères,' 
310.  —  Peuvent  s’expliquer  par  l’analogie  des  cor- 
pufcuies  odorants  avec  notre  fluide  nerveux ,  311. 
Système  de  l’univers.  Ses  loix  ont  un  avantage  général 
que  les  inconvénients  particuliers  ne  balancent  pas  , 
ï8  ,  52,  98. 

Smyrne,  iameufe  Ecole  de  Médecine,  379.  --On  y 
frappa  des  médailles  au  nom  des  Médecins  &  des 
Prytans,les  premiers  Magiftrats  delà  ville,  379. 
2MTPNA1ÛN  (  Smyrnaion  )  ,  lignification  de  ce  mot 

qui  fe  trouve  fur  prefque  toute*  les  médailles,  401* 
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JL  Abac.  Détail  des  inconvénients  de  cette  habitude, 
312.  Elle  prive  ceux  qui  Font  contrariée  d*une  excel¬ 
lente  errine  ,  ibid . 

Tact  ,  fens  univerfel  felon  Cicéron,  143. 

—  Royal,  fes avantages  connus  des  anciens,  327.  —  Ap¬ 
pliqué  à  la  guérifan  des  écrouelles  ,  326.  D'après 
quelle  obfervation ,  ibid.  Comment  l’Auteur  expliqua 
fa  maniéré  d’agir,  327.  --  N’y  donne  pas  beaucoup 
de  confiance'  ,  ibid.  Quelle  efl  la  date  de  ce  droit 
acquis  aux  Rois  de  France  ,  327.  Combien  ce  remede 
doit  être  efficace  aujourd’hui,  &  pourquoi,  328. 

Taies  de  l’œil,  leur  fiege ,  307.  Leurs  caufes  les  plus 
fréquentes,  ibid.  Poudre  inçifive  &  déterfive  ,  ibid. 
Opération  chirurgicale  ,  en  quoi  confifte  ,  ibid.  Le  lue- 
cès  en  efl  moins  alluré  que  celui  cle  la  poudre ,  308. 

Teinture  fpiritueufe  de  viperes,  361.  ---  Sacrée,  ibid. 

--  d’ellébore,  362.  —  De  ferté,  ibid.  —  De  cantharides, 
ibid. 

Telesphore  ,  l’un  des  Dieux  falutaires ,  409. 

Tempérament  fpécial  peut  dépendre  du  degré  de  force; 
du  Soleil  &  de  la  Lune  fur  l’air  am  moment  de  la 
naiffance,  14,  --  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  a  tant 
de  peine  à  détériorer  les  bons  ,  &  à  améliorer  les  mau¬ 
vais  ,15,  16» 

Tétanos  doit  céder  aux  fecours  adaptés  à  l’épilepfie  9 
233. 

Thériaque  de  la  Pharmacopée  de  Londres,  3 65. 

Tympanite.  Quelle  efl  fa  caufe  ,  266  &  fuiv.  Obfervah 
tions  faites  à  l’ouverture  d’un  cadavre  ,  267» 

Apeup,s  élafliques  qui  fe  mêlent  à  l’air  ,  font  la  caufe 1 
d’une  forte  de  fermentation  chymique.  qui  produit  les 
vents  les  météores  extraordinaires,  48. 

—  hyftériques  relatives  aux  périodes  lunaires,  60.  Ob- 
fervations,  ibid.  S’accommodent  mal  de  la  faignée  & 
des  purgatifs  ,  84.  Utilité  des  émétiques  avant  le  pa~ 
ïoxyfme  ,  84..  —  Des  and- fp afmo diqu e s  pendant  qu’il; 
a  lieu  ,  ibid. 

Vaisseaux  du  corps  humain  ,  leur  entrelacement  & 
leurs  anaftomofes  préviennent  les  obftruéUons ,  xgÇL 
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Deviennent  cartilagineux  ,  &  s’oilifient  quelque¬ 
fois  chez  les  vieillards  ,  197  &  fuiv. 

Veine  de  Me  dine  ,  forte  de  ver  qui  a  fon  fiege  dans  les 
membres  ,  264.  Ce  qu'en  dit  Avicenne  ,  Ibid.  Témoi¬ 
gnage  de  divers  Auteurs,  ibid .  ---  Appellé  ulcere  par 
Galien,  265.  Sa-  defcription  ,2,65,  Maniéré  propoféô 
par  cet  Auteur  pour  en  taire  L’extraéfion  ,  265. 

Vents  regnent  au  tems  des  équinoxes,  37,  Soufflent  à 
-  midi  &  à  minuit ,  ibid  --  Quand  la  Lune  eff  au  plus 
haut  point  du  ciel  ,  ou  à  l’oppofite  ibid.  —  Chan¬ 
gent  le  terns  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine  Lune  ,  ibid . 
—  Ces  variations  ont  des  caufes  différentes ,  &  leur 
retour  confiant  une  cauie  Uniterme  ,  37,  --  Change¬ 
ment  de  la  pre ffion  de  l’air,  en  quelque  point  en  "eff 
la  cauie,  38."-  Servent  à  renouveller  fair ,  43.—  Leur 
'grande  régularité  fur  Mer  entre  les  tropiques,  &  fous 
la  zone  torride  ,  ainfi  que  leurs  variations  fur  terre , 
attribuées  à  la  chaleur  du  Soleil,  48. 

—  du  corps  humain  font  entretenus  par  un  vice  de  l’ef- 
tomac  qui  exige  des  évacuants,  232. 

.Vers,  Différents  exemples  de  perfonnes  mortes  rongées 
de  vers  ,  179,  —  Trouvés  en  diveries  parties  du  corps , 
ibid.  6c  fuiv.  Maniéré  dont  ils  s’y  forment  &  y  croif- 
fent,  i8ï.  Leurs  différentes  efpeces  ,  262.  —  Bien  dé¬ 
crites  par  Daniel  le  Clerc,  262.  —  Leurs  ftruéfures  , 

263.  Leur  bec  eft  la  caufe  des  douleurs  qu’ils  occa- 
iionnent ,  &  du  maraime,  263.  —  Se  reproduifent  fans 
cehé  tant  que  la  tête  refte  dans  les  ïnteffins ,  263. 
Ronds  &  afearides  cedent  facilement  à  tomes  les 
préparations  mercurielles,  263,  Ufage  de  l’œthiops 
minéral ,  ibid.  —  Plat  ,  remede  fpéciflque  contre  lui  , 

264, 

V  ERTiGES  font  une  îegere  épilepfie  ,  &  conféquents 
aux  périodes  lunaires,  59.—  Sont  une  maladie  des 
yeux,  84,  Cedent  aux  rçrnedes  de  l’épilepfie,  ibid . 
Vésicatoires,  leur  utilité  dans  la  pleuréfie  ,  214.  —  Dans 
l’apoplexie,  229.  —  Dans  la  paralyfie  qui  luifuccede, 
230,  --  Dans  la  folie,  244, 

.Vieillesse  confédérée  comme  maladie,  140.  Defcrip¬ 
tion  allégorique  de  cet  âge  par  Salomon  ibid.  —  Ad¬ 
mirée  par  M.  Mead  &  par  M.  de  Voltaire  ,  107. 
Commentaire  de  l’Auteur  fur  cette  allégorie  improuvé 
par  l'Editeur 9  103.  Détails  de  ce  commentaire ,  14 1  ôc 
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fuiv.  AffoibliiTement  de  l’efprit  ,  141  ,  142.  —  Du 
corps,  143.  —  De  la  vue  ,  ibid.  —  De  l’odorat,  14^ 
--De  l’appétit,  *43.  Défaut  de  dents,  144.  Infenfi- 
bilité  du  tad,  144  &  fuiv.  Sommeil  difficile  ,  144,  Sur¬ 
dité  ibid.  —  Vieilletfe  eft  la  fuite  du  defféchement ,  198 
&  fuiv..  Exemples ,  199. 

Vieillards  deviennent  chancelants  ,  143.  Voûtés,  147'» 
Sujets  aux  hernies,  146  Au  diabete,  148.  A  la  pi¬ 
tuite  ,  ïdïd.  A  la  caducité  &  au  dépériffement  général , 
I48.  Sont  infenfibles  &.  inhabiles  aux  plaifirs  de  l’a¬ 
mour  ,  .  47. 

Vins  de  viperes,  360.  -  D’ipécacuanha,  361.  — Antimo¬ 
nial  ,  ibid,  -  Chalybé  ,  ibid. 

Vomique  moins  dangereufes  que  les  petites  ulcérations 
du  poumon,  223.  11  y  a  des  exemples  de  guérifons 
par  les  balfamiques  &  le  lait  ,  ibid  &  fuiv. 

—  De  Peftomac  ,  maladie  rare  ,  obfervée  par  l’Auteur  , 
n’eft  pas  mortelle  ,  259.  Se  guérit  par  l’ufage  du  bau¬ 
me  du  Lucatel,  260. 

Ulceres.  Leurs  périodifmes  ,  66  &  fuiv.  99  —  Du  pou¬ 
mon  ,  222  &'fuiv. 

Xeuxis.  Médaille  en  fon  honneur  ,  frappée  au  tems  des 
Jeux  d’Elculape,  403.  Il  brilla  à  la  tête  de  l’école  d’Hé- 
rophile  ,  410.  -  Fut  probablement  Prêtre  d’Efculape  , 
ibid,  418.  -  Et  Médecin  de  la  ville  de  Smyrne ,  412  , 

421. 
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ERRATA. 

o4ge  3  ,  lignf  23  ,  de  l’Eternel ,  ajoute {  Géomètre. 

Page  6  ,  ligne  8  ,  de  même  on  n’a  pu ,  life^  on  a  pu.’ 
Page  8  ,  ligne  21  &  fuiv .  ,  la  mauvaife  difpofition  dans 
les  épidémies  ,  on  a  quelquefois  fait,  ceffer  le  mal  : 
quant  à  l’exemple  ,  life{  la  mauvaife  difpofition.  Dans 
les  épidémies  on  a  quelquefois  fait  ceffer  le  mal ,  quand 
à  l’exemple. 

Page  13  ,  ligne  4 ,  Bayle  ,  life^  Boyle. 

Page  22  ,  ligne  dern. ,  ajoute ^  après  Platon  &  dire  avec  lui: 
loin  de  nous  quiconque  n’eff  pas  initié  aux  myfferes 
de  la  Géométrie. 

Page  31 ,  ligne  7  ,  Pitcarin  ,  Ufe^  Pitcarn. 

Page  61 ,  ligne  12 ,  dont  la  conduite  3  life^  dont  la  candeur.’ 
Page  65 1  ligne  18 ,  l’inventeur  de  la  médecine  italienne  , 
life £  de  la  médecine  ffatique. 

Page  70 ,  ligne  3  ,  coquiliages  ,  lifeç  coquiliacés  ou  écrive £ 
coquillages. 

Page  144  ,  ligne  12  ,  le  vieillard  s’élève  ,  life £  le  vieillard 
s’éveille. 

Page  iso ,  ligne  21 ,  gémiffemenas  ,  life ç  mugiffements. 
Page  139  ,  ligne  18  ,  devient  mort  ,  tjje £  devient  morne. 
Page  167  ,  ligne  17  &  fuiv. ,  ponflue £  ainjï  ,  fou  &  épilep¬ 
tique  ,  ce  qui  arrive  affez  fouvent  ;  ou  bien  (es  accès 
épileptiques  étoient  fujets  aux  périodes  lunaires  ,  ce 
qui,  &c. 

Page  173^  ligne  1  ,  atherêmes  ,  life ^  atheromes» 

Page  18 p  ,  ligne  1 ,  poiffons  ,  life £  poiSons. 

Page  ip3  i  ligne  10  ,  clignotement  volontaire  ,  life £  invo» 

lontaire. 

2  0^  3  Zig/z2  22  9  branches  ,  life^  bronches. 

P#g2  221  ,  ligne  2.3  ,  les  phthinques  ,  life^  les  phthifies. 

Page  232  ,  /ig//2  gu  ,  oxymel  skiliitique  ,  Lije £  fcillitique. 
Page  237 ,  ligne  3  ,  profcriptions  ,  life £  prelcriptions. 

P<zg2  262  aligne  dern .  </&  texte  3  concurbitains  ,  lije {  cucur- 
bitains. 

Page  266  5  /ig/22  24  ,  entre  le  tendon  des  mufcles,  life^  en- 
tre  les  aponévrofes. 

Page  31.3  ,  ligne  1 3  la  caiffe  ,  life^  la  cuiffe. 

Page  323  ,  /ig/22  24  ,  Caroline  ,  Üfe^  coraline. 

^30  ,  ligne  21 ,  cantharides  pilées  trois  dragtnes,  life^ 

deux  dragmes. 
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JJ  Avis  de  t  Editeur  fur  U  Difcours  fuivant  doit 
être  placé  dans  le  ie.  Volume  après  le  titre  de 
la  8e.  Partie,  immédiatement  avant  lq  Difcours 
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